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Aujourd'hui que tout se confond dans l'espérance d'une plus 
grande intimité entre les peuples , au moment od , dans ce péle- 
mélc général de nationalités encore incertaines , mal assorties , peu 
éprouvées , chacune cherche sa place définitive , qu*il nous soit 
permis de croire à l’a-propos, sinon à l'avenir, d’un essai d'asso- 
ciation scientifique , entre deux pays déjà si heureusement modifiés 
l'un par l’autre. ( Introduction , page xxxiv. ) 


Ton.orsK. Imprimkrir i»i Pn< Mosturix, 
Petite roc Saint-Rome , 1. 
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A M, ORFILA. 


Monsieur , 


Le livre que j’ai l'honneur de vous offrir s’occupe d’un 
pays, où votre nom représente les progrès les plus récents 
de la Médecine. 11 s'adresse également aux hommes voués 
à renseignement de l'art de guérir, aux administrateurs 
chargés de veiller au maintien de la santé publique , à 
ceux qui savent combien les doctrines médicales se coin- 
pleltent et se fortifient par des rapports harmouiques de 
royaume «à royaume, enfin aux esprits éminemment prati- 
ques qui cberchent partout une conclusion , et exigent de 
toute œuvre intellectuelle une application immédiate aux 
choses de la vie ; c'est dire que je n'aurais su mieux 
le dédier qu'à vous dont la renommée Européenne , la 
positiou Administrative et la supériorité Professorale peu- 
vent servir de sanction ou de garantie à ces différents 
ordres d'idées. 

Daignez aussi l'accueillir , comme un témoignage parti- 
culier de mon respect , de ma reconnaissance et de mon 
dévouement. 


H. Coures. 
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INTRODUCTION. 


I. 


Un livre de Médecine comparée , en termes plus 
exacts un livre où l’on se propose de rechercher 
par comparaison et dans l’intérêt de la science gé- 
nérale , les progrès accomplis sous le rapport mé- 
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dical , au sein d’une double circonscription terri- 
toriale différente de mœurs , de langage , de gou- 
vernement , repose évidemment sur une idée nou- 
velle ; d’un côté parce que le principe d’un pareil 
travail a jusques à présent été plutôt pressenti que 
réalisé ; de l’autre , parce qu’on l’a appliqué à toute 
autre direction qua celle de l’art de guérir. Toutefois 
avant d’être acceptées et légitimées, les recherches 
scientifiques ne doivent pas seulement revêtir un 
caractère original , il faut encore quelles amènent 
le plus naturellement une conclusion pratique , con- 
séquence rigoureuse de toute conception primitive, 
fécondée ainsi par une juste application. 


En nous occupant de Médecine étrangère , nous 
n’avons pas voulu nous proposer pour hut unique 
de dénombrer les principales Universités d’un pays 
voisin , de rassembler des noms propres et d’aligner 
des chiffres , il est devenu au contraire indispen- 
sable à nos yeux d’unir la philosophie avec la sta- 
tistique , pour mieux juger l’Italie médicale dans 
son ensemble et dans ses détails , hommes et choses , 
systèmes et expériences. 
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Quoique bien résolu à ne ps aborder ce qui ne 
se rattacherait ps directement au sujet de l’ouvra- 
ge , nous n’avons ps dû non plus nous contenter 
de mettre en ordre des observations isolées , em- 
pruntées aux différentes cliniques , ou traduites 
quelquefois en pièces pthologiques. L’art de gué- 
rir ne s'est concentré pour nous ni dans le pourtour 
d’un amphithéâtre , ni dans l’enceinte d’un hôpital; 
il s’est étendu au fait humain tout entier. 


En conséquence , sans rien refuser de leur mé- 
rite aux méthodes analytiques , mais tendant à gé- 
néraliser notre mission , nous avons voulu voir sur 
quelles institutions reposait la profession du méde- 
cin , comment se formaient l’éducation et l'expé- 
rience du personnel des écoles , ou des hommes 
voués à l’exercice journalier de leur art , examiner 
les principes qui les dirigeaient au lit du malade, 
apprécier les moyens de diagnostic , les méthodes 
curatives , après nous être fait une loi d'agir tou- 
jours par voie de comparaison , placé entre deux 
lignes prallèles représentant l’iine la France , l’autre 
l’Italie , et strictement renfermé dans la division de 
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ce programme : Organisation administrative , Doc- 
trines générales , Procédés thérapeutiques. 


Embrassant ainsi la théorie et les faits , d'une 
part notre œuvre se montre abstraite et spécula- 
tive, (l’une autre elle devient essentiellement pra- 
tique. A ce double titre , elle s’adresse aux hom- 
mes spéciaux , comme à ceux qui vont chercher au 
fond de chaque partie des connaissances humaines 
les éléments propres à constituer le domaine scien- 
tifique. 

Par cette dernière pensée , elle tient encore de 
l’esprit d’une époque qui tend à rapprocher sans 
cesse les nations, afin de se servir des éléments de 
progrès que chacune renferme dans un but uni- 
versel. Or il n’existe pas de lien plus efficace entre 
les peuples que les idées , parce que les rapports 
intellectuels profitant à l’ensemble , chacun y 
apporte et reprend quelque chose d’utile aux autres, 
en même temps qu’à soi-mème. 

L inégalité des esprits , la diversité des cir- 
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constances , l’influence des lieux favorisent sans 
doute plus ou moins le développement des tendances 
sociales ou philosophiques ; mais le plus sûr moyeu 
d’augmenter celles-ci de nombre et d'intensité, 
consiste à n’en former qu’un seul groupe. Quoi de 
plus puissant en effet que l’association par laquelle 
chaque nation , chaque contrée , chaque individu , 
s’appuient sur les forces des autres , et s’éclairent 
des lumières de l’humanité ! 


Comme on peut le pressentir , l’Italie a fourni 
des matériaux considérables pour l’édification de 
l’œuvre intellectuelle commune. En médecine par 
exemple , Morgagni a ouvert la voie aux anatomo- 
pathologistes français ; et c’est peut-être en s’inspi- 
rant des travaux de quelques médecins italiens , 
que Broussais a pu se poser chef d’école , après 
les avoir surpassés. 


II. 


Néanmoins au delà des Alpes, la science des ma- 
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ladies présente, par comparaison avec nos doctri- 
nes médicales , des différences réelles. Elle possède 
un caractère excentrique , une originalité, on pour- 
rait presque dire une nationalité bien tranchée. 


Par suite, la thérapeutique et la matière médi- 
cale reflètent nécessairement une position analogue. 
Ce ne sont donc pas seulement de nouveaux maté- 
riaux de controverse qu'il faut prétendre s’appro- 
prier en Italie. A cet égard , nos propres richesses 
répondent aux exigences les plus difficiles. Mais des 
faits cliniques intéressants , mais des moyens cura- 
tifs usuels et heureusement employés , voilà ce 
qu’il importe d’y découvrir et d’y connaître. On 
verra plus tard comment , sous ce rapport , notre 
espérance s’est transformée en réalité. 

En outre, la plupart des états italiens se trouve con- 
stituée , suivant une différence d’organisation dans 
l’enseignement ainsi que dans l'exercice de la méde- 
cine. Le principe du fractionnement ne saurait se li- 
miter, en effet, à des divisions géographiques. Il don- 
ne encore naissance à des institutions d’une phy- 
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sionomie distincte et particulière. Aussi les dispo- 
sitions universitaires varient-elles à l’infini , exci- 
tant d'autant plus la curiosité qu elles se montrent 
plus nombreuses. Ce défaut de centralisation , ce 
manque d’unité , fâcheux pour les pays dont toutes 
les parties vivent d’une tendance à se réunir , com- 
me était la France en 1789 , non-seulement se font 
moins sentir , lorsque l’esprit et l’intérêt locaux 
ont perdu leur force originaire , mais ils produisent 
quelques bons effets. En matière de science , les 
individualités ne sont jamais ennemies , elles for- 
ment toujours une société fédérative. 


D’après cela , on croira peut-être avec nous que 
nos recherches ont produit plus de fruit , à raison 
d’une analogie plus sensible ou d’une différence plus 
radicale observées entre les divers états de l’Italie , la 
variété profitant nécessairement aux comparaisons. 


Il faut pourtant convenir que le travail de l’ex- 
plorateur se crée par là même une immense dif- 
ficulté ; difficulté évidemment très-sérieuse , quand 
il s’agit de concilier des faits si nombreux , si clian- 
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géants , et quand , à travers cette multiplicité de 
nuances , il devient indispensable de fixer un ordre 
rationnel d’après la loi de relation de ces nuances 
entrelles. 

Sans doute, il existe des ouvrages et des auteurs 
célèbres , autour desquels on peut atfractiveinent , 
ou par la voie logique , grouper d’autres opinions 
et d'autres individus. Sans doute , on rencontre de 
brillantes existences scientifiques sur lesquelles se 
superposent et s’élèvent des personnalités d’une 
moindre valeur , satellites entraînés à la suite des 
brillantes planètes du monde intellectuel ; mais pour 
se livrer à une affirmation acceptable, il ne suffit 
pas seulement d’étudier les sommités, il faut encore 
que l’appréciation porte sur les degrés inférieurs. 
Aussi, dans l’intention d’éviter de produire témé- 
rairement des jugements basés sur des données 
incomplètes , nous n’avons jamais osé affirmer qu’a- 
près avoir 'épuisé toute sorte de prémisses. Nous 
avons voulu tout voir et tout toucher , et demander 
aux choses comme aux individus tout ce qu’ils pou- 
vaient fournir de renseignements, d’exemples ou de 
leeous. 



On rencontrera ici des noms propres , à mesure 
qu’une certaine connexité avec les questions scien- 
tifiques l’exigera. Nous les prendrons sans préfé- 
rence et suivant l’utilité des travaux qu’ils repré- 
sentent ; car en les louant ou en les critiquant , 
ce sera toujours avec conviction , sans aucune pré- 
tention d’imposer notre façon de voir et sans autre 
intention que celle d’une prudente sincérité. 


Ces explications étaient nécessaires afin de prou- 
ver que si nous n’admettons pas ces privilèges na- 
tionaux , ces influences patriotiques qui faisaient 
dire à Alfieri : La pianta uomo nasce più regigliosa 
in Italia , che in qualunque allra terra , nous re- 
connaissons que nulle autre portion de la grande 
société humaine ne mérite à un plus haut degré 
une étude consciencieuse , une appréciation éclai- 
rée. Cette tâche , tout autre que nous pouvait 
sans doute beaucoup mieux la remplir. Nous allons 
expliquer néanmoins pourquoi , à notre avis , un 
médecin français y convenait particulièrement. 
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III. 


Les nations de l’Europe se montrent , chacune 
dans sa sphère individuelle , ou naturellement por- 
tées aux œuvres d'invention et de réllexion , aux 
études spéculatives et synthétiques , ou bien spécia- 
lement disposées à étendre , à propager surtout les 
connaissances usuelles , les faits d'expérimentation 
journalière. 


La France forme le lien , le trait d'union moral 
des unes et des autres. Son esprit qui peut s’élever 
aux plus hautes conceptions ne la rend pas 
exclusivement rêveuse et contemplative. Non , 
elle comprend qu’il existe un monde différent 
du monde matériel. Les détails ne l’effraient pas 
plus que les théories abstraites. Elle aime à la fois 
le beau , le juste , l’utile. Elle se glorifie à un 
égal degré de ses artistes et de ses savants , de ses 
philosophes et de ses publicistes. Elle encourage 
simultanément les imitateurs de Raphaël et de 
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Michel-Ange , les continuateurs de Newton , les 
vulgarisateurs des idées de Kant et de Schlegel. 
Elle ne se livre pas entièrement au commerce , à 
l’agriculture , à la fabrication , quoique , dans cette 
triple direction , elle se montre forte et puissante. 
Son pavillon flotte sur toutes les mers , ses pro- 
duits s’accumulent à l’entrée de tous les ports. Enfin 
elle peut s’énorgueillir de ses galeries de sculpture , 
de peinture , d’art militaire ou maritime , de ses 
académies scientifiques et littéraires , aussi bien que 
de ses expositions d’industrie nationale. 


La France constitue en outre un terrain neutre, 
où semblent s’être donné rendez-vous les opinions 
les plus personnelles , comme les tendances les plus 
générales , pour s’entendre et se concilier. Accep- 
tées avec une tolérance parfaite , respectées sous la 
seule condition de s’énoncer avec conviction , libre- 
ment discutées , toutes y acquièrent droit de cité , 
dès quelles touchent par un point à l’empire de la 
raison universelle. 


Pour fournir à ce sujet une preuve du ressort 
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de la science des maladies , on peut rappeler que 
tandis que l’bippocratisme setait exclusivement ap- 
proprié l'Italie , et que l’Allemagne conservait une 
physiologie et une pathologie purement spiritualis- 
tes , à Montpellier Barthez et son école relevaient 
de l’animisme Stahlien , en même temps qu'à Paris 
les vivisections dans l’étude de l’homme sain , et 
les autopsies cadavériques dans l’exploration de 
l’homme malade , concouraient par de nouveaux 
et puissants moyens, à éclairer les fonctions et les 
phénomènes anormaux de l’économie. 

Notre nation possède donc la flexibilité néces- 
saire, pour s’incorporer le bon , où qu’il se trouve 
et comment qu’il se présente, .assez intelligente pour 
le discerner, assez complète pour l’embrasser , assez 
philosophique pour le résumer dans le plus grand 
intérêt des progrès à venir. 

N’cst-ce pas aussi en France que les discussions 
ont le plus de liberté , les débats scientifiques le plus 
détendue, les découvertes le plus de retentissement? 
Quel autre pays se laisse mieux pénétrer par les 
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travaux des contrées voisines ? quel autre où les 
productions de l’esprit acquièrent aussi vite une 
importance réelle , où les savants arrivent avec 
moins d’efforts à la fois à la gloire et à la fortune ? 
quel autre enfin dont le mouvement journalier 
excite à un degré si supérieur , ou les craintes 
ou les sympathies des gouvernements et des j>eu- 
ples ? 


Des séances académiques d'une publicité euro- 
péenne; une presse périodique vivante et fertile; 
un bel instinct de vulgarisation agissant sans 
cesse et ne se lassant jamais ; une correspondance 
non interrompue d’idées et d’intérêts avec les divers 
pays de la terre ; un enseignement universitaire 
établi sur des bases chaque jour élargies ; les portes 
des écoles ouvertes à tons nationaux ou étran- 
gers , grands ou petits , riches ou pauvres; l'hospi- 
talité accordée sans réserve aux proscrits politiques 
des opinions les plus opposées; l'admission de ces 
derniers au sein des facultés de droit et de méde- 
cine, leur participation à l’exercice des professions 
libérales ; une langue devenant à chaque instant plus 
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universelle; un besoin de locomotion , un sentiment 
d’apostolat qui portent à intervenir partout où 
il y a une vérité à proclamer , une invention à 
répandre : tels sont , d'après ses dispositions ac- 
tuelles , ou en dehors d'elle-même, les éléments de 
l'action scientifique de la France. 


Aussi , personne ne le contestera , ses doctrines 
éclectiques servent-elles de point naturel de compa- 
raison ; aussi son jugement se trouve-t-il invoqué 
par tous les créateurs de systèmes ayant besoin de 
sanction. Par exemple , Gall et Ilahnemann , n’ont- 
ils pas comme été forcés de venir à Paris cher- 
cher le moyen de faire connaître leurs conceptions , 
d’appeler sur elles la discussion , de les enseigner , 
de les expliquer , et de les appuyer de preuves 
officielles? Faut-il démontrer plus évidemment la 
compétence de la nation française en fait d'initia- 
tive , de diffusion et d'examen ? 

Du reste , en étudiant ce qui rentre dans le 
cercle de la médecine italienne , et particulièrement 
les points par où elle se rattache à l’organisation ad- 
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mini.strative, nous avons tenu à découvrir si de la 
variété même des documents publics , ne surgis- 
saient pas des germes propres à être transportés 
avec fruit dans d’autres lieux disposés à les mieux 
développer. 


Ce n’est pas que nous professions l’opinion que 
les institutions et l’expérience d’un peuple sont 
faciles à s’acclimater chez un autre. Nous pensons 
au contraire qu’en littérature , en histoire , en phi- 
losophie, en médecine, en politique, beaucoup de 
choses demeureront éternellement relatives. 


Il serait aussi impossible d’appliquer rigoureuse- 
ment aux divers états de l’Italie nos réglements 
sur l’instruction publique , primaire , secondaire ou 
supérieure, que de plier la France aux prescriptions 
universitaires de la plupart des gouvernements de 
la Péninsule transalpine. Cest pourquoi nous nous 
sommes attaché , après en avoir étudié la lettre , à 
pénétrer l’esprit de la loi , et à juger celle-ci d’après 
l’application. 
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Un Véronèse en France , a-t-on dit quelque part, 
ressemblerait à un ananas transplanté. Ce qui est 
vrai pour les ouvrages d’art , l’est aussi pour les 
productions scientifiques. Les nations présentent 
entr’elles des différences profondes , comme des 
points de contact essentiels à bien déterminer. 


Ce ne sera donc pas des plans réguliers et complets 
dont nous proposerons l’adoption ; mais bien quel- 
ques-uns de ces détails , quelques-unes de ces 
prescriptions isolées , dont un pays peut profiter 
souvent , à cause de certaines analogies avec le pays 
voisin. 

En parlant de la Prusse , M. Cousin s’exprimait 
ainsi : « Il serait fort utile de traduire tous ces 

» comptes-rendus et tous ces règlements Dans 

» cette grande variété de dispositions appropriées 
» à des localités diverses , il n’est pas une de nas 
» écoles normales qui ne trouvât quelque chose à 
» son usage ». Voilà le fait dont nous tiendrons 
compte en vue des Facultés, des Écoles Préparloires 
de Médecine, et de tous les autres établissements 
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rattachés à letude de l’art de guérir. Chacun d’eux 
puisera peut-être dans notre travail quelque chose 
d’applicable à sa position particulière, et mieux que 
nous , il saura distinguer ce qui lui convient , parce 
qu’il connaîtra d’une manière plus exacte la nature 
de ses besoins et la cause de ses imperfections. 


IV. 


Vainement chercherait-on à s’opposer aux progrès 
de l’esprit humain. Qu’on y fasse obstacle ou 
qu’on les favorise, que les gouvernements chan- 
gent ou se transforment , l’élément de la virtualité 
collective des hommes continue son développement. 
Seulement , selon les circonstances et les époques , 
il se montre plus ou moins rapide , plus ou moins 
régulier , plus ou moins général. Un semblable 
mouvement existe en Italie , mais moins apparent 
sous certains rapports , qu’ailleurs. Ainsi les mo- 
numents littéraires de quelque importance ne s’y 
font guère remarquer que par leur connexité avec 
le passé. 
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Par compensation , l'Italie entière converge vers 
la culture des sciences sérieuses. Ses congrès scienti- 
fiques se composent , en grande partie, de savants 
adonnés à l’étude de Mathématiques, ou de l’Histoire 
Naturelle. Parmi ces derniers , figurent avec 
distinction ceux qui ont pour mission d’étudier 
l’homme en état de santé et de maladie ; ceux-là 
jouissent encore de la position la plus active au 
sein de toutes les créations académiques. 

La presse médicale mérite également le droit 
de fixer l’attention. Une foule d'écrivains dis- 
tingués sortis de ses rangs , peuvent être cités 
avec honneur. Qu’il suffise de rappeler ici les noms 
contemporains des Omodei , de MM. Martini , 
Bufalini , Tommasini , Puccinoti , Salvatore de 
Renzi , etc. 

Les recueils périodiques consacrés aux diverses 
branches de la médecine , s’y multiplient rapide- 
ment. Des traductions correctes et faciles répandent 
de part et d'autre les questions les plus vivantes, 
agitées chez les nations voisines. 


üigltizai by GûOgle 





Par ses journaux spéciaux et par des emprunts 
faits à l’étranger , l'Italie se laisse très-facilement 
pénétrer par les idées médicales. 


En résumé , règne simultané des arts , des let- 
tres , des sciences ; voilà la face caractéristique de 
la tradition en Italie. Dans le présent, prédominance 
des études sérieuses , et en particulier des investi- 
gations propres à l’art de guérir ; tel est le résultat 
le moins contestable de nos observations, et la con- 
clusion de ce qui précède. 

V. 


Depuis peu d'années , on a établi en France dans 
le baut enseignement , une Chaire de Législation 
Comparée. Il était facile de comprendre l’avenir de 
cette belle institution ; mais elle demande à se 
compléter. 

Partout on trouve, en Italie, des traductions du 
code civil français , avec les commentaires de M. Du- 
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ranton. A Milan, notre journal officiel, le Moniteur, 
est venu nous apprendre que M. le conseiller Helït 
avait été chargé , à Berlin , d’un cours public ayant 
pour base le monument de jurisprudence que l’em- 
pire nous a légué. 

La science des maladies se prête peut-être plus 
que le droit à des études de ce genre , et retirerait 
de nombreux avantages de la comparaison des doc- 
trines pathologiques de chaque pays , et de leurs 
thérapeutiques diverses. 

L’art de guérir ne repose pas , en effet , sur un 
texte écrit , immuable; il n’a pas de base invaria- 
ble ; il ne renie en rien le dogme de la liberté d’exa- 
men ; au contraire , il se renforce et se régénère 
par son application. La loi civile une fois procla- 
mée , il y aurait peut-être imprudence de la dis- 
cuter , du moins en dehors de la haute sphère où 
elle s’est produite. L’enseignement juridique se pro- 
pose uniquement de la faire connaître , telle qu elle 
a été promulguée, avec ses imperfections rétrogrades 
ou sa nature avancée. Iæ barreau a pour mission 
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de démontrer qu elle s’adapte à un fait individuel. 
En délibérant sur ses principes absolus et en les 
jugeant , on s’exposerait souvent à diminuer le 
prestige qui doit l’entourer. Son existence suppose 
sa raison d’être ; les législateurs résident près du 
trône ; ils ne descendent pas dans les écoles. 

En outre , le droit propre à une nation n’est 
pas celui d’un autre peuple ; il représente un fait 
moral plus ou moins accidentel , et par là même 
très-difficile à apprécier. 11 tient plus ou moins de 
la politique , chartes , concessions , capitulaires , 
envahissements ; il se lie à toute une histoire figu- 
rée par des guerres , des traités , de changements 
de dynastie. Il possède , en un mot , un passé très- 
incertain, quelquefois écrit , quelquefois coutumier; 
mais par là même un présent fixe , immuable 
dans son essence constitutive : car le présent est 
toujours ce qui est 

La médecine, au contraire , varie avec les obser- 
vations personnelles de ceux qui l’exercent D’ail- 
leurs , les modifications subies par l’organisme vivant 
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ne sont pas aussi difficiles à constater que celles des 
caractères et des mœurs ; les différences apparaissent 
plus aisément , parce que, quoique plus générales, 
elles rentrent dans l’ordre physique. Cette dernière 
expression va être justifiée. 


Une maladie se développe le plus souvent de 
manière à parler aux sens. Un symptôme , une 
lésion anatomique , se montrent les mêmes dans 
tous les lieux ; une fois décrits à Paris , on les con- 
statera également à Naples , à Berlin , partout ail- 
leurs. 


Le traitement se réduit le plus souvent en pro- 
cédés matériels , par conséquent transportables , 
comme l’exprime le mot même de matière médicale. 
Rien n’empêche , par exemple , d’avoir un formu- 
laire universel , contenant les recettes de tous les 
hôpitaux du monde. 


Un sauvage a révélé l’efficacité du quinquina 
dans les fièvres intermittentes; mais un peuple ci* 
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vilisé lui a enseigné , à son tour , la préparation des 
différents sels de quinine jouissant des propriétés 
plus sûres et plus actives. 


Notre opinion est plus évidemment fondée , si 
on l’applique aux moyens chirurgicaux. 


La description d’un appareil approprié à une 
luxation ou à une fracture ; l’invention d’un in- 
strument ou sa modification , celle d’une opération 
nouvelle ou plus hardie ( Orthopédie, Lithotritie ), 
n’ont besoin que d’être annoncées, pour être adop- 
tées , lorsqu’elles promettent un résultat positif. 


Il apparaît donc que l’appréciation des pratiques 
médicales diverses forme un problème moins com- 
plexe , que l’examen des législations différentes ; il 
en serait de même des doctrines dont la thérapeu- 
tique n’est que le corollaire, et des dispositions uni- 
versitaires propres à l’enseignement de la science des 
maladies. Les règlements particuliers à une Faculté 
s’adaptent plus facilement , en effet , à un autre éta- 
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blissement analogue , que les lois d'une nation à 
une autre nation. 


L’homme malade à guérir ou à soulager : l’indi- 
cation du traitement demandé par une affection 
pathologique déterminée ; les conditions d’une 
bonne éducation professionnelle médicale : n’est-ce 
pas là des questions complexes , à la solution des- 
quelles peuvent contribuer toutes les parties du 
Globe ? D’où résulte la nécessité d’établir des re- 
lations de confraternité scientifique entre ceux 
qui s’occupent en divers lieux , de tout ce qu l 
s’y rapporte : pratique, enseignement, adminis- 
tration. 


Un cours public destiné à comparer les méthodes 
curatives et les institutions médicales appartenant à 
chaque peuple , effectuerait admirablement cette 
association. Il deviendrait au moins aussi utile et 
mieux défini , quant à sa nature, qu’un semblable 
enseignement complémentaire de la science du 
Droit. Dans un plan d’études perfectionné , la chaire 
indiquée prendrait une place importante; et ne voit- 
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on pas le besoin que nous signalons naître naturel- 
lement , après que les études philosophiques ont 
fourni assez d’indications préliminaires ? 


Depuis quelques années , la philosophie tend à 
revêtir un caractère européen , tout en recevant 
un cachet particulier des différentes nations; une 
pareille évolution doit aussi s’accomplir pour la 
science des maladies ; alors seulement celle-ci s’élè- 
vera à la hauteur du rôle qui lui appartient. 


A une époque de tendances et de progrès pacifi- 
ques comme la nôtre , tous les travaux convergent 
vers un même but , toutes les spécialités s’unissent 
dans un effort commun. Cest pourquoi ayant dé- 
montré comment la comparaison de l’état médical 
de diverses contrées serait utile à l’art de guérir 
en lui-même , nous lui sup[>oserons encore des 
effets plus universellement civilisateurs. 


En Italie , on ne doit pas craindre de l’affirmer , 
la médecine constitue presqu’à elle seule le mouve- 
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ment des idées. En France , on lui prépare une 
position sociale éminente , qui augmentera d’im- 
portance par la difficulté, le nombre et le carac- 
tère des épreuves exigées des étudiants, ou des 
docteurs qui prétendent aux premiers emplois de 
la hiérarchie. 


On verra , si nous sommes parvenu à une con- 
naissance complète et exacte de la science et de la 
pratique médicales chez nos voisins , après avoir 
observé sur place les institutions et les hommes. A 
cet égard , nous devons des remercîments à tous nos 
confrères d'Italie , professeurs , directeurs d’hôpi- 
taux , journalistes , etc. , ainsi qu a ses ministres 
d’état, et aux ambassadeurs et agents diplomatiques 
ou consulaires du gouvernement français. Tous ont 
rendu nos investigations sûres et faciles. Grâce 
à eux , il nous a été permis d'aller chercher dans 
les règlements et ordonnances, ce que les établisse- 
ments d'instruction publique offraient d’intéres- 
sant. 


Quant aux hommes spéciaux , c’est dans des 
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leçons ou dans des livres que leur originalité se 
dessine. Nous avons médité les ouvrages de chacun 
d’eux ; nous les avons suivis au milieu de l’audi- 
toire pressé autour des chaires des Facultés , lorsque 
nous avons cru reconnaître un caractère particulier 
attaché aux doctrines qu’ils enseignaient. Nous 
avons interrogé les Universités dans le passé et 
dans le présent. Nous avons cherché dans les ca- 
binets d’anatomie les préparations pathologiques 
ou physiologiques les plus curieuses , dans les 
journaux les articles les plus dignes d’attention , 
dans les cliniques les observations les plus remar- 
quables. 

Pour juger avec connaissance de cause le rôle 
du médecin parvenu à sa virilité et livré à l’exer- 
cice de ses fonctions , nous avons examiné les prin- 
cipes de son éducation première et préparatoire , 
son instruction spéciale ou professionnelle , enfin 
le caractère de sa libre pratique. 


Après une discussion approfondie de la position 
des élèves et des docteurs munis de l’exerceat, nous 
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avons détermina celle des maîtres. Ainsi il nous 
a été donné d& voir et comprendre comment 
s’exécutaient les prescriptions universitaires , nous 
faisant un, devoir de suivre la règle dans l’action. 


•a 

i.' 


Notre tâche une fois déterminée , on jugera de 
sa bonne ou mauvaise exécution ; il nous restera 
du moins le mérite d’avoir indiqué la route. 


Aujourd’hui que tout se confond dans l’espérance 
d’une 4 >lus^t’audt?'intimité entre les peuples , au 
moment où , ce pêle-mêle génifef 3fe nationa- 
lités encorÀicertaines , mal assorties , peu éprou- 
vées , chacune cherche sa place, définitive , qu’il 

y ^ k ■ * 

nous soit permis Ale croire à l’à-^ropos f sinon à 
l’avenir , d’un essuLd’association scientifique entre 
deux pays déjà sHieureusement modifiés l’un 
l’autre. 
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decine en Italie varie beaucoup. Dans certaines fa- 
cultés, il monte en maximum jusques à5220fr. , 
lorsque dans d’autres , il arrive à peine à 5 ou 
600 fr. Même dans celles où le service se trouve 
le plus régulièrement organisé , on remarque une 
grande différence, sous ce rapport, entre leshommes 
attachés au même établissement. Ainsi à Pavie , 
trois professeurs , l’un de Clinique médicale , l’autre 
de Clinique chirurgicale , le troisième de Patholo- 
gie générale , sont payés chacun à raison de 5000 
francs environ par an ; tandis que les chaires d'obs- 
tétrique , de Chimie , d’Oculistique , de Thérapeu- 
tique spéciale , d’ Anatomie humaine , et de Physio- 
logie ne représentent chacune que 4600 francs 
d’appointements ; celles d’Histoire naturelle , de 
Médecine légale , de sciences préparatoires pour la 
chirurgie et d’instruction médicale pratique , 3900 
francs ; celles de Botanique et de Police Vétéri- 
naire , 2600 francs. 

A Gènes , les professeurs de médecine et de chi- 
rurgie attachés à la faculté reçoivent une rétribu- 
tion fixe de 1 333 fr. , à l’exception des professeurs 
de Clinique, auxquels on en donne 1750. En ou- 
tre , aux professeurs de Clinique interne , d’ Ana- 
tomie et de Matière médicale , on accorde 600 fr. 
représentant le droit d’examen. Autrefois ce droit 
était variable, mais depuis quelques années, on l’a 
définitivement arrêté à cette dernière somme pour 
les chaires désignées ; car celles de Botanique , d’His- 
toire naturelle , de Pathologie générale et d’Hygiè- 
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ne n’obtiennent à ce même titre , que 550 francs ; 
et celle de Médecine opératoire que 450. 

Chaque professeur peut prétendre à une pension 
de retraite , équivalant , après quatorze ans de ser- 
vice , à la moitié du traitement fixe. Tous les ans , 
elle s'augmente d’un quatorzième ; de manière qu’à 
la vingt-huitième année, elle représente exactement 
le chiffre de l’activité , ou 1333 francs ; péréqua- 
tion d’autant plus juste envers le fonctionnaire , et 
d’autant plus utile à l’état , que celui-là parvenu à 
l’âge des infirmités n’a plus ainsi aucun intérêt à con- 
server un' emploi , que ses forces épuisées l’empêchent 
de remplir dignement. 

Avant ce terme, la retraite n’est pas volontaire. 
Il faut en motiver la demande d’une manière pré- 
cise. La Commission des études prononce sur les rai- 
sons alléguées. 

La tendance des administrations italiennes à res- 
treindre la partie éventuelle du traitement des pro- 
fesseurs , devient de jour en jour plus manifeste ( 1 ). 
Autrefois chaque examen avait son prix déterminé 
comme celui de chaque cours, et l’étudiant était tenu 
de les payer directement. Dans certains pays , les ho- 
noraires primitifs s’accroissaient tous les trois ans de 
‘252 francs ; et on accordait des augmentations ex- 
traordinaires à ceux qui se distinguaient par des 
productions remarquables ; la dernière «le ces in- 
demnités repose sur un sentiment de justice évi- 

(I) Voir un dtfcrcl de I/opnld II Grand Dur de Toscane , sur 
le traitement tics professeurs. ( î r * novembre 1859. ) 
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dente. Là , le mérite justifie le privilège ; telle était 
du moins l’opinion de MM. Cuvier , Codifier et de 
Balbe , dans leur rapport à l’Empereur sur la réor- 
ganisation des universités transalpines. 

« On s’est beaucoup élevé , écrivaient-ils , contre 
» l’usage d’augmenter le traitement de ceux qui 
» composaient de bons ouvrages sur la science qu’ils 
» étaient chargés d’enseigner , et l’on a supposé que 
» ce genre de travail les détournait de l’application 
» qu’ils devaient à leurs fonctions. L’expérience est 
» contraire à ce raisonnement ; et à commencer par 
» Platon et par Aristote , et à finir par Heine et par 
» Laplace , il serait aisé de prouver que dans 
» tous les temps les meilleurs auteurs ont été les 
» meilleurs professeurs ; en effet , rien n’oblige à 
» approfondir un sujet comme le sentiment que l’on 
» va en écrire pour le public , et rien ne conduit 
» mieux à frapper l’esprit des autres que d’avoir 
» auparavant bien nourri , bien pénétré le sien. » 

Cuvier s’exprimait ainsi , et quel homme mieux 
que Cuvier a dignement rempli pendant sa vie le 
triple rôle de savant , de professeur , et d’adminis- 
trateur ! 

Les facultés d’Italie sont régies ordinairement , 
sans l’intervention et sans l’existence même d’un 
Doyeiu Cependant cette dignité se rencontre à 
Pavie et à Padoue , où elle ne s’exerce que pendant 
un an. Les fonctions de celui qui s’en trouve investi 
consistent à correspondre avec le Directeur des 
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études (1) ( Ccst le Censeur des collèges royaux de 
France, étendu à toute l’échelle universitaire , mais 
avec un caractère plus dépendant du gouverne- 
ment ) , à constater authentiquement l’immatricu- 
lation des docteurs , à conserver les archives de la 
faculté, à présider les examens de rigueur , à signer 
les expéditions , à fixer l’ordre chronologique des 
cours , à veiller aux réparations des bâtiments , et 
à représenter la faculté dans ses intérêts opposés à 
ceux des autres branches de l’université. 

Le Décernât, c’est-à-dire cette position de primas 
inter pares, cette consécration la plus rationnelle 
du principe de l’ancienneté ; puisque en cas d’ab- 
sence , le plus ancien des professeurs remplace tou- 
jours le doyen , renferme des avantages certains , 
surtout aux yeux des personnes qui ont vu com- 
ment sont administrées en Piémont , à Home et à 
Naples , les facultés où il ne se trouve pas. Aban- 
données à la direction du ministre de l’intérieur , 
et par suite aux formalités infinies exigées par ses 
bureaux , rien de neuf, rien de grand , rien d'u- 
tile matériellement , ne s’y accomplit qu’avec len- 
teur et difficulté. 

En France , au contraire , l’institution du Déca- 
nat a depuis longtemps démontré que ceux-là ai- 


(I) Les devoirs des Directeurs des études sont réglés par de lon- 
gues instructions émanées du gouvernement autrichien. Comme 
c’est un rôle de position que le leur , parce qu’ils représentent parti- 
culièrement le pouvoir administratif , à côté du pouvoir universi- 
taire , ces instructions s’appliqueraient mal en France, où il est facile 
et utile de confondre l’un et l’autre. 
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ment , recherchent et provoquent les améliorations 
du matériel de l’enseignement , qui appartiennent 
directement à l’instruction publique. Un professeur 
comprend mieux qu’un Préfet de département les 
besoins et les détails de sa spécialité. Aussi , n’a-t-on , 
sous ce rapport , qu’une seule crainte à exprimer , 
c’est que le budget de l’état absorbé de plus en plus 
parles services généraux , 11e donne pas assez aux 
bonnes dispositions des doyens des facultés françai- 
ses. Il importe sans doute de ne pas livrer la fortune 
publique à la dissipation et à l’arbitraire; mais il peut 
se présenter descirconstances oùune certaine latitude 
devient nécessaire , où surtout il convient que des 
hommes d’une moralité éprouvée , trouvent toujours 
sous la main le moyen de satisfaire leur amour des 
perfectionnements et des changements utiles. 

Les professeurs d’Italie se font suppléer dans leurs 
fonctions de différentes manières, suivant les pays. 
En Lomlaardie , ils proposent sur une liste de trois 
noms leurs suppléants , qui sontdéfinitivement nom- 
més à Vienne , pour un an au moins et deux au plus. 
Dans les états du Pape , chaque Faculté , aux termes 
du réglement tle Léon XII, compte dans son sein 
un substitut , à l'exception de la Faculté de Droit 
qui en a deux. Ces substituts proviennent du con- 
cours , et deviennent légalement titulaires de la 
première chaire vacante , dans la partie à laquelle ils 
se trouvent attachés. 

En certains lieux , quand un professeur ne peut 
pour un motif quelconque, continuer ses leçons, 
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le remplaçant reçoit un avertissement de la part du 
Préfet des études, avec le plan qu’il doit suivre, 
tracé de la main de celui dont il occupe l’emploi. On 
voit de suite qu’il n’a à jouer que le rôle d’un répé- 
titeur bien et dûment emprisonné dans un texte 
inflexible. Cette manière de procéder gênante sans 
doute et peu libérale, offre du moins l’avantage 
d’imprimer de l’homogénéité à toutes les parties 
d’un même enseignement, et de lui assurer une 
unité de doctrine , dont le maître de la chaire doit 
conserver une entière responsabilité , puisque son 
absence n’est que temporaire. 

Ce degré inférieur de la hiérarchie professorale 
n’est pas constitué seulement dans le but de pourvoir 
à la continuité des travaux. On le trouve quelque- 
fois , comme en Piémont et en Toscane , chargé des 
examens. Cest là , en effet , l’attribution essentielle 
de ce qu’on appelle le College des Docteurs ou 
les Docteurs du College. 

Ceux-ci ressemblent , sous quelques rapports , 
aux agrégés de nos facultés ; mais leurs droits sont 
plus limités , parcequ’on n’exige pas d’eux les mêmes 
garanties. Ainsi , il ne leur est jamais permis d’ouvrir 
des cours particuliers ni dans l’enceinte des bâti- 
ments de l’université , ni au dehors. 

Les docteurs du collège , lorsque l’institution est 
complète, sont au nombre de dix-huit : douze doc- 
teurs en médecine, six docteurs en chirurgie. On 
n’y est admis que muni du diplôme de docteur , el 
en outre , d’un cerliücat de deux ans de pratique 
particulière. 
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Ces conditions remplies, on tient compte des 
litres antérieurs, des ouvrages publiés , des services 
rendus : appréciation facile, parla raison que les 
candidats quittent à peine les bancs de lecole. C’est 
donc uniquement sur l’attestation et la garantie des 
professeurs , que la haute députation des études so 
voit appelée à prononcer. 

Après la présentation faite par celle-ci , les pro- 
fesseurs de l’université tirent au sort six questions, 
sur lesquelles s’établit une argumentation soutenue 
par les membres du collège , en présence (des pre- 
iniers. Les uns et les autres possèdent le droit de 
délibérer; mais l’élection n’a lieu que lorsque les 
juges sont au nombre de dix, et que le candidat a 
obtenu le tiers des suffrages. 

Malgré cette règle à peu près générale , le Roi 
nomme quelquefois directement Ainsi , les docteurs 
Viviani, Sylvestre et Campanella, à Gènes, entre- 
ront au collège en récompense de leurs services 
pendant le choléra. Ce fut justice ; car pourquoi n’y 
aurait-il pas dans les fonctions civiles comme dans 
les emplois militaires , un avancement au choix ; 
lorsqu’une action d’éclat sur un champ d’honneur 
l’autorise et le justifie ? 

Les docteurs du collège participent seuls au der- 
nier examen des Facultés, celui où la thèse est dis- 
cutée, et comme les professeurs , ils délibèrent sur 
l’admission ou le rejet. 

D’après ce qui précède , on peut conclure que l’é- 
lection , dans le corps enseignant en Italie , procède 
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plus ou moins de la voie du concours ; concours 
pour les docteurs du college en Piémont ; nomina- 
tion directe en Lombardie , mais appuyée sur un 
concours d’épreuvesécrites; à Rome, concours pour 
les suppléances et pour les chaires , sauf de rares ex- 
ceptions , du moins en droit , car ainsi le prescrivent 
les règlements, si en fait on ne les pratique pas. 

A Naples , l’Archevêque de Séleucie , dans son 
projet de réforme, a imaginé une combinaison nou- 
velle : il propose d’ouvrir une de ces luttes scientifi- 
ques dans tous les cas, où l’appréciation des titres d’un 
candidat ne lui donne pas évidemment le droit d’être 
nommé de piano. Partout ailleurs on observe une 
tendance bien marquée à adopter ce mode d’élec- 
tion dans le sens le plus absolu : et voilà ce qui 
doit lui assurer un avenir dont on a douté un mo- 
ment en France , mais en faveur duquel militent 
les meilleures raisons. 

Le concours, a-t-on dit, écarte l’homme d’un 
mérite réel et reconnu, surtout s’il est parvenu à 
un certain âge; parce qu’il ne veut pas se commettre 
avec des jeunes gens , sans position, sans renommée, 
et qui n’ont rien à perdre. 

Proclamer le concours comme une institution 
parfaite, c’est lui supposer un mérite qu’il n’a dans 
les idees de personne. Par conséquent on ne sera pas 
étonné de voir ses plus grands partisans reconnaître 
les abus qu’il entraîne avec lui , et le fondement de 
certaines objections , au nombre desquelles se place 
en première ligne celle qui vient d’être rapportée; 
mais aussi que d’avantages ne préscnte-t-il {«s ! 
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Comme le premier de tous , on doit signaler la con- 
sécration du principe de légalité devant la loi , prin- 
cipe dont l’application dans l’espèce a lieu par l’ad- 
mission de tout docteur muni d’un diplôme , et qui 
seul ,sans autre protection que sa valeur personnelle , 
sans autre appui que la confiance inspirée par de bon- 
nes études , vient se révéler au public et s’en faire 
adopter , tandis que si cette occasion lui avait man- 
qué , il serait resté ignoré et perdu dans la foule. 

D’un autre côté , les épreuves doivent imposer 
l’obligation de montrer de la spontanéité et de l’éru- 
dition : or les improvisations parlées et écrites attei- 
gnent ce double but Sans doute il faut reconnaître 
quelque exagération dans les exigences réglementai- 
res ; car existe-t-il une chaire où l’on enseigne 
jamais sans préparation ? Mais ce n’est pas un mal 
peut-être de prouver d’avance qu’on possède plus 
qu’on ne sera obligé de donner dans la suite. Les 
richesses intellectuelles bien calculées, bien pesées, 
présentent une valeur absolue , et tout agrégé ou 
professeur doit au public une garantie préalable de 
sa capacité; on sait que ce dernier mot signifie con- 
tenance. 

On ajoute : la facilité du langage , cette espèce de 
prestige dont on ne saurait trop se défendre , laisse 
à la présomption ignorante, mais audacieuse, la fa- 
culté de réduire au silence et d’éclipser l’érudition 
modeste et timide. 

Ce reproche se comprendrait, si les hommes appe- 
lés à juger n’étaient pas, parleur position même, à 
l’abri de pareilles séductions. Déjà rompus aux pra- 
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tiques de l’enseignement , obligés tous les jours de 
donner aux choses une valeur supérieure à celle des 
mots , ils savent bien vite discerner dans un candidat 
le fonds et la forme , la science intime et les ma- 
nières, le principal et l’accessoire. Qu’on ne craigne 
donc pas de les voir se tromper , ou de se laisser' 
tromper ; car personne mieux qu’eux ne saurait 
distinguer le parlage , l’habitude de tout dire , sans 
logique et sans idée synthétique , de l’élocution faci- 
le , suivie et empreinte d’une bonne méthode de 
philosopher. 

D’ailleurs , on aurait tort de trop rabaisser la 
distinction du langage , quand il s’agit d’un fait d’en- 
seignement; là il ne suffit pas en effet desavoir , de 
connaître, il faut encore énoncer ses idées , divulguer 
les secrets acquis dans le silence du cabinet, expli- 
quer à tous les mystères découverts dans la solitude : 
or , comment l’homme même le plus instruit rempli- 
ra-t-il jamais ces conditions, s’il ne possède à fond le 
don de la parole ? 

Ceci s’applique aussi à la précieuse qualité de 
rendre sa pensée par la plume. Un professeur doit 
réunir quelques-unes des qualités de l’homme de 
lettres; à lui principalement s’applique le mot de 
Buffon : le style , c'est l’homme. Les épreuves écrites 
des concours indiquent d’avance la forme que lo 
professeur pourra donner à son enseignement , en 
même temps quelles fournissent une preuve mani- 
feste d'intelligence et d’érudition. 

Tous ces avantages se résument à l’occasion de la 
Thèse ; c’est encore là une circonstance solennelle où 
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le candidat se montre dans la plénitude de son indi- 
vidualité, et où se révèle toute son aptitude à pen- 
ser, à parler et à écrire. 

Reste donc l’objection prise de ce que la jeunesse 
écrase l’âge mûr; de ce que le talent naissant peut 
éclipser le mérite , dans sa force et dans sa puis- 
sance ; de ce que l’actualité impressionne trop vi- 
vement , tandis que le passé s’oublie , en France 
surtout, avec une facilité déplorable. Toutes ces 
assertions sont vraies en partie ; aussi faut-il y avoir 
égard, mais par exception , et parce qu’en tout celle- 
ci confirme la règle. 

On conçoit que des illustrations scientifiques , 
des praticiens célèbres , ne veuillent pas se hasarder 
dans l’arène honorable , mais toujours pénible du 
concours, et s’exposer à l’incertitude du résultat que 
l’on poursuit. 

On sait aussi que parmi celles-là , existent des 
hommes créateurs de certaines spécialités , que 
d’autres expliqueront toujours moins bien qu’eux , 
et dont la vulgarisation semble leur appartenir de 
droit; parce qu’une vie entière s’y trouve attachée , 
et qu’un nom et une personne servent souvent de 
garantie à toute une doctrine. La réponse est facile. 

Un professeur ne s’improvise pas, et la révélation 
soudaine d’une vocation particulière pour l’enseigne- 
ment se produit rarement. Du moment donc que 
certains noms , certaines méthodes , certains sys- 
tèmes , dominent la science , l’opinion publique 
sollicite elle-même une nomination directe. Lors- 
que Rroussais fut désigné pour la chaire qu’il 
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occupait encore à l’époque de sa mort , s’éleva-t-il 
une seule voix pour protester contre cette préfé- 
rence? 

Qui se refuserait à accueillir avec la même faveur 
ces esprits d’élite , dont le mérite exceptionnel n’est 
jamais contestable ? Dans une organisation complète , 
chacun prendra sa place ; l'homme général ne doit 
pas en exclure celui qui découvre un fait nouveau. 
Gall aurait siégé avec honneur dans la plus illustre 
de nos Facultés , et M. Orfila a su conquérir le 
premier rang dans celle de Paris , en élevant la 
science des poisons au niveau des plus positifs ensei- 
gnements de la médecine. 

On doit en outre remarquer que ces hommes 
éminents , ces personnes hors ligne se produisent 
bien plus facilement , quand ils appartiennent déjà 
à l’instruction publique. Le professorat, en leur pro- 
curant plus de gloire , leur impose des devoirs plus 
consciencieux , des obligations plus sévères , une 
tache plus redoutable ; la publicité devient à la fois 
un moyen d’émulation et une garantie. 

Qu’on n’accuse donc pas le concours d’écarter les 
célébrités intellectuelles. Ces célébrités, ainsi que le 
mot l’indique , sont rares , et le vrai mérite tient 
surtout du précepte de l’Evangile : beaucoup d’appe- 
lés et peu d élus. 

D’ailleurs , il faut toujours distinguer , à l’occa- 
sion d’une institution , le principe d’où elle dérive 
et l’application que l’on en fait. Or il est , sous le 
rapport du concours , des reproches fondés à adres- 
ser à l’organisatioD présente des écoles de médecine. 
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Pour arriver à l’Agrégation et au Professorat , on 
se trouve entouré à peu près des mêmes difficultés ; 
les quelques minutes de plus imposées aux candi- 
dats, quand il s’agit d’une chaire, sont plus que com- 
pensées pr le vague des matières sur lesquelles rou- 
lent les épreuves dans le premier cas. La préparation 
devient d'ailleurs plus facile en se rattachant à une 
seule spécialité médicale, chirurgicale ou du domai- 
ne des sciences accessoires , qu’en embrassant l’en- 
semble de chacune des trois divisions adoptées autre- 
fois, mais qu’un nouveau réglement , en date du 1 1 
janvier 1842, vient de porter à quatre, savoir: 
1° Médecine, 2® Chirurgie, 3® Sciences Anatomi- 
ques et Chimiques , 4® Sciences Physiques , Phar- 
maceutiques et Naturelles. 

Et comme ces luttes scientifiques ne constituent 
pas seulement un essai , une épreuve , un tâtonne- 
me nt , on a peine à s’expliquer la nécessité d’un 
nouveau concours pour le professorat , concours qui 
ouvre la porte à tous les docteurs , agrégés ou non. 
Mais alors où se trouve l’avantage des premiers ? 
qu’ont-ils gagné pr leurs succès antérieurs ? Il y 
a là évidemment un principe dépourvu de sa con- 
séquence. 

Il faut donc ou supprimer l’agrégation , ou 
en rendre les alxwds [dus aisés , ou mieux encore 
restituer aux agrégés , les droits résultant de l’or- 
donnance de création , et les admettre exclusives 
ment , avec ou sans concours, aux emplois du haut 
enseignement ; aujourd’hui surtout que personne 
ne leur conteste le talent d’occuper des chaires , 
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puisque le pouvoir les a invités à l'exercice de l'en- 
seignement volontaire , dans l’enceinte même des 
facultés. 

La question amenée à ce point exige une conclu- 
sion. Yoici celle de M. Joseph Mazetti, Président de 
l’université de Naples , avec des observations préli- 
minaires qu’on appellerait en France un excellent 
exposé des motifs. 

(( Nous ne voulons pas , dit-il dans son projet de 
n réforme , examiner , si pour obtenir des profes- 
» seurs dignes de l’université royale , le concours 
» vaut mieux que la nomination directe. Il importe 
» pourtant de noter 1° que le concours éloigne les 
» personnes qui sont déjà parvenues à une certaine 
» renommée; 2° que le concours n’est pas un moyen 
» efficace de distinguer La véritable habileté ; parce 
» qu’il est sujet à l’empire d’une infinité de cir- 
» constances imprévues et incalculables, lesquelles , 
» tout-à-fait indépendantes de l’expérience et de la 
» probité des juges ,mème de la capacité des con- 
» currcnts , donnent lieu souvent à des résultats 
» assez étranges ; 3° que si la nomination directe 
» peut faire craindre l’arbitraire, cette appréhension 
» doit être encore plus fondée , quand il s’agit d’un 
» concours; dans le premier cas en effet , on a besoin 
» de s’appuyer sur des motifs réels et effectifs , tan- 
» dis que , dans le second , on se repose sur le pré- 
» tendu mérite de l’institution , mérite peut-être 
n purement hypothétique. Ainsi on n’a pas encore 
» vu et on ne verra jamais un professeur institué 
» d’après l’illustration dcson nom et la notoriété de 
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» sa réputation , n’ayant absolument aucun titre au 
» respect public ; mais à l'aide du concours ont 
» eu lieu plusieurs fois les nominations les plus 
» injustes : du moins cela a été dit et cru , et 
» certainement ce mode d’élection peut jeter bien 
» facilement dans une chaire un homme qui n’en 
» est pas digne. Des deux côtés se trouvent des in- 
» convénients et des avantages. Il semble donc plus 
» prudent d’admettre à la fois l’un et l’autre , d’en- 
)> trer dans une voie plus large et moins exclusive ; 
» afin qu’on soit libre , suivant les circonstances , 
» de recourir à la méthode la plus avantageuse. 
» Cest ce que nous nous sommes proposé par les 
» articles suivants. 

» Dans l’hypothèse de l’adoption du concours , 
» nous avons indiqué quelques changements aux 
» procédés observés aujourd’hui. Ils tendraient sur- 
» tout à prévenir autant que possible les faveurs et 
» les fraudes , ou tout au mois à fermer la bouche 
» aux malintentionnés. Telles sont les dispositions 
» concernant l’épreuve orale , la publication auto- 
» graphique des compositions , ce qui fait que le 
» spectateur devient juge de toutes les questions 
» tant écrites que parlées ; telles sont encore l’aboli- 
» lion du vote secret et l’obligation de calculer le 
» mérite, aprèschaque séance d'une manière matlié- 
» matiquc , c’est-à-dire avec des points d’une va- 
» leur relative et absolue. 

» Dispositions proposées. 

» Chapitre vi. 

» Des Professeurs et du mode de les nommer. 
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» Article 62. — Les chaires de l’Université royale 
» se recruteront d’après les titres des candidats ou 
» par la voie du concours, selon que le Roi le jugera 
» plus utile au service de ladite université. 

» Art 63. — Les titres en vertu desquels elles 
» pourront être conférées seront : 1° les ouvrages et 
» les productions adoptés avec faveur par le public 
» ou approuvés par quelque célèbre académie ; 
» 2° un service relatif à l’enseignement , où l’on 
» aura évidemment montré du savoir et du zèle ; 
» 3° les épreuves d’un précédent concours pour 
)> une chaire de l’Université , lorsque celles-ci au- 
» ront obtenu l’approbation royale ; 4° les emplois 
» littéraires exercés avec honneur et habileté dans 
» le service de l’instruction publique. 

» Art 64. — Lorsqu’une chaire vaquera dans 
» l’Université Royale , le ministre de l’instruction 
» publique , par un avis affiché dans ladite univer- 
» site et inséré dans les journaux , déclarera qu’il 
» va y être pourvu ; afin que chaque aspirant don- 
» ne son nom et indique au secrétariat ses titres , 
» aux termes de l’article précédent , dans un délai 
» fixé. 

» Art 65. — Les noms des aspirants une fois re- 
» cueillis , le président , et la commission chargée 
» de prononcer sur leur moralité , comme cela se 
» pratique aujourd'hui , examineront les titres de 
» chacun , ayant égard en cela aux dispositions de 
» l’article 63. Ils formeront ensuite la liste des éli- 
» gibles , pour être présentée au ministre et par ce- 
» lui-ci au Roi , en ajoutant à côté de chaque sujet 
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» proposé , la raison principale et déterminante de 
» leur choix. 

» Art. 66. — S’il ne convient pas à Sa Majesté 
» de conférer la chaire à aucune des personnes pro- 
» posées , on annoncera le concours , en y joignant 
» le nom des candidats admis. 

» Art. 67. — L 'épreuve orale consistera eu une 
» leçon faite par chacun des aspirants en présence 
» du président , des examinateurs et du public. Le 
» sujet, tiré au sort, est communiqué successive- 
» ment, à chaque concurrent une heure avant qu’il 
» monte en cliaire. Pendant un temps légal , il le 
» discutera par mode d’enseignement , et répondra 
» à deux objections adressées par deux examina- 
» teurs indiqués aussi par le sort 

» Art. 68. — Les matières à traiter dans les 
» épreuves écrites différeront de celles des épreuves 
» orales , et seront également déterminées par le 
» sort , en présence des candidats et au moment du 
» concours. 

» Art. 69. — Les compositions recueillies avec les 
» précautions et les garanties nécessaires , iropri- 
« mées aux frais des concurrents , et distribuées 
» au public , seront discutées et jugées par les exa- 
» minateurs. 

» Art 70. — Les nominations auront lieu non 
» au vote secret, mais au vote public et motivé. 

» Art 71. — Après qu’il aura été fixé un nombre 
» de points , en rapport avec la difficulté de chaque 
» épreuve , celui qui n’en recueillera que les deux 
» tiers sera rejeté. Celui qui aura le plus de points 
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» après les deux tiers , obtiendra la chaire , et celui 
» qui viendra immédiatement après sera déclaré 
» suppléant avec future succession. 

» Art 72. Dans le calcul des points entreront 
» en ligne égale la valeur des titres antérieure et le 
» résultat du concours ; ainsi le total des points pro- 
» venant de l’appréciation du mérite devra égaler 
» la somme des points provenant des épreuves écri- 
» tes ou parlées. 

)> Art. 73. A mérite égal , ceux qui ont déjà 
» exercé l’enseignement , et parmi eux le plus an- 
» ciens , obtiendront la préférence. 

ETUDIANTS. — DISCIPLINE. EXAMENS. 


On lit dans le projet de réforme de l’Archevê- 
que de Séleucie : 

« Le célèbre Antoine Canova s’indignait à la vue 
» de tant de jeunes gens lancés dans la carrière de 
« la sculpture, prétendant que le plus grand nombre 
» dentreux , a charge à eux-mêmes, ne pouvait 
» rendre aucun service ni à l’art ni à la société. 
» Cest avec le même sentiment que les hommes in- 
» téressés à la prospérité des états et à la splendeur 
» des études classiques , regarderont cette mul- 
» titude inutile , qui se dévoue à la culture des 
» lettres. S’il est vrai que la société ne peut subsis- 
» ter et se développer qu’en favorisant ces derniè- 
» res, il est aussi évident qu’on doit établir une 
» certaine mesure dans le nombre de ceux qui les 
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» cultivent. La société n’a besoin que d’une quan- 
» tité détermiuée de philosophes , de médecins , de 
» jurisconsultes , etc. ; car elle ne peut nourrir tous 
» ceux qu’un caprice irréfléchi lance dans ces diver- 
» ses directions. Par conséquent, les hommes sortis 
» des écoles scientifiques au-delà d’une limite assez 
» restreinte , s’exposent à manquer de pain ; c’est 
» envain qu’ils importunent le gouvernement de 
» demandes réitérées d’emplois et de secours , celui- 
» ci ne peut satisfaire à toutes les exigences. Ainsi 
» pour avoir dès l’enfance maladroitement choisi 
» leur état , ils se trouvent exposés à passer leurs 
» jours dans la misère et l’abandon , mécontents 
» d’eux-mêmes et des autres. Si l’on ajoute encore à 
» ces considérations l’inaptitude naturelle de beau- 
» coup d’entr’eux , à acquérir une haute renom- 
» méeet une position de fortune en rapport avec 
» leur éducation littéraire, on sentira à quels grands 
» dangers la société se trouve incessamment exposée, 
» et quels pauvres services elle a à attendre de ces 
» jeunes gens , médiocres de savoir et de fortune. 
» Espérons que lorsque , au moyen de meilleurs 
» réglements sur les écoles primaires et des progrès 
» accomplis par les arts et l’industrie , les classes 
» inférieures auront lieu de se croire heureuses de 
» leur propre condition , nous verrons s’arrêter 
» tout-à-coup le torrent déréglé ( strabocchevole ) 
» de ces masses d’écrivains, qui sans vocation, et , 
» Dieu le sait , souvent avec des dispositions néga- 
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» tives , envahissent aujourd’hui toutes les avenues 
« universitaires ». (1) 

Ces réflexions faites pour l’Italie , ne manque- 
raient pas de justesse en France. Ce qui d’ailleurs 
n’est encore dans l’autne pays qu’à l’état de simple 
prévision , se trouve déjà justifié ici par les événe- 
ments. Le principede l’égalité politique , principe res- 
j>ectahle comme barrière aux prétentions de l'aristo- 
cratie ancienne , en pénétrant au sein de l’éducation 
a amené un déclassement général. Avec un peu de 
latin et de grec dans la tête , avec un peu d’activité 
dans l’esprit , avec les exemples de fortunes rapides 
fruits du talent ou de l’audace , tout le monde s’est 
cru prédestiné à une position hors ligne , et s’est 
précipité sur la place publique , cherchant de toute 
|iart un marchepied pour se porter au-dessus de la 

(1) Texte du projet de réforme : 

Chapitre II. 

Article 31 . — Tout individu , quelle que soient $a classe et sa con- 
dition y aura le droit de fréquenter les écoles primaires. 

Art. 32. — Il est obligé de prendre un art ou un métier. 

Art. 33. — Pour l'exécution des articles précédents , il est dé- 
fendu aux maîtres des arts et métiers , aux chefs de boutiques et 
d’ateliers , d’admettre ou de retenir les jeunes apprentis , s’ils ne pré- 
sentent pas un certificat constatant qu’ils ont fait leurs études dans 
les écoles primaires , ou si pendant qu’ils apprennent l’art ou le 
métier , ils ne rapportent pas à la fin de chaque semaine la preuve 
qu’ils les fréquentent avec assiduité t et personne ne pourra exercer 
un art ou un métier sans avoir exhibé à la police ou à la munici- 
palité du lieu , l’attestation d’avoir suivi en entier le cours d’une 
école du premier degré. 

Art. 35. — Ne seront admis aux écoles secondaires que ceux qui 
démontreront préalablement avoir les moyens de vivre et de sup- 
porter les dépenses nécessaires pour compléter le cours des éludes. 
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foule. Plus de frein impose par les conditions natu- 
relles comme autrefois , 1789 les a englouties ; plus 
de hiérarchie forcée comme sous l’empire , les be- 
soins industriels développés pendant la paix de la 
restauration , l’ont rendue inutile ou incommode ; 
plus de direction gouvernementale après 1830 , par 
conséquence de l’adoption de la souveraineté du 
peuple comme axiome de droit public ; plus de vo- 
cation individuelle , puisque le système d’enseigne- 
ment rend chacun propre à tout , en faisant que l’on 
n’est particulièrement propre à rien. Y a-t-il donc 
lieu de s’étonner si le torrent déborde , s’il franchit 
les limites de tous les pouvoirs, et s’il menace , non 
seulement la constitution politique , mais l’avenir 
social dans ses bases les plus importantes ? 

On calculait, il y a peu d’années, que de 35,000 
élèves renfermés dans les petits séminaires de 
France , 5,000 seulement se destinaient au sacer- 
doce. Yoilàdonc, disait-on, 25,000 individus au 
moins ( la part faite ainsi aux élèves nés dans une 
certaine position de fortune) rendus à la société sé- 
culière tous les sept ans , avec une demi-instruction, 
et toujours prêts à envahir les écoles de droit ou de 
médecine leur seul refuge , pour ne pas mourir de 
faim; car aucun d’eux ne voudra retourner à la 
charrue , d’où il est sorti. 

Après ces calculs statistiques, venaient les épi- 
grammes plus ou moins spirituelles sur les avocats 
sans cause , les médecins sans malades , les profes- 
seurs sans élèves; calculs et épigrammes pouvant 
se traduire ainsi : ou l'instruction publique est mal 
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répartie en France, ou les étudiants arrivent au 
sein des facultés avec trop peu de garanties pour la 
société. 

Quoi donc de plus urgent , si ce n’est de poser des 
bornes à ce trop grand concours vers les professions 
libérales, afin d’amener à ce résultat , savoir : 

1° Que les classes ouvrières trouvent dans l’ins- 
truction un moyen sûr de rendre meilleure leur 
condition naturelle. Conséquence pratique ; obtenir 
que chaque école primaire communale corresponde 
à une application directe , et que le système d’eu- 
seignement proprement dit soit complété par l’ap- 
prentissage d’un métier ; 

2° Que les écoles secondaires restreignent le 
temps accordé aujourd’hui à des généralités inutiles , 
pour devenir dans leurs trois dernières années , 
écoles préparatoires , propres à amener tout élève 
à la porte d’une faculté professionnelle ; 

3° Que les établissements spéciaux , au rang des- 
quels restent les petits séminaires, ne sortent pas 
de leurs attributions et n’admettent que le nombre 
d’élèves déterminé par les besoins du service , et 
choisis d’après leur mérite ; 

4° Que les facultés calculent le nombre des 
exerceat à délivrer , d’après les emplois publics ou 
particuliers auxquels il s’agit de pourvoir, et qu’elles 
se réorganisent par grandes circonscriptions sur 
le modèle de l’École Polytechnique ; 

5° Qu’il soit enfin compris qu’à côté des Facultés 
de Théologie , de Droit , de Médecine , des Sciences 
et des Lettres , des Facultés d’ Agriculture, d’Art Ma- 
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nufacturier et d’ Administration Publique, sont éga- 
lement nécessaires , opportunes, utiles et complémen- 
taires de toute éducation. 

Ce n’est ici ni le lieu, ni le temps de développer 
ces propositions ; il s’agit seulement de voir ce que 
le régime disciplinaire des étudiants en Italie peut 
leur ajouter de force et de vérité. 

Les constitutions de tous les états péninsulaires 
de l’Est de l'Europe , conservent encore dans une 
organisation à peu près homogène, la différence des 
conditions entre leur aristocratie et leur population 
agricole , division générale et bien tranchée. 
A peine si la classe bourgeoise précédée ou suivie 
des ouvriers , se montre avec une individualité assez 
plpable. On ne peut donc raisonnablement pas con- 
cevoir la crainte de voir la place envahie par ceux à 
qui en France sont dévolus le pouvoir et l’influence. 
Les notabilités industrielles , les ouvriers parvenus , 
s’observent rarement en Italie. Là , le libéralisme 
•expression fidèle du progrès moral et rationnel , se 
concentre sur les jurisconsultes et les médecins ; 
mais' derrière eux n’existe pas comme chez nous , 
surtout depuis 1830, une masse assez nombreuse 
de prolétaires éloquents intéressés à une révolution. 
Celle-ci renfermée encore dans les idées, ne touche 
pas sensiblement aux intérêts , d’où il résulte : que 
l’admission aux universités n’a pas besoin d’être 
entourée de trop nombreuses difficultés. Sous le 
rapport du savoir , la représentation d’un diplôme 
de bachelier en philosophie ; sous le rapport moral , 
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un certificat de conduite religieuse , délivré par le 
curé de la paroisse ; sous le rapport de la position 
sociale , la consignation d’une somme représentant 
les frais des cinq années d’études , voilà quelles sont 
en général les garanties préalables exigées de tout 
étudiant Italien. 

Ce n’est pas que dans certains pays , on n’en de- 
mande d’autres. Ainsi , dans les’facultés [du Piémont 
réglées à cet égard par un édit de 1772 , on exige en 
outre qu’il soit pris des informations sur la position 
de la famille, sur les biens possédés par elle , sur la 
profession exercée par le père; ainsi , aux termes de 
ce même édit , il est enjoint au Magistrat de la Ré- 
forme de ne pas admettre à la conquête des grades 
académiques , les personnes de basse extraction , ni 
celles qui placées dans une condition inférieure ou 
malaisée, n’auraient pas déjà fourni des preuves 
d’un génie au-dessus de l’ordinaire. 

Il semble douteux que le Magistrat de la Réforme 
se soit souvent trouvé forcé d’exercer ce droit d’ex- 
clusion ; car les sacrifices pécuniaires commandés par 
les études universitaires dans un pays généralement 
sans industrie, par conséquent sans aisance un peu 
générale , retiennent d’avance dans les professions 
mercantiles ceux qui seraient tentés de les abandon- 
ner. Pour constater celte vérité, il suffirait de com- 
parer le rapport du chiffre des étudiants par uni- 
versité , avec celui de la population dans les divers 
états. 

l*nvie et Padoue , ces deux rendez-vous des étu- 
diants de la domination autrichienne, non seule- 
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ment en deçà de l’Adriatique, mais au-delà jusques 
au point où Vienne laisse aboutir son rayon d'in- 
fluence, n’ont jamais présenté la première plus de 
neuf cents élèves , et la seconde plus de 1,800, 
dont 450 d’un côté et 600 de l’autre pour la méde- 
cine ; en outre , on a remarqué une diminution 
considérable pendant ces dernières années. Padoue 
surtout a vu décroître le personnel de ses facultés 
d’une manière désespérante. 

Bologne n’a jamais pu élever le sien au-delà de 
500 ; dans ce total , la médecine entrait pour 150. 
A Sienne, l’université roule sur une moyenne de 
300, dont 100 médecins et 150 jurisconsultes ; 
enfin Pise s’est presque toujours maintenue au nom- 
bre de 6 à 700 : Médecine , 100. 11 faut remarquer 
que dans ces deux dernières universités , les commu- 
nes de la Toscane pourvoient à l’entretien de 1 00 
bourses gratuites. 

Afin d’éviter l’inconvénient des détails , on vient 
de se borner à exprimer des moyennes variables 
suivant les années. Il convient néanmoins d’établir 
d’une manière plus précise les rapports de la popu- 
lation universitaire en certains pays. Tel est lob- 
jet des deux tableaux ci-contre. 

Dans toutes les parties de l’Italie , l’éducation pré- 
liminaire des jeunes gens destinés à la médecine de- 
meure bornée à des cours de latinité et de littéra- 
ture nationale. Ces études bien faites donnent aux 
élèves et aux professeurs une fucilité extraordinaire 
pour s’exprimer en latin , mais voilà tout ; car la 



( <06 ) 

philosophie par où se trouve complétée cette ins- 
truction première, comprend à peine un peu de phy- 
sique , et consiste , comme dans nos établissements 
les plus retardés , à discuter pendant deux ans sur 
ce qu’on est convenu d’appeler Logique , Métaphy- 
sique et Morale. 

L’avantage des étudiants français , au début de 
l’enseignement purement médical , repose principa- 
lement sur leur initiation à des notions scientifiques 
puisées soit dans les collèges , où l’histoire naturelle , 
la physique , la chimie commencent à occuper une 
place importante , soit au sein des Facultés des 
Sciences. Celles-ci malgré leur position indépendante, 
et parce que toute création doit amener sa conclu- 
sion , deviennent de plus en plus de véritables degrés 
préparatoires pour les carrières qui , de près ou de 
loin , tiennent à l’art de guérir. Un jour sans doute 
cette face de l’enseignement universitaire , mieux 
régularisée , s’annexera directement aux collèges , 
offrant ainsi aux aspirants à l’exercice du Droit et de 
la Médecine les mêmes avantages , que présentent à 
Paris les établissements spécialement créés pour les 
candidats aux examens de la Marine , de l’Ecole 
Polytechnique ou de celle de Saint-Çyr. Alors on 
comprendra qu’il ne suffit pas d’avoir ouvert des 
intelligences à des connaissances vaguement appli- 
cables à tout ; mais qu’il importe de disposer ces con- 
naissances de manière à les utiliser immédiatement. 
Education générale ou élémentaire, éducation spé- 
ciale ou professionnelle , voilà deux termes qui en 
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se rapprochant tous les jours , finiront par arriver 
à une parfaite coïncidence. 

L’étudiant d’Italie une fois admis à l’université , 
avec certaines conditions d’âge, d’inscriptions , etc. , 
qui ne présentent rien de particulier , devient libre 
presque partout , excepté à Modène et à Naples. 

Dans cette première ville , on le renferme dans 
un établissement dépendant du gouvernement avec 
ses condisciples de la même profession ; il paye en- 
viron trente francs par mois , pour son logement et 
pour sa nourriture. 

A Naples , cette réclusion , ce casernement exis- 
tent , mais avec quelque modification. Un jour , il 
y a environ trente ans , le gouvernement voulant 
encourager l’étude de la médecine et en même temps 
offrir aux familles le moyen de préserver les jeunes 
gens de la corruption de la capitale , fonda une 
espèce de pensionnat pour cent élèves. Ceux-ci , 
moyennant une rétribution mensuelle très-modérée, 
y reçoivent encore l’instruction , la nourriture et 
le logement , soumis à une discipline uniforme , et 
placés sous la direction de la commission de l’ins- 
truction publique ; leurs professeurs nommés au 
concours ,sont regardés comme suppléants à la Fa- 
culté de Médecine , qui relève de l’université royale 
des études. Ces étudiants portent l’uniforme ; assu- 
jettis à une règle très-sévère , leur admission n’a 
lieu qu’a près un examen sur la langue latine et la 
littérature ; après quoi on leur donne cinq ans pour 
prendre chacun des grades des professions médico- 



( <08 ) 

chirurgicales tout en se perfectionnant clans les lan- 
gues , les mathématiques et la philosophie. 

Leur pension mensuelle monte à 44 francs. 
Cinquante-trois jouissent de demi-bourses , et ne 
payent par conséquent que 22 francs par mois ; le 
complément reste à la charge des provinces aux- 
quelles ils appartiennent , et qui les désignent après 
un concours public. Enfin , on réserve dans l’ins- 
titution quatre places gratuites , fondées par un 
chirurgien du dernier siècle , nommé Louis Tor- 
tora. 

L’administration de celte école se trouve confiée 
à une commission spéciale , et l’instruction à dix- 
huit professeurs , aidés de six inspecteurs des étu- 
des. A la fin de chaque année les élèves subissent un 
examen public , sous la direction de ces derniers. 
Tout le monde a le droit de les interroger , et s’ils 
répondent avec succès , ils peuvent passer aux gra- 
des supérieurs et recevoir le diplôme de la faculté, 
lies plus distingués d’entr’eux , après les cinq an- 
nées du cours des études médico-chirurgicales , 
obtiennent le lauréat , sans payer aucun droit à l’u- 
niversité royale , et comme récompense de leur 
conduite. En somme , on dirait une espèce d’école 
polythecnique affectée à la médecine ; car il sort 
tous les jours du Collège Médico-Chirurgical de 
Naples, un grand nombre de sujets destinés aux di- 
vers services publics du royaume. 

À part cette dernière particularité , Naples diffère 
encore des autres villes d’Italie et de France en ce 
que , à côté de l’université , l’enseignement privé a 
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pris un très-grand développement , et que les leçons 
des professeurs particuliers y surpassent en impor- 
tance celles des professeurs officiels. Ainsi la liberté 
de pouvoir instruire les jeunes élèves moyennant 
une rémunération , porte tous les jours de meilleurs 
fruits que ceux produits par l’autorité d’une orga- 
nisation générale , mais qui se trouve , de l’avis de 
tout le monde , dans un provisoire qu’il est bien 
désirable de voir cesser au plutôt. 

On remarque bien dans les chaires des hommes 
instruits , et à la hauteur de leur position. Le pro- 
fessorat napolitain présente bien quelques noms cé- 
lèbres ; mais la direction supérieure leur manque 
journellement , et quelques-uns d’entr’eux , soit 
volontairement , soit par des circonstances étrangères 
à leurs désirs , ne remplissent leurs fonctions que 
rarement et à de longs intervalles. On comprend 
dès-lois que de jeunes docteurs, par besoin d’argent 
et sans doute aussi pour dépenser leur activité , pro- 
fitent de la permission de faire des cours , et appor- 
tent le plus grand zèle à cet enseignement volon- 
taire , où le salaire se mesure à la capacité , où le 
meilleur maître prend le plus d’intluence , où le 
talent supérieur se prépare à l’honneur de se voir 
bientôt absorber par les faveurs du gouvernement. 

Cette liberté d’enseignement amène pour consé- 
quence la facilité de grouper les étudiants dans des 
pensions particulières , tenues souvent par les pro- 
fesseurs ou par des personnes désignées et autorisées 
par eux. Les étudiants ne sont pas alors absolument 
abandonnés à eux-mêmes ; mais comme on leur per- 
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met de changer constamment de maître et de loge- 
ment , on peut dire que c’est là réellement le dernier 
terme de la dépendance scolastique. 

Autrefois à Turin , on casernait les élèves de l’u- 
niversité. Des hommes expérimentés , témoins de 
cette disposition , et faits pour en apprécier les 
conséquences , prétendent encore qu’elle offrait des 
avantages remarquables. Aujourd'hui dans toutes 
les villes du Piémont, l’étudiant pourvoit lui-même 
à sa collocation , mais on lui défend de s’établir ailleurs 
que dans une pension approuvée par ses Préfets 
( Prefetti deglistiulenti ) ; on l’oblige à rentrer avec 
la plus grande exactitude , à la tombée de La nuit 
( sol Jar délia notte) , à s’interdire la fréquentation 
assidue des théâtres , des bals même particuliers , 
des spectacles publics , et à se priver tout-à-fait de 
paraître dans les lieux où l'on se livre aux jeux de 
hasard , ainsi que dans les cafés , sous peine de per- 
dre de quinze à trente jours de cours , et le double 
en cas de récidive. 

Ainsi distribués sur des points connus , les étu- 
diants deviennent l’objet de la plus sévère surveil- 
lance. 

Le soin de présider à la plus stricte observation des 
réglements appartient au préfet des étudiants , qui 
prend le titre de fonctionnaire de l’université. Cette 
place s’accorde le plus souvent à un prêtre ; il re- 
çoit tous les rapports , dénonce les faits répréhensi- 
bles , provoque les punitions , délivre les certificats 
de bonne conduite , et transmet tous les ordres de 
l’autorité supérieure. 
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On constate l’assiduité aux leçons, au moyen de 
certificats de présence délivrés ou refusés par les 
professeurs, chaque deux mois ; ceux-ci consacrant 
d’ailleurs un jour de la semaine à des interrogations 
directes , l'élève ne peut guère se soustraire à leur 
vigilance , surtout dans des facultés en général peu 
nombreuses. 

Chaque mois , l’étudiant doit remettre un certi- 
ficat de confession ; cette obligation ne cesse même 
pas pendant les vacances. On lui enjoint de faire sa 
communion au moins à l’époque de Pâques , et d’as- 
sister, les dimanches et jours de fêtes , aux services 
religieux accomplis dans l’oratoire de l’université , 
et en présence des professeurs de chaque faculté. 

Ces prescriptions rigoureuses consignées dans 
les décrets ou ordonnances du gouvernement , pa- 
raîtraient sans doute bien extraordinaires en France ; 
elles semblent naturelles à l’étudiant italien. Avant 
tout , il fait profession de catholicité ; que ce soit chez 
lui sentiment d’habitude , vérité démontrée , ou 
conviction religieuse, il ne sent nullement le besoin 
d’une liberté de croyances , se' traduisant ailleurs par 
une indifférence absolue en matière de foi. 

Cependant en conservant à cette considération sa 
valeur , mais sans vouloir imposer aux nations voisi- 
nes un philosophisme que les écrits du dix-huitième 
siècle ont si bien infusé dans les mœurs publiques 
de la génération actuelle , il peut s’élever des doutes 
sur la nécessité de transformer les règles universi- 
taires en articles de catéchisme , à un âge où le libre 
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arbitre doit commencer à avoir sa large part dans 
la conduite de l’homme. 

Quand il s’agit d’instruction primaire , et malgré 
la différence des cultes on comprend , pour un 
gouvernement , le devoir rigoureux d'invoquer 
la religion , d’en ordonner l’enseignement , d’en im- 
poser la pratique ; car on s’adresse alors à l’enfance 
qui ne raisonne pas, et qui par conséquent exige 
une direction en dehors d’elle-même. Aussi la Fran- 
ce , comme les autres états , a-t-elle voulu donner 
pour base à l’instruction du premier âge, les prin- 
cipes des religions établies , conséquences plus ou 
moins logiques , déductions plus ou moins circons- 
tancielles du dogme et de la morale de l’Évangile. 
Elle a donc hautement proclamé par la bouche d’un 
de ses Ministres de l’Instruction Publique , que la 
religion est une puissance indestructible , et que le 
Christianisme bien enseigné supplée aux moyens les 
plus énergiques de civilisation. 

Mais lorsqu’il est question d’enseignement supé- 
rieur, auquel prennent part des individus capables 
de comprendre et de juger , des hommes faits, pour- 
quoi y lier d’une manière si intime des pratiques in- 
dépendantes? Pourquoi continuer sur des caractères 
tout formés , sur des natures arrêtées , cette con- 
trainte forcée, cet assujettissement irrésistible, en 
un mot cette négation absolue de la liberté indivi- 
duelle? On s’expose, en agissant ainsi, non à ranimer 
les croyances , mais à provoquer contr’elles une plus 
forte réaction , quand arrivera le moment, où u n jeu- 
ne homme s’émancipe et se trouve livréà lui-même. 
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Les ordres du pouvoir séculier en faveur de la reli- 
gion , ont quelquefois produit des martyrs , jamais 
des néophites. Aujourd’hui surtout , personne n’a 
qualité pour commander en pareille matière , et si 
depuis quelques années , il se manifeste partout un 
retour prononcé vers le sentiment religieux , un 
respect raisonné pour la mission civilisatrice de l’E- 
glise, une intelligence approfondie de ses influences 
sociales , comment ne pas attribuer ces effets au prin- 
cipe d'une tolérance plus largement pratiquée , et 
d’un libre examen dégagé de tout esprit de secte, 
c’est-à-dire accordant davantage à la liberté de 
chacun ! 

Cette incompétence en fait de commandement , 
cette absence de direction morale , cette éclipse, 
si l’on veut , de l’autorité , expliquent pour- 
quoi certains gouvernements réduits à un rôle de 
simple police , punissant les fautes et les crimes à 
l’aide d’un mécanisme dont on croit faire le plus 
grand éloge , quand on le dit impassible comme la 
loi , non seulement ne savent pas récompenser à 
propos, mais ne pensent pas qu’il soit dans leurs 
attributions de le faire : delà, une lacune que les 
étrangers remarquaient dans l’organisation de nos 
Facultés supérieures , où longtemps on a laissé le mé- 
rite se suffire à lui-même , l’application se satisfaire 
de ses propres efforts , la supériorité arriver sans 
encouragement au même terme que la dissipation, 
la paresse ou la médiocrité. 

Depuis quelque temps cependant, on s’est aperçu 
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reconnu le plus grand mérite , seront couronnés et 
appelés Lauréats d honneur : les deux étudiants le 
plus distingués après les premiers , prendront la dé- 
nomination de Lauréats de prix. 

Art. 217. — Les privilèges des Lauréats d hon- 
neur consisteront 1° dans l’exemption de toute ré- 
tribution exigée , pour conquérir le lauréat simple, 
2°dans le remboursement des payements antérieurs , 
relatifs aux deux grades de bachelier et de licencié ; 
3° à passer , après ce concours et à mérite égal , 
avant tout autre prétendant , pour la nomination 
d’une chaire ; 4° à être préférés aux autres can- 
didats , pour l’admission aux collèges des facultés. 

Art. 2 1 8. — .Ces deux derniers privilèges seront 
énoncés sur le diplôme de docteur. 

Art 219. — Les Lauréats de prix , exempts du 
droit ordinairement réclamé au titre simple , n’ob- 
tiendront pas cependant la restitution des sommes 
déboursées antérieurement pour le baccalauréat et 
pour la licence. 

Suivent les articles relatif aux conditions du con- 
cours : certificats de progrès et d’assiduité , pro- 
duction des diplômes de bachelier et de licencié , 
attestation de la fréquentation des cérémonies reli- 
gieuses , admission seulement des étudiants ayant 
accompli leur cours d’études dans une même année, 
examen verbal préalable fait par cinq membres du 
collège et cinq professeurs choisis par le recteur , 
droit de concourir réservé aux élèves seuls qui , 
dans cet examen , auront acquis la moitié des suf- 
frages , réclusion des candidats dans une salle de 
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l’université , sans livres , sans notes , sans commu- 
nication avec le dehors , pendant six. heures consé- 
cutives , elc. , etc. ; rappel des autres règles ordi- 
naires. 

Telles sont les bases des institutions rémunéra- 
toires admises dans les facultés des états du Pape et >t 
ce qui n’arrive pas toujours aux prescriptions éma- 
nées de Léon XII , exécutées avec une rigoureuse 
ponctualité. Ainsi en 1840 on a publié , à Home, 
le nom de ceux qui pendant l’année précédeute , et 
suivant les expressions du texte , summos honores, 
gradus , prœmia , laudes , legitimo facto , in sin- 
gulis disciplinis ingenii et doctrines periculo inter 
cœteros promovére. 

Sur la liste figurent six Lauréats d honneur , sa- 
voir : deux pour la faculté de théologie , trois pour 
la faculté du droit civil et canon , un pour la faculté 
de médecine , ainsi que sept Lauréats de pr Lr , dont 
«leux appartiennent à la faculté de philosophie et de 
mathématiques. 

Après cela , viennent les récompenses spéciales , 
suivant la division particulière des cours , chacun 
ayant la sienne , et celle-ci consistant eu premier , 
second et troisième prix , distribués de cette sorte 
dans la Faculté de Médecine : 2 à la Clinique médi- 
cale , 3 à la Clinique chirurgicale , 1 à la Médecine 
]>olitique et légale , 2 à la Médecine théorique et 
pratique , 2 à la Physiologie , 2 à la Pathologie et 
Séméiologie , 1 à l’Hygiène, la Thérapeutique et la 
Matière médicale , 2 à la Botanique théorique, 2 à 
la Botanique pratique, 2 à l’Anatomie, 1 à la Zoolo * 
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gie , 2 à l’Anatomie cl Physiologie comparées , 1 à 
l’Obstétrique , 2 à la Pharmacie pratique , 2 à la 
Ch irurgie vétérinaire. 

Enfin la nomenclature se termine par le nom des 
étudiants auxquels d’heureuses dispositions, une sa- 
gesse exemplaire et des succès académiques ont mé- 
rité la distinction , représentée par une médaille 
d'argent. 


PROJETS DE RÉFORME. 

Lllalic entière paraît travaillée du besoin d’amé- 
liorations intellectuelles. Le génie de ses habitants , 
distrait de ses premières voies par les difficultés gé- 
néralement reconnues , de glaner encore quelques 
épis dans le champ de la gloire , de la poésie et des 
beaux arts , se tourne tous les jours davantage vers 
les ressources scientifiques , et leur demande tout 
ce qu’elles peuvent donner encore d’utilité et de 
consolation à un pays dépossédé de ses espérances po- 
litiques. Aussi , en recherchant les faits de l’ensei- 
gnement , où l’on peut deviner les éléments d’une 
rénovation prochaine ou d’un perfectionnement 
suffisamment compris , on voit presque chaque état 
péninsulaire en offrir de remarquables. Les considé- 
rations qui précèdent , ont dû prouver la plus grande 
partie de cette vérité ; elles constatent l’existence de 
germes prêts à éclore et prêts à se transplanter en 
d’autres contrées : il va suffire de les compléter par 
l’indication d’idées d’un ordre plus avancé , idées 
encore à l’état spéculatif , mais surabondamment 
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disséminées dans des projets de réforme , publiés , 
discutés , et ardemment soutenus par les savants les 
plus recommandables. 

Parmi ces derniers, figure un nom plusieurs fois 
cité dans ce travail , et auquel se rattachent , avec 
le souvenir de services rendus à la médecine , une 
des plus fortes intelligences , et une des dignités 
les plus élevéesde l'église napolitaine. A Mgr. l'arche- 
vêque de Séleucie , appartiennent le plan le plus ra- 
tionnel de la régénération des éludes universitaires 
en Italie , le système le plus largement combiné de 
l’extension de l’instruction publique , et la première 
application au-delà des Alpes de ce qu’on appelle en 
France, sans le comprendre peut-être d’une manière 
aussi progressive , le principe de la liberté d’ensei- 
gnement. 

On va voir, en effet , comment s’exprime l’auteur 
de ce projet , en s’adressant , comme président, à la 
commission centrale des études de Naples. 

« S’il m’eût été donné d’indiquer le plan que je 
» conçois, comme le meilleur de ceux qui présentent 
» la possibilité d’une réalisation prochaine , j’aurais 
» jxjsé en princi[>e , qu’en fait d’instruction littéraire 
» et scientifique, le gouvernement ne doit s’embar- 
» rasser d’aucune petite dépense, mais qu’il doitdiri- 
» ger celte instruction, etvenir à son aide au moyen 
» de grands établissements auxquels ne peuvent ja- 
» mais atteindre les ressources de la fortune privée. 
» En conséquence , j’aurais borné son action à la fon- 
» dation et à l’entretien de bibliothèques, musées, 
u cabinets , jardins botaniques , etc. , etc. , à l’ins- 
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» lilulion d’un grand corps d’examinateurs |X)ur le 
» confert des grades , ou pour la création des pro- 
» fesse u rs : j’aurais supprimé toutes les écoles à la 
» charge de l’état , laissant la volonté de choisir ses 
» maîtres et le soin de les rétribuer, à quiconque se 
» destine à la carrière des lettres, mais réservant à 
» l’autorité le droit de surveillance sur tout le 
» |>ersonnel enseignant , ainsi qu elle l’exerce aujour- 
» d’hui sur ses propres fonctionnaires. 

» Cet ordre de choses présente de nombreux 
» avantages : d’abord il en résulterait une grande 
» économie pour le gouvernement , qui pourrait 
» consacrer aux établissements publics et aux pro- 
» grès de la science , les sommes destinées aujour- 
» d’hui à l’enseignement; en second lieu, le sortdes 
» savants en éprouverait de notables améliorations, 
» puisque , outre les abondantes recettes provenant 
» des rétributions particulières , on leur assurerait 
» pour leur vieillesse, un pain honorable et suffi- 
» saut , en les faisant, entrer dans le corps des 
» examinateurs. Troisièmement , la culture des 
» lettres et des sciences y gagnerait aussi , notant 
» plus proportionnée pour ainsi direà la mesure même 
» des moyens pécuniaires; et par là s’établirait entre 
» les professeurs une émulation salutaire, leursémo- 
» luments n’étant plus fixes et assurés , et ne s'aug- 
» mentant qu’à l’ombre d’un mérite publique- 
n ment reconnu, et à l’aide d’une supériorité de ré- 
» putation, que chacun s’efforceraitd’acquérir. Ainsi 
» se réaliseraient , pour les productions de l’esprit , 
» tous les bons effets , fruits de la concurrence dans 
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» les autres directions. Enfin , de toutes ces consi - 
n dérations découle évidemment la preuve quun tel 
» état de choses deviendrait avantageux au public 
» et à l’enseignement lui-même , puisque les éco- 
» les soldées par le gouvernement ne peuvent pro- 
» mettre de semblables résultats , languissantes par 
» défaut de ressources suffisantes et souvent nulles, 
» minées incessamment par la torpeur des profes- 
» seurs , qui , une fois en possession de leur chaire , 
» par conséquent avec la garantie d’un sort assuré 
» pour toute la vie , peuvent se laisser aller à la 
» négligence de leurs devoirs , et à l’idée den’avoir 
» plus rien à craindre ou à espérer. 

» Mais , ajoute Mgr. Mazetti , pour être accepta- 
» ble, ce plan contraste trop peut-être avec des habi- 
» tudes profondément enracinées , non seulement 
» dans le royaume de Naples , mais dans toute l’Eu- 
» rope civilisée. 

En conséquence , il se borne à indiquer les mo- 
difications les plus intimement liées aux progrès 
des arts , des sciences et du commerce. Dans ce but 
il se propose deux objets principaux : 1° raviver et 
secourir l’industrie , en instruisant d’une manière 
utile les classes inférieures ; 2° distribuer l’instruc- 
tion scientifique , de manière qu’elle ne serve pas 
seulement à produire un trop grand nombre de 
littérateurs superficiels , c’est-à-dire à multiplier 
des malheureux sans valeur essentielle , sans appli- 
cation nécessaire , sans position déterminée ; mais 
quelle donne une quantité de sujets proportionnée 
aux besoins du pays , des hommes éclairés et mo- 
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raux pour les services particuliers , des agents fidè- 
les et Labiles pour les emplois du gouvernement. 

« Et afin , conclut-il , de trouver un remède aux 
» vices attachés nécessairement au mode d’enseigne- 
» ment basé sur la nécessité des écoles soldées aux 
» frais de l’état , j’ai cherché à obtenir que les le- 
» çons,qui manquent au plan universitaire, puissent 
» devenir l’objet des cours particuliers; dans cette in- 
» tention , j'ai exposé différentes propositions , ten- 
» dant à élever ces derniers à une dignité plus 
» grande, et à leur communiquer une vie nouvelle, 
» tout en les laissant soumis, plus qu’ils ne l’avaient 
» été jusqu’à présent , à la direction , à la censure , 
» et à la salutaire influence de l’autorité qui dirige 
» l’instruction publique ». 

Il serait trop long de transcrire ici textuelle- 
ment le plan adopté par l’Archevêque de Séleucie; 
il suffira d’une simple analyse. Cest d’ailleurs dans 
la publication originale qu’il faut suivre l’enchaî- 
nement des idées de l’auteur , puisque le texte de 
chaque disposition se trouve suivi d’observations et 
de commentaires d’une justesse peu commune. 

Trois divisions. — Ecoles de premier degré, pré- 
j ara toi res pour les arts et métiers. Ecoles élémen- 
taires de littérature et de sciences. Ecoles de per- 
fectionnement. 

Premier degré. — Admission d’élèves de toutes 
conditions: connaissances techniques et sociales; 
obligation jaïur chaque commune d’avoir son école. 
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Matières de renseignement : lire et écrire (1) , prin- 
cipales opérations de l’arithmétique , géométrie ap- 
pliquée , dessin adapté aux divers arts mécaniques , 
principes de physique et de chimie , catéchisme de 
l’agriculteur et du berger, catéchisme du vétéri- 
naire, catéchisme du pilote; méthodes brèves et 
faciles, avec peu de raisonnements et beaucoup d’ap- 
plications; personnel composé entièrement d’hom- 
mes cliari tables, exerçant gratuitement, et récom- 
pensés, s'ils sont ecclésiastiques, par leur promotion 
à des bénéfices , et , s’ils sont séculiers , par des pri- 
vilèges ou des honneurs. 

Deuxième degré. — Double subdivision : Ecoles 
Préparatoires , comprenant les lïelles lettres , la 
philosophie, les sciences physiques et mathémati- 
ques ; Ecoles Professionnelles , ou facultés de droi t , 
de médecine et d’architecture. Droit égal garanti 
aux écoles privées et publiques , à condition que les 
unes et les autres soumettent les élèves à un examen 
annuel , destiné à déterminer l’opportunité de les 
admettre à un degré supérieur. 

Ecoles Préparatoires formées en Collèges ; Objet 
de leur enseignement : 1° grammaire italienne, 
histoire sacrée ; 2° grammaire latine , géographie , 
éléments de l’histoire universelle ; 3° grammaire 
grecque , histoire de la religion , mythologie ; 
4° littérature analytique des classiques italiens , 

(I) Si noti chc per légère , viiolsi intenderc non solo di sapera 
ccmpularc le sil'nbc , ma di comprender quello elle si legge : cl per 
scrivcrc non solo di saper formate le Ictlcre; ma di exprimera scri- 
vtnido i propri pension. ( Noie de l'auteur du projet. ) 


Digitized by 


( <23 ) 

grecs et latins , prosodie latine , versification ita- 
lienne , antiquités romaines et grecques ; 5° élo- 
quence italienne et latine , rhétorique analytique , 
italienne , latine et grecque , archéologie latine et 
grecque : langues vivantes avec un enseigne- 
ment séparé , mais complet , au gré des élèves. 

Ecoles préparatoires dites Lycées ; Objet de leur 
enseignement : outre Içs cinq cours précédents , 
philosophie et sciences physiques , logique et méta- 
physique, morale et droit naturel universel , prin- 
cipes fondamentaux du droit public , et du droit ad- 
ministratif. — - Mathématiques pures et appliquées , 
géométrie pratique , dessin linéaire et architecto- 
nique , perspective , taille des pierres , arpentage. 

— Physique expérimentale et chimie. — Les trois 
parties de l’architecture civile , principalement celle 
qui traite des constructions , et l’architecture hy- 
draulique. — Histoire naturelle et Géognosie. — 
Médecine , anatomie et physiologie. — Pathologie. — 
Médecine pratique et matière médicale. — Médecine 
légale et hygiène publique. — Chirurgie et obsté- 
trique. — Chaque lycée devant posséder , de toute 
nécessité , son hôpital public, avec un amphithéâtre 
pour les dissections , son laboratoire de chimie , son 
cabinet de machines pour la physique, son jardin 
botanique , avec au moins toutes les plantes usuelles. 

— Droit : les cinq parties du code du royaume. — 
L’économie politique. — Dans le Lycée du Sauveur , 
à Naples , en outre des cours précédents, coure de 
langue hébraïque et de langue arabe. — Uniformité 
de cet enseignement dans toutes les écoles secon- 
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daires , privées ou publiques , mêmes matières , 
même méthode , mêmes livres classiques , avec la 
latitude seulement pour le professeur, de choisir 
parmi les ouvrages désignés chaque année par le 
président de l’instruction publique. 

Troisième degré. — Perfectionner les études , 
soit les préparatoires , soit celles des Facultés , telle 
est la raison d’être de Y Université : pour cela , 
approfondir la science, embrasser ses parties diver- 
ses, déterminer ce qui leur manque , noter les 
progrès faits et les progrès à faire, enfin inspirer à 
des auditeurs placés à ce point de vue, le désir de 
concourir de leurs propres moyens au but proposé : 
voilà les principes d’après lesquels doivent être éta- 
blies les Ecoles de perfectionnement Ces écoles 
comprendront : 

Une Faculté Sacrée, basée sur l’histoire raisonnée 
de la religion , celle-ci divisée eu quatre branches : 
1° fondation , propagation et vicissitudes de l’Eglise , 
(à cet effet , deux professeurs , l’un d’écriture sainte 
et de tradition , avec l’interprétation de l’Eglise , 
l’autre d’histoire ecclésiastique ). 2° Dogme. 3° Mo- 
rale. 4° Discipline. 

Une Faculté de D/vil avec les chaires suivantes : 
1° Droit civil; 2° Droit exceptionnel et Procédure 
civile; 3° Droit pénal et sa Procédure; 4° Droit pu- 
blic ; 5° Economie politique et Philosophie statis- 
tique. 

Une Faculté de Médecine , ayant outre les diver- 
ses Cliniques , les Etablissements Anatomiques 
etc. , l’Anatomie comparée , la Physiologie , la Pa- 
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Urologie , la Médecine pratique , la Matière médicale , 
la Médecine légale , l’IIygiène publique , la Chirur- 
gie ; plus un Gymnase de médecine et de chirur- 
gie, ainsi qu’un Etablissement vétérinaire. 

Une Faculté de Sciences Physiques et Mathé- 
matiques , consacrée aux Mathématiques pures , 
aux Mathématiques appliquées , à la Physique , à 
la Chimie, à la Géologie , à la Zoologie, à l’Astro- 
nomie , à la Botanique , à l’Agriculture , à l’Archi- 
tecture civile, militaire et navale. 

Une Faculté de Philosophie, ( Logique et Méta- 
physique , Morale , Droit naturel ) ; 

Une Faculté de Philologie. ( Philosophie des 
langues et Littérature comparée , Philosophie de 
l’Histoire , Archéologie comparée , Diplomatie ) ; 

Des Musées de Minéralogie , de Zoologie , d’A- 
natomie pathologique ; 

Des Cabinets de Physique expérimentale , de 
Matière médicale , de Chimie philosophique , de 
Chimie appliquée aux arts ; 

Des Cliniques de Médecine , de Chirurgie , d’Oph- 
talmologie , d’Obstétrique. 

L’université établira de plus : un Observatoire 
d’astronomie , un Amphithéâtre d’anatomie , un 
Jardin botanique et un Champ d’expériences agri- 
coles. 

Les lycées demeurent chargés de conférer les 
premiers gradesde [approbation et de la licence. A 
l’université seule appartient le droit d’admettre aux 
grades doctoraux , principalement au lauréat, lequel 
est de deux sortes : ordinaire ou majeur ; le pre- 
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mier suffisant pour l’exercice de la profession , le 
second nécessaire pour atteindre au professorat. 

Détails d’exécution : nomination des professeurs , 
concours et choix , comme cela a déjà été expliqué, 
institution d’un corps d’examinateurs, pris parmi 
ceux-là après vingt ans d’exercice et composé de 
cinq par faculté , chargés exclusivement des exa- 
mens , et devant fournir les doyens , les chanceliers 
des facultés , le recteur de l’université ainsi que les 
membres de la commission de l’instruction publi- 
que, lesquels , dans ce cas , ne participent plus aux 
examens. 

Enfin , le projet se termine par une idée reli- 
gieuse destinée à démontrer que la science chré- 
tienne poursuit le double but de rendre les hommes 
plus sociaux et plus charitables , en leur prescrivant 
de ne jias déplaire aux autres , même dans les ac- 
tions indifférentes ; essendo lino dei Jnitli délia, 
religione il rendergli uomini civili ; ad essendo dit- 
tame délia carita christiana il non dispiacere 
ad altrui neppure i telle azioni indijferenti , massi- 
îna die pud esser il fondamento di tutto il galateo. 
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TROISIÈME PARTIE, 


ÉTABLISSEMENTS • 


Sono gli tpcdali il grande e solo tcmpro 
sacro alla scicnza , e alla istruzione me- 
dica. ( IUiohi. ) 


HOPITAUX. 

Les mots italiens spéciale ou ospedale présentent 
trop de conformité avec les mots français hospice , 
ou hôpital , pour qu’il soit nécessaire de répéter ici 
les dissertations étymologiques et les recherches his- 
toriques dont ces derniers ont été l’objet Quant au 
problème posé , il y a déjà près d’un siècle , sur l’in- 
utilité des établissements de bienfaisance publique , 
sur les dangers des fondations de charité , sur les 
abus inhérents aux services ayant pour but le sou- 
lagement de la misère et de la pauvreté , le temps 
n’est pas encore venu de le reprendre. Car la don- 
née première de ces questions portait sur la certitu- 
de d’éteindre les souffrances du peuple , et de satis- 
faireà tous ses besoins , au moyen du développement 
de l’industrie. Or , l’on sait maintenant à quoi s’en 
tenir sur ce nouveau miracle de la multiplication des 
pains et de l'Age d’or revenu sur la terre. Les pro- 
digesÿndustriels ont augmenté non seulement parmi 
nous , mais encore en Angleterre , la classe déjà si 
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nombreuse des indigents. Un jour viendra sans 
doute , où la production manufacturière mieux ré- 
glée , combinée surtout avec l’agriculture , de ma- 
nière à ne pas enlever journellement à celle-ci ses 
bras les plus forts , ses hommes les plus robustes , 
ses intelligences les plus actives, préviendra les crises 
commerciales inséparables aujourd’hui de l'état d iso- 
lement et de concurrence ; en même temps que les 
revenus du sol , plus considérables et mieux répar- 
tis , augmenteront le bien-être et la moralité de la 
population laborieuse. Alors seulement l’aumône 
administrative de l’hôpital pourra être remplacée 
parle pécule de l’épargne individuelle ou par la 
part de chacun dans l’association des familles ; 
alors la mutualité, ce principe dont aujourd’hui 
l’on voit partout poindre les germes , sera sanctifié 
par des institutions plus sociales , plus généreuses 
que celles du passé. Mais en attendant , on peut 
conclure comme les encyclopédistes du dix-huitième 
siècle , et dire avec eux : Sans doute , il faut encore 
des hôpitaux partout. 

L’Italie qui n’a pas eu son ère de philosopbisme , 
ère toujours plus ou moins paradoxale , l’Italie 
qui par conséquent est restée chrétienne , aurait 
peine à regarder ces asiles de la souffrance , ces 
retraites de la vieillesse , ces abris de l’enfance 
al>andonnée , comme les brillantes superfluités 
d’une civilisation complète , et les dépositaires abu- 
sifs de la fortune des mourants ; à ses yeux , l’hô- 
pital restera longtemps la marque non équivoque 
de la fraternité évangélique , le signe palpable de 
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l’aumône collective venant s’ajouter à l’aumône! 
particulière, l’œuvre en un mot précédée de la foi , 
et dans ses croyances l’hôpital né de la religion 
catholique ne peut finir qu'avec elle , c’est-à-dire 
qu’il doit subsister indéfiniment. 

Aussi , après la multiplicité des hôpitaux , ce qui 
frappe le plus en Italie, c’est d’un côté la grandeur et 
la solidité des constructions , de l’autre les fortunes 
immenses possédées par certains d’ent’reux ; trois cho- 
ses qui ont une origine commune: l’idée religieuse. 
Celle-ci montrant la charité comme la première des 
vertus, garantissant l’utilité des manifestations maté- 
rielles de la générosité individuelle , désignant les ri- 
ches comme les usufruitiers des biens du pauvre ; 
comment les fidèlesne tireraient-ils pas deces vérités, 
la conséquence de loger , nourrir et secourir à per- 
pétuité les infirmes et les misérables ? Comment les 
populations rapprochées du siège de l’Eglise, au- 
raient-elles pu négliger la réalisation du plus humain 
de ses préceptes? On ne s’étonnera donc pas aujour- 
d’hui , si déjà en 1198 une qaaison pour les enfants 
trouvés existait à Rome , tandis que la France n’en 
a possédé de pareilles que quatre siècles plus tard ; 
on comprendra que Clément II ait pu prescrire , en 
1703 (1), un régime pénitentiaire exactement le 
même que celui inventé , il y a peu d’années , par 
les philantropes américains , bataves ou français ; 
on se rendra raison de l’établissement déjà ancien 

(I) Rapport à M. le Ministre de l'intérieur, sur le Système des 
Prisons d'Italie , par Ccrllieer , Janvier 1859 , imprimerie royale. 
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en Italie, d'un asile destiné aux femmes en couches , 
où la charité les accueille , où le mystère les accotn- 
pagne , où l'enfant reste avec leur secret , éta- 
blissement dont Paris n’a été doté par la reiue 
.Marie-Antoinette, que peu d années avant la révo- 
lution : enfin on se demandera , si nos hospices d'or- 
phelins sont disposés , comme celui de Saint-Michel 
sur les bords du Tibre , pour permettre aux jeunes 
filles d’y passer leur vie et de s’y choisir un époux. 

Il est donc utile d’examiner en même temps, où 
sont placés les plus importants hôpitaux d’Italie , 
de faire connaître leur population respective , leur 
spécialité, et de signaler les particularités de cha- 
cun. Tel est l’objet du tableau qui va suivre : 

Ce tableau n’a trait qu’aux hôpitaux ; mais , sous 
d’autres rapports , il peut se compléter des investi- 
gations officielles faites dans ces derniers temps en 
Italie , par ordre du gouvernement français , quant 
aux mesures administratives , qui concernent l’or- 
ganisation de la bienfaisance publique. C'est ainsi 
qu’on peut consulter avec utilité les divers rapports 
statistiques adressés à M. le ministre de l’intérieur , 
par M. Cerfbeer , surtout celui du premier juin 
1810 , où se trouvent divisées en deux chapitres 
d’une première section , des recherches remarqua- 
bles sur les hôpitaux de Milan , de Venise , des 
Etats Romains , de Bologne , de Parme, de Modène , 
et sur les hospices et maisons de secours de ces mê- 
mes contrées. 

M. Cerfbeer exprime son regret de n’avoir pu 
visiter les établissements de bienfaisance de l'Ila- 
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lie , les hôpitaux et les hospices , avec les lumiè- 
res que donne la connaissance approfondie de la 
médecine. Cette circonstance et cet aveu , tout eu 
expliquant les différences essentielles , qui sépa- 
rent notre travail de celui de M. Cerfbeer , nous 
font déclarer , combien nous nous serions estimé 
heureux de coopérer avec lui à une exploration 
scientifique, qu’il poursuivait, en même temps que 
nous la nôtre. Dérivées toutes deux d’une source 
commune , avec un but semblable de philantropie 
et d’humanité , elles se seraient encore mieux com- 
plettées en se coordonnant D’une autre part , la 
demande d’un homme de l’art , pour examiner les 
effets de certaines affections morbides particulières 
à l’Italie , a reçu son accomplissement ; puisque , 
ainsi qu’on le verra par la suite , nous avons re- 
gardé cette étude, comme partie intégrante et essen- 
tielle de l’objet même de la mission que nous avons 
remplie. 
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NOM 


SPÉCIALITÉ. 


POPULATION. 


DK l/ÉTABLISSEMENT. 


ROYAUME DU 


CÈNES. 


de Pammatone. Maladies aiguës 810 

Enfans trouvés .exposés par année. 885 
des années précédentes. 3800 

dotés tous les ans. . . 21 

nri iKcnuBUis. Maladies chroniques *10 

Aliénés 3JD 


ni Saint-Jran. 

DE LA C.IIARITK. , 

de n Maternité. 


TURIX. 

Maladies algues « 

Incurables 

« Indigens invalides des deux sexes 
t et Orphelins. ...... 

{ Femmes en couches et Enfants 
( trouvés 


3*0» lits, 
lisj *»H 

2000 ind. 
1200 enf. 


DS SAINT-I.oris DE (iON- 
ZACDS. 


Maladies chroniques 

principalement le Cancer , la 
Phthisie , l'IIydropisic , la Con- 
somption. 


100 lits.. . 

2 .» lits. . . 


Masicome royal. Aliénés des deux sexes. 


300 rndivid. 


de Saint-Maurick 
Saint-Lazare. 


Maladies aiguës pour les hom- 
mes 


I Maladies non comprises dans les 
dénominations précédentes : Salle 
d’Asile , Maison d’Orpbclines . 
Ecole de Sourds et Muets , École 
pour les Enfants «lu peuple , Ins- 
titut des Sœurs de la Charité. 


00 lits. 


800 individ. 
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PARTICULARITÉS. 


PIÉMONT. 


Revenus moyens: 540,000 liv. 
Revenus moyens : 210,000 liv. 


dont : revenus patrimoniaux , 300,000 

secours de la ville et 
de la province. . . . 360,000 

provenant de l’admi- 
nistration 120,000 


Total.... 780,000 liv. Total égal 780,000 

A Gènes , les pauvres, en état de travailler, sont recueillis dans un établisse- 
ment appelé Albergo dei poperi , indépendant de l'administration des hospices. 
Construit depuis prés de 18 j ans , mais offrant encore la plus grande solidité, 
adossé à la montagne dont les eaux se distribuent aisément sur tous scs poiuls, 
décoré des statues ou des bustes de ses fondateurs ou donateurs , il réunit une 
population de 1500 orphelins ou indigents , occupés à fabriquer des tissus de 
laine , de coton , de (il de chanvre , des tapis , des bas , des rubans de soie , 
etc. , etc. Les moins habiles peignent , cardent nu filent les matières brutes. Il y 
n aussi des tailleurs et des cordonniers : les hôpitaux se fournissent des produits 
de ces manufactures ; le reste est vendu pour le compte des marchands de Gènes. 


Ces 408 lits donnent lieu à un mouvement annuel de 6,500 individus , dont 
l’entretien coûte 300,000 fr. 

Avec un établissement particulier pour les maladies contagieuses et princi- 
palement les vénériennes. 

Les femmes grosses sont reçues gratis , si elles sont indigentes , ou moyen- 
nant une pension de 30 fr. 

Fondes en 1818 par une Société de Charité visitant les malades à domicile. 

Ajoutés dernièrement par le Roi Charles-Albert , avec destination spéciale 
à la Pellagre , aux affections scorbutiques, à la teigne scrophuleuse , etc. 

Dans cet hôpital, le service se fait par une porte pratiquée au chevet de chaque 
lit. C’est par là que disparaissent les morts, sans que (es malades voisins s’en 
aperçoivent. 

Cet établissement a été reconstruit depuis peu d’années. A côté se trouve 
une maison particulière, où chaque malade paye une pension comme dans 
les maisons de sauté de Paris ou des environs. 

Autrement appelé des chevaliers , parce qu’il fut fondé en 1578 par Emma- 
nuel Philibert , duc de Savoie , pour les Ordres Militaires de Saint-Maurice 
cl de Sainl-Laxare. Il y a trois succursales dans tes provinces. 


Cette Institution est toute récente ; rreata dal nienle , à peine compte- 
t-elle 12 années d’existence et cependant elle assiste plus de mille personnes. 

Elle reconnaît pour fondateur le chanoine Cottoi.hxgo , auquel a été accor- 
dée, il y a très-peu de temps, la médaille d’or de la Société Monthyon et 
Franklin. 
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SPÉCIALITÉ, 


POPÜLATION. 


NOM 

dk l’établissement. 

Hôpital militaire Pour les soldats présents sous les 
de la division DE Ti Ri.N. drapeaux. 


l’Erg astolo. 


! Maison de cnrrertion des femmes « 
d*e mauvaise vie. 


Congrégation de ïP-Paul. Secours à domicile « 


Association des accol- Secours aux femmes enceintes. « 

C DEMENTS. 


MILAN 


EMPIRE 


3000 lits. 

Grand hôpital. . . . Toutes les maladies curables. . . par jour 1500 i ml. 

dans l'an. 18000 . 


db Sainte-Catherine bt Maternité 4000 individ* 

de Saint- Antonin. Enfants trouvés dont *000 exposés 

185 femmes en- 


ceintes , 30? nais- 
sances. 
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PABTIEILAUITKS. 


Seul établissement dirigé par des hommes spéciaux , formés eu conseil de 
sauté militaire. 

Fondation nouvelle , où a été essayé le système pénitentiaire de l'isolement 
cl du travail cil commua , modifia par une Iriplc classiliration des détenues , 
Cil mauvaises , médiocres et bonnes. Les premières ocriipcnl 8i> cellules cons- 
truites au troisième étage ; les secondes dorment en runimun dans nn grand 
dortoir du rez-dc— chaussée , et les troisièmes passent au premier où chaque 
touche se compose d’une paillasse , de deux draps et d’une couverture. 

Confrérie qui fournit aux pauxres les chirurgiens et les médecins en cas 
de maladie , ainsi que les remèdes. 

Celte association dont la reine est la présidente perpétuelle , assiste à 
dimin ue les femmes enceintes , et leur fait des aumônes en argent ou en 
linge. 

D’AUTRICHE. 


Ce plus beau bâtiment de la bienfaisance publique en Italie , fondé en 
iHOpar l’archevéquc Henri, agrandi en 1450 par François Sforza , due de 
Milan , qui en fit construire la partie gauche d'après le dessin du Bramante , 
et fini en 17117 par le docteur Joseph* Mardi i , qui lui légua deux millions 
pour adapter le côté gauche au reste de l’édifice. 

Etabli en 17S0 par l’impératrice Marie-Thérèse . pour les femmes en cou- 
ches , les nourrices et les enfants exposés , dans le couvent supprimé do 
Sainte-Catherine , auquel fut ajouté , en 1785 , celui de Saint-Antoine, l/acte 
de fondation de cet établissement n'a liait qu'aux enfants illégitimes ; mais en 
'rr lU a° * a r ^ ü . rn,e de 17H0 , il doit recevoir en outre ceux que la pudeur 
offensée des mères pourrait faire disparaître , les filles ou les veuves devenues 
enceintes , et même les mariées assez pauvres pour manquer de moyens de 
se procurer un heureux accouchement. 

Pour l'admission des femmes enceintes , on exige qu'elles soient dans le 
Huitième mois de leur grossesse , qu'elles portent lin certificat d'indigence 
avec une déclaration close» ou se trouve écrit leur propre nom , et qui n’est 
ouverte qu’en cas de mort. 

Les enfants exposés ne sont libres qu'à l’âge de 15 ans. Leurs gardiens 
ont une pension déterminée proportionnellement aux divers âges. Les filles qui 
** marient reçoivent une dot ; celles qui prennent du service dans l'établisse- 
ment comme accoucheuses , sont pavées double. 

L’éducation de chaque enfant coûte 500 francs. 

Quoique l’allaitement des enfants légitimes ne soit pas accordé par les 
actes de fondation » il constitue » dans ce moment , une des plus grandes dé- 
penses de l’hôpital. 

L’opinion du directeur est que le tour devrait être supprimé. 

Oes nourrices payées sont attachées à l'intérieur de l'établissement ; elles 
allaitent les enfants , en attendant qu’ils soient placés au dehors. Elles ne 
peuvent pas en prendre plus de deux à la fois. 

L'allaitement artificiel est réservé à ceux qui sont atteints de maladies con- 
tagieuses , et à ceux qui manquent de nourrice. Souvent on combine les 
deux modes de nourriture. 
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NOM 


SPÉCIALITÉ. 


DK L* ÉTABLISSEMENT . 


DELLA SENAVRA. 


Aliénation mentale pour les deux 
sexes . . . 


t Secours à domicile aux pauvres 
di Santa Coron a. . j malades oui répugnent de se prc- 
1 seuler à l'hôpital. 


Hôpital Trili.zi. 


i Les personnes des deux sexes hors 
{ d’état de gagner leur vie. 


Fatk-bene-Fratelli. Hommes fiévreux, 


Fatk-bfne Sorelle. Femmes atteintes de maladies aigués. 


Hospice de S'-Ambroisf. Militaires en activité. . . . . . 


Viu.a Antonim. 
La Sriavrktta 
Maison Dufour. 
Colombo. 


PAVIC. 

Grand Hôpital. Des deux sexes» maladies aigués 

et chroniques , accouchements et 
ophtalmies. 


PA IH>LE 

Grand Hôpital. Des deux sexes , maladies aigues et 

chroniques. 


VICEXCE. 

Grand Hôpital. Des deux sexes , maladies aigues cl 

chroniques. 


POPULATION. 

450 individus* 
moitié hommes et 
moitié femmes. 


500 individus. 
62 lits. 

50 lits. 

400 individus. 

: ) 

:: I 

t j) individus. 


300 individus. 
20,0 individus- 
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Autre institution de Marie-Thérèse , complétée par l’empereur Léopold. Les 
bâtiments en sont mal situés , à cause de l’humidité des campagnes environ- 
nantes. Plusieurs projets d’amélioration ont été proposés. M. le docteur Pian— 
tanida , dans un excellent mémoire qu’il nous a fourni , serait .d'avis d’établir 
dans ce genre d’hôpitaux, des travaux d’horticulture pour les hommes, et 
de filature pour les femmes ; essendosi riconosciuto . cite l'occupa zione e 
il remedio pui efficace per gli aliénait di meule , e il migliore palliativo 
per gli incurobili. M. Pianlanida constate aussi que le régime de propreté de 
la Senavra en a banni à jamais toutes les affections scorbutiques. 

Confrérie instituée en 1497 , et à laquelle se trouvent attachés six prêtres , 
avec un surnuméraire pour constater la pauvreté du malade , six accoucheu- 
ses , douze médecins ordinaires et six chirurgiens , avec douze autres vice- 
chirurgiens pour la phlébotomie. 

Du nom du prince Antoine-Ptolémée Triulzi f qui consacra son propre palais 
à cette œuvre pie. 

Ancien hospice de Saint-Jean-de-Dieu , desservi en ce moment par de pieux 
religieux, qni y pratiquent eux-méincs la médecine, la chirurgie et la pharmacie. 

De nouvelle création. Contre épreuve du précédent , et dirigé par la 
comtesse Visconli-Ciceri , une des fondatrices , avec plusieurs autres dames 
Milanaises. 

Situé dans un ancien couvent des Franciscains , remarquable sous le rapport 
de l’art et des peintures qui eu ornent l'église. 

Etablissements privés pour le traitement de l’aliénation mentale , méritant 
une mention honorable , à cause de leur bonne tenue et des résultats cons- 
tatés. 


Quatre tours carrées , huit salles au rez-de-chaussée , en croix avec trois 
dômes dont un au milieu , orné de deux rangs de galeries en bois : tel est 
le plan de cet hôpital. Bien distribué et bien aéré, des ventilateurs v sont 
pratiqués de diverses manières , pour une circulation constante. Des dames 
ayant un rostume particulier en font le service intérieur , volontairement et 
. sans indemnité. 


Parfaitement placé sur la Drenta , et divisé en trois grandes cours, dont 
celle du milieu offre un carré parfait «le 30 mètres de côté. 


Presque détache de la ville. 
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NOM 

m: l'établissement. 


SPÉCIALITÉ. 


POPULATION • 


Hôpital civil. 
Ricovero. 


VÉRONE 

Des deux sexes , maladies aiguës et MO individus, 

chroniques. 

Mendiants et enfants trouvés. . . 600 individus. 


VENISE. 

Uôpitil pro\ ixciai.. De# deux sexes , maladies aiguës et 700 individus, 
chroniques , syphilis. 


Sis Sfrvolo. 


Maladies chirurgicales ion i . .... 

et aliénés. ï5ol indi ' ld 


ÜieOTFRO. 


Invalides ou infirmes. 


700 individu». 


Saint-Laurent. 


.Maison de travail et d'industrie. 400 individus. 


GRAND DUCHÉ DS PARME 

PLAISANCE. 

Hôpital civil. Des deu\ sexes , maladies aiguës cl *00 individus, 

chroniques. 

Hôpital militaire. Soldats autrichiens 70 individus. 

PARME. 

Congrégation pii im; Secours ù domicile * 

dr la Ciiaritr. 
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PARTICULARITÉS. 


Fondation du gouvernement français , et renfermant plusieurs classes d’ale- 
licrs ; les ouvriers n’en sortent que pour Être employés ailleurs. Celte maison , 
très-bien administrée , se soutient avec 23,000 francs par an. 


A cause de l'humidité du sol , les salles des hôpitaux de cette partie de 
)a Lombardie , ont une aire composée de pouzzolane tamisée , de briques 
pilées et de chaux. Celte matière à laquelle on mêle des fragments de marbre , 
forme un ciment indestructible et des mosaïques d'uu très-bel effet. 

Les deux salles de blessés surtout offrent un bon état d’appropriation. 
Celles-là et les autres sont desservies par des frères de l’ordre de Saint- 
Jean-de-Dieu , administrateurs , médecins , chirurgiens et pharmaciens. Ils 
préparent les médicaments du grand hôpital , des enfants trouvés et du dépôt 
de mendicité. 

Dont 100 à la charge d’une commission de souscripteurs. 

Tous payés , la plupart couchant dehors ; établissement fondé par les fran- 
çais , qui y avaient réuni 30(M) personnes , et qui avec celui des orphelins , 
des enfants trouvés et des hôpitaux provinciaux , ont pour directeur un mé- 
decin nommé par l'empereur. 

ET DE PLAISANCE. 


Les malades qui ont subi de graves opérations , sont placés dans des 
chambres particulières. 

Cet hôpital est situé près du précédent ; mais il n’est pas aussi bien dis- 
tribué , parce qu'on a été contrarié par sa destination primitive comme 
couvent. 


Confrérie de bienfaisance composée d’uu nombre égal d’ecclésiastiques et 
de séculiers nobles , bourgeois ou personnes de distinction. But : Soula- 
gement des malades indigents. Organisation : Deux membres visiteurs par 
paroisse , douze distributeurs des aumônes accordées , une pharmacie gra- 
tuite , huit médecins et six chirurgiens ordinaires , avec deux médecins et 
deux chirurgiens extraordinaires , payés , les premiers , à raison de 428 fr. 
13 c. , les seconds de 25G fr. 87 c. ; douze administrateurs , érigés en congré- 
gation appelée secrète , pris dans la société générale , et nommant douze 
autres confrères chargés . savoir : Deux des affaires et des biens de la cam- 
pagne , deux des maisons de la ville , deux de la pharmacie , deux des 
propositions d’admission pour de nouveaux membres , deux des obligations 
pieuses de l’extérieur et (le l’exécution des volontés des bienfaiteurs de 
l’œuvre ; entin , deux de la poursuite des causes litigieuses et de la conser- 
vation des archives. L’emploi des médecins cl des chirurgiens est triennal ; 
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NOM 

de l'établissement. 

SPÉCIALITÉ. 

POPULATION. 

i»e la Miséricorde. 

Malades des deux sexes de la ville 
et de la campagne, non incurables. 

400 lits. 

DE S‘-KraNÇOIS DE P.AÜLB, 

Aliénas 

100 individus. 

DES INCURABLES. 

Artisans de la ville et de la cain- 
Pagne 

ii Ilia. 

IUI.I.K ÜRAZIE. 

Enfants trouvés 

1500 individu*. 

Santa Maria Maüüalena. 

Femmes enceintes 

Nourrices , accouchements. 

li lits. 

• 

DUCHÉ X>£ 

REGGIO. 

Hôpital civil. 

Des deux sexes , pour toutes les 
maladies. 

70 individus 
dont 20 militaires 

Saint-Lazare. 

Aliénés des deux sexes 

MODÈXE. 

80 individus. 

Hôpital civil. 

Toutes les maladies 

80 individus. 


GRAND DUCHÉ 

FLORENCE. 

Santa Maria Niova. Des deux sexes, pour foules les 1000 lits, 
maladies. 
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PARTICULARITÉS. 


tous peuvent Aire réélus jusqu'à six* fois. Tous les ans ou examine scrupuleuse- 
ment la manière dont ils ont fait le service. A chaque renouvellement d’em- 
ploi , ils sont tenus de le demander , deux mois a vaut l'élection , par une 
déclaration écrite. Ils ont droit tous les ans à quinze jours de vacances. Des 
récompenses peuvent être distribuées en dédommagement aux médecins et 
chirurgiens extraordinaires. 

Agrandi et mieux distribué par les soins du gouvernement français. Salles 
voûtées dessus et dessous ; aération plus facile et plus en rapport avec le 
climat. 

Les genres de folie ne sont point séparés ; mais les sexes seulement. 


Régime à peu près semblable à celui de l'hôpital de Milan ; les enfants qui 
sc marient , appartenant encore à la maison de Parme , reçoivent en dot 
1 16 fr. 54 c. 

La surveillance et la discipline intérieures de la Maternité sont confiées au 
professeur directeur et à cinq dames nommées par l’archiduchesse ; elles 
visitent tous les jours l'hospice à tour de rôle. 


MODÈNE. 


Cet hôpital a de remarquable , au premier étage , près de la façade et 
hors des salles une large galerie ouverte et destinée aux convalescents. 

Cet établissement , situé en pleine campagne . offre peut-être le premier 
exemple des aliénés travaillant la terre. Les chambres et les corridors eu 
sont voûtés, propres et spacieux. Il renferme des salles d'étude et de travail ; 
il manque d’étendue cl d'une salle séparée pour les convalescents. 


Construit au-dessus du sol, avec toutes les précautions pour le préserver de 
l'humidité. On sait que le terroir de Modèuo offre le moyeu de trouver partout 
des sources jaillissantes. 


DE TOSCANE. 


Cet établissement est un des plus complets de l’Italie , en ce que , outre 
les salles pour les malades , il y a un local pour les opérations , un autre 
pour les dissections ou les préparations anatomiques, un amphithéâtre composé 
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NOM 


SPÉCIALITÉ. 


DK l.’ÀT ABLI9SKMENT . 


POPCLATIO». 


Mouvement des malades en 1839. 


Maladies aiguës 

Maladies chroniques 

Maladies de famille 


. hommes 3158 . , 
j femmes 3075. | 
( hommes 105. i 
( femmes 16‘J. ( 

( hommes 64. i 
femmes 91. | 


nr Hokifacio. 

1° Altfni 1 » 

t hommes 
* t femmes 

259. 

238. 


i° Maladies cutanées. . 

« hommes 
* * * | femmes 

516. 

343. 


Militaires 

• officiers 
} soldats 

4. 

1312. 


Incurables 

> hommes 
* * * j femmes 

15. 

201. 


Infirmes 

j hommes 
* * * t femmes 

56. 

101. 



Tôt ai. gky&hai.. 

9707. 

nrcii I»»oce»ti. 

Enfants trouvés. « . . 

.... «000 individu». 


Maternité 12 élèves. 

Hommes atteints des fièvres et 
Blessés. 

Maison d'industrie 1000 individus. 

PISE. 

lie tout sexe et de toutes maladies. 300 individus. 

SIENNE. 

S 4tt a Mari *nRi.i aScai.a. I)e tout sexe et pour toutes les f 06 individus, 
maladies. 

Sa» Nicoio. Aliénés... 56 chambres* 


F ATF *F»K FRATEMI. 
Pl A € ISA DI LAYORO. 

Sauta Cm ara. 
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PARTICULARITES. 


do deux pièces contiguës , où les professeurs donnent leurs leçons et font les 
examens , une bibliothèque , nn jardin botanique et une pharmacie à cinq 
pièces avec deux laboratoires. 

Le système de chauffage , par lequel on a utilisé pour le service général 
l’excès de calorique employé à la coction des aliments , se fait remarquer par 
sa simplicité ; on le trouve décrit par le docteur Valentin , Voyage en Italie , 
page f 1 1 . 

L'admission des malades indigents a lieu gratuitement et sur un certificat 
délivré par le commissaire du quartier ; ceux qui payent peinent prendre 
idaee dans les salles communes , à raison de 50 c. à 1 fr. par jour , et dans 
2 f C 5 * ,,,bres P arliru l'ères appelées nobles , pour le prix de 1 fr. 50 c. à 


Sur le total de 9707 malades , qui ont composé la population annuelle 
des deux hôpitaux de Florence en 1839 , on compte sortis guéris 6884 : morts 
1330 : restés en traitement 1493. 

Ces chiffres , rapprochés des états qui les ont fournis , indiquent une popu- 
lation constante de 1611 individus ; la mortalité générale a été de 12 8/10 
p. °/o en hommes , et de 14 3/10 p. °/ 0 en femmes. 


Entretenus par l’établissement et répandus en grande partie dans les cam- 
pagnes , pour le service de l'agriculture. 

Le bâtiment de cet hôpital fait partie du précédent. 


Abolition de la mendicité par le travail. 


Bâtiment à un seul étage : les femmes , séparées des hommes , sont servies 
comme à Florence par des sœurs appelées Oblate. 


Composé de huit salles avec un système de ventilation aux extrémités de 
chacune t et des fenêtres d’un seul côté ; emploi exclusif d’eau de citerne pour 
le seTvicc intérieur. 

Cette maison est remarquable par sa propreté et les précautions de dé- 
tail prises pour la maintenir. Toutes les dispositions sont faites , afin que sans 
entrer dans la chambre du malade , on puisse lui enlever ses ordures et ses 
immondices. 
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NOM 

ItE l.’ÉT ABI.1SSHMF.M . 


Saiht-Amoim?. 

Saimf.-B.arbk. 

G R WD HÔPITAL. 

I.A FrÉC.IOVAJA. 

ni Samo Spirito. 


Sakt a Samorcm. 

SaIMT - JACQrPS DES Ix- 
Cl'R ABL* S. 

Saxta-Maria nri LA Cox- 

SOLAZIOXK. 

Saxta - Maria e Samo 
Gallicaxo. 

Saxta Trixita. 

Saixt-Jeax ne Dire. 
Saxto-Rocco. 


SPÉCIALITÉ.' 


POPUI.AT10X. 


LIVOURNE. 

Hommes 300 individus. 

Femmes. 170 individus. 


DUCHÉ DE 


IX’CQUES. 

Des dcui sexes , mais séparés. . . 300 individus. 

Aliénés 100 individus. 


ÉTATS 


ROME. 

Infirmes 1000 individus. 

Etirants trouvés 400 individus. 

Aliénés 300 individus. 

Femmes atteintes de maladies in- .TH) individus, 

ternes 

Des deux sexes, vénériens et main- 150 individus. 

d : es chirurgicales. •(.... 

Des deux sexes, blessés, fracturés 200 lits, 

ou conlus 

Des deux sexes , maladies de la 200 individus, 
peau , 

Convalescents Séjour de i jours 

pour chacun. 

Malades payants Nombre indéter. 


Filles enceintes et femmes en cou- 
ches. 
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PARTICILARITÉS. 


LÜCQÜES. 


Comme dans quelques autres hôpitaux d’Italie , les médecins et chirurgiens 
y résident. 

A A milles de Lurques, sur une petite éminence, dans un endroit très-salubre. 


DD PAPE. 


Ces divisions se trouvent renfermées dans des bâtiments différents , séparés 
par une rue et successivement disposés pour les recevoir. Plusieurs Pontifes , 
et surtout les papes I.amberliui et Rrasehi , ont puissamment contribué h leur 
aggrandissenient et à l’accroissement des ressources. Elles suffisent aujour- 
d’hui à toutes les nécessités de réparation et d’entretien. L'bdpital est insalubre, 
à cause de sa position sur le Tibre. 


Etablissements spéciaui formant des subdivisions de celui di Santo-Spirito , 
soumis A la même administration , et prenant part aux mêmes sources de 
revenus. 

a Tous res hépitauv , dit Charles Morgan , sont bien éloignés d'offrir la pro- 
» prêté désirable , et les praticiens n’ont pas une grandi' réputation de zèle. » 
( Etal de la médecine en Italie , appendice au livre de lady Morgan , 1811. ) 


Fondé par le cardinal Antoine-Marie Salvlati , pour recevoir . sons le secret 
le plus scrupuleux , les filles-mères , et les femmes mariées dépourvues des 
moyens nécessaires aux dépenses de l'accouchement. 

10 
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SPÉCIALITÉ. 


DE L ETABLISSEMENT. 


Saint-Michel a Ripa. 1° Enfants pauvres destinés au » 

travail. 

2« Adultes en état de correction. u 

3° Vieillards à secourir , à cause de » 

leurs infirmités. 

BOLOGNE. 

Dalla Vita. Des dent sexes , fiévreux et blessés. 200 individus- 


ROYAUME 


DES INCURABLES. 


NAPLES. 

Des deux «Mes. . . 
Maladies chroniques. 


. . 1000 individus. 

Mouvement de 1830. 
hommes 4809. 
femmes 3159. 


dbi Pelligrini. 
Sajito-Francfsco. 


Maladies aiguës. 

Blessés par accident. 

Prisonniers des deux sexes, et Pros- 


tituées malades. 


Santa Maria nui. F kde. Filles publiques , Vénériennes. . 


Anronciata. 

DPM. A TRINITA. 


DEL SaCRAMKNTO. 
Pibdr-Grotta. 


Enfants trouvés. 


2° Vénériens. 


400 malades. 
100 individus. 

800 individus. 
200 individus. 
180 individus. 
500 individus. 


A VERSA. 


hommes 220. 
femmes. 150. 
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PARTICULARITÉS. 


Composé île doux grandes salles croisées , au rez-de-chaussée , autour 
desquelles régne , dans le haut , une galerie étroite , en bois. 


DE NAPLES. 


Ainsi distribués : 1» les hommes au t" étage ; i’ les femmes au Les 
usages économiques ocrupant le rez-de-chaussée. Subdivisions : Une salle pour 
reus qui ont besoin de frictions mercurielles , une salle pour les phthisiques , 
une salle pour les plaies en état de gangrène , une salle pour les moribonds , 
une salle jiour les paralytiques. Et , suivant les épouues et le nombre des 
malades , des salles particulières pour les calculeui . les maladies des yeui , 
1rs galeux et les teigneux. 


L’hdpital des incurables reçoit aussi , dans un local séparé , des malades 
payants ; il possède en outre , à cinq milles de Naples , a un endroit appelé 
Torre <iel qrero , sur les bords de la mer et A peu de distance du Vésuve , 
un petit établissement destiné aux bydropiqurs et aux convalescents. 


Séparation entre les deux sexes. Cours larges . avec un bassin au milieu ; 
jardin d'agrément. — Bains. — Théâtre , billard , imprimerie , machine rota- 
tive. — Usage du chant et de la danse. — Emploi de la musique militaire et 
du tambour comme moyen de distraction ou de direction. 
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Il a paru essentiel de renfermer toutes les parti- 
cularités, qui distinguent la plupart des maisons de 
bienfaisance publique d'Italie , dans un cadre unique, 
alin d’éviter l’inconvénient des détails. En choisissant 
même, parmi les faits particuliers, ceux dont limita- 
tion peut être utile à la France , il a fallu laisser à 
d’autres le plaisir ou le devoir d’en retracer la partie 
historique , locale et pittoresque. Lors donc que , 
plus spécialement , nous allons être amené à exa- 
miner 1° le matériel , 2° l’administration , 3° le 
régime sanitaire , 4° le service intérieur de ce genre 
d’établissements, nous aurons principalement en vue 
lu Spéciale gli Incurabili de Naples, lo Spedale Mag- 
giore de Milan 7 lo Spedale Santa Maria nuova de 
Florence , le premier le plus monumental , le se- 
cond le mieux administré , le troisième le plus 
complet des hôpitaux du territoire italien. 

Quant aux autres , après avoir dit tout ce qu’ils 
offrent de bien, ils devraient être soumis, sous d’au- 
tres rapports , à des critiques dont le résultat serait 
peu utile pour nous et peut-être blessant pour 
nos voisins. Ainsi , à cet égard , comme sur la porte 
des salles de Saint-Jean à Turin : silenzio e rispeUo. 

L’emplacement des hôpitaux ne saurait être indif- 
férent. Les aperçus exprimés par l’auteur de l’article, 
relatif à ce dernier mot dans le Diction naire des Scien- 
ces Médicales , sur les précautions à prendre avant de 
bâtir un asile pour les malades ou pour les infirmes , 
résument admirablement tout ce côté de la ques- 
tion. Mais on n’a pas à choisir , en France , des 
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espaces libres , pour y élever des constructions. 11 
s’agit avant tout d’utiliser, d'agrandir, de disposer , 
d’approprier celles qui existent souvent depuis des 
siècles, quelquefois celles qui , avant la révolution, 
étaient affectées à une destination différente. Ces 
deux circonstances d’ailleurs ne se présenteraient 
pas, que la parcimonie des gouvernements, leurs 
dettes, et les ressources trop minimes des départe- 
ments ou des villes, ne permettraient plus que la 
création d’édifices dépourvus de tout caractère de 
grandeur , et privés de la plus grande partie de ces 
accessoires de luxe , dont l’époque a lui pour les 
peuples modernes. 

En parcourant l'Italie, l’on est souvent frappé des 
inconvénients attachés à la situation même des hô- 
pitaux ; plusieurs forment le centre de quartiers 
populeux et bruyants. Les fenêtres de leurs salles 
s’ouvrent sur des rues constanynent fréquentées par 
le public, ou ébranlées par le roulage. Les précau- 
tions hygiéniques exigeant une circulation constante 
d’air , les ouvertures ne le transmettent qu’accom- 
jwgné des cris des passants. D’autre part , cette 
disposition permet d’établir entre le dedans et le 
dehors , des rapports toujours dangereux pour la 
santé des malades , et celle des convalescents. Sans 
compter quelle aide au développement accidentel 
des affections pestilentielles ou typhoïdes, et aug- 
mente les craintes naturelles des populations voisi- 
nes des hospices. En Italie surtout , où le peuple et 
les médecins croient si facilement à la contagion , où 
jwr exemple dans certaines villes, on regarde la mort 
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d’un locataire pthisique , comme un motif légal de 
résiliation du bail , les abus résultant des emplace- 
ments non isolés, deviennent plus nombreux et 
plus évidents. Ces abus , il faut les signaler, sans es- 
pérer toutefois d’y voir appliquer un remède , puis- 
que le défaut de ressources gouvernementales con- 
servera longtemps encore le statu quo actuel , bon 
ou mauvais. 

Tels sont , à Florence l’hôpital de San Bonifacio 
pour les militaires; à Milan, le grand hôpital, 
offrant pour division principale une cour, véritable 
passage public , espèce de rue avec double galerie , 
où s’ajoutent de chaque côté deux façades identiques. 
Ce mode de construction expliquerait à lui seul , 
pourquoi à côté de cet hospice le plus riche de la 
Lombardie , le plus largement entretenu , on en a 
vu d’autres s’élever , se multiplier , dans ces derniers 
temps; car pourra it-«n admettre la vérité rigou- 
reuse de certaines confidences , d'après lesquelles 
cette institution née des largesses particulières , se 
trouverait en ce moment abandonnée des riches , 
qui se livrent à l’ambition de fonder et de favoriser 
ailleurs de nouveaux établissements; afin d’y attacher 
leur nom , et de s’en faire une gloire toute person- 
nelle ? 

Quant aux salles , si en général on doit recom- 
mander qu’on les construise larges, hautes, spacieu- 
ses , il faut aussi , à cet égard , éviter de dépasser de 
justes bornes. En Italie, on est frappé de leur im- 
mensité; leur longueur et leur hauteur n'ont rien 
de commun avec celles des autres pays. Ces disposi» 
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lions paraissent au premier abord rationnelles , à 
cause de la chaleur du climat , de l’encombrement 
des malades, et des exhalaisons miasmatiques qu’ils 
répandent autour d’eux ; il arrive pourtant que dans 
ces immenses cathédrales, comme on les a appelées , 
en cherchant à combattre une température souvent 
trop élevée , on n’a pas songé aux effets de l’hiver. 
Quoique pl us douce qu’ailleurs, cette saison n’amène 
pas moins ici avec elle des refroidissements très-sen- 
sibles , et les affections thoraciques se développent 
souvent dans le lieu même où l’on cherche à les com- 
battre. A Naples, la partie la plus chaude de la Pénin- 
sule, on compte par an de 60 à 1 00 jours pluvieux , 
de 1 40 à 1 80 jours sereins , de 1 00 à 1 50 jours nua- 
geux. Par conséquent , ce serait une erreur de croire 
à une uniformité constante de température. Il y a 
là, comme en France, des variations subites, des dé- 
pressions barométriques considérables , et si le ther- 
momètre , sur un chiffre moyen de 1 5 degrés de 
Rcaumur , se maintient pendant plusieurs semaines 
de l’été à 30°, il descend aussi en décembre et jan- 
vier, jusques à deux au-dessous de zéro , et s’y 
maintient un certain nombre de jours; on indiquera 
plus loin les localités, où le climat présente moins de 
rigueur et plus d’uniformité. 

D’ailleurs la grandeur exhorbitanle des apparte- 
ments ne procure pas par elle-même un air frais. 
Lorsque l’air extérieur se trouveforteinent réchauffé, 
en vertu delà loi d’équilibre, celui du dedans n’offre 
avec l’autre que la différence de quelques degrés ; 
à moins qu’on ne prenne le soin de maintenir une 
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circulation active , au moyen d’un réservoir sou- 
terrain , ainsi que cela se pratique dans plusieurs 
ateliers de magnanerie ; avantage dont on pourrait 
aisément jouir dans les hôpitaux à salles voûtées , 
comme sont ceux des villes situées en Italie , sur 
les bords de l'Adriatique. 

On remarquera encore, combien la longueur des 
salles retarde le service et le rend pénible , en im- 
posant de véritables voyages aux personnes chargées 
des distributions journalières. Os même inconvé- 
nient se reproduit dans les édifices à plusieurs étages 
superposés les uns aux autres ; ici les lieux destinés 
aux usages économiques , se trouvent nécessairement 
éloignés. La nécessité d’une surveillance continue 
justifie, dit-on, un tel état de choses, en ce que 
dans une salle large et spacieuse, un seul agent 
embrasse d’un même coup d'œil tous les lits , et 
observe la conduite de tous les malades. Cette con- 
sidération pourrait être de quelque poids , appliquée 
aux hôpitaux , où l’on n’admet pas l’emploi des ri- 
deaux ; encore même ne parut-elle pas suffisante à 
l’Académie des Sciences de France , appelée à juger 
un mémoire : Sur la meilleure manière de cons- 
truire un hôpital de malades , par Antoine Petit. 
Yoici comment s’exprime , à ce propos , Coste , 
dans le Dictionnaire des sciences médicales , au mot 
Hôpital. 

« En récapitulant tous ces plans, je me rappelle 
» qu’Antoine Petit avait compté pour un grand 
» avantage, la rapidité avec laquelle l’œil de la sur- 
» veillance se porterait sur la totalité de trois à 
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» quatre mille malades à la fois. Celait à l’imitation 
» du Panoptique de Bentham ; ce jurisconsulte an- 
» glais avait donné ce nom à la prison en polygone 
» circulaire, construite demanière que l'inspecteur , 
» logé au centre, pût, sans se déranger et sans être 
» vu, voir tout ce qui se passe dans les loges des 
» détenus. Dans une prison, soit, mais dans un hô- 
» pital , je n’aime pas cette prétendue vue de partout. 
» Elle paraîtrait une tyrannie au pauvre malade qui 
» se croirait espionné ; à l’hôpital , cette surveillance 
» exercée par chaque sœur, dans sa salle respective, 
» doit être ambulante et se distribuer individuelle- 
» ment , dans la proportion des divers besoins et des 
» secours à donner » . 

Ainsi se trouve prouvée la vérité de l’opinion de 
Cabanis; en 1789, celui-ci proposait de distribuer 
les hôpi taux existants alors, en succursales de moin- 
dre étendue , et de réduire celles-ci, en les multi- 
pliant , à de petites proportions. Ce philosophe- 
médecin, éclairé des premières lueurs de l’économie 
politique , ne se dissimulait pas sans doute les avanta- 
ges de l’association et les profits matériels résultant 
de la réunion de plusieurs services publics , sous une 
direction et sous un toit communs. Mais en même 
temps , il comprenait l’impossibilité d’exercer conve- 
nablement la médecine et la chirurgie, dans un 
hôpital composé de plus de 150 lits, d’y faire res- 
pirer un air salubre aux malades, d’y déterminer 
un régime adapté au tempérament de chacun , 
avec les différences relatives à la quantité, la qualité 
fies aliments , et l’opportunité dans leur administra- 
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lion , el d’y confier le service à des personnes réu- 
nissant à un caractère bon et compatissant, l’adresse 
sans laquelle on aigrit la douleur, au lieu de la sou- 
lager. 

L’on n’a pas encore adopté, en France, la pratique 
des conclusions de Cabanis. Mais chaque jour l’esprit 
bourgeois, c’est-à-dire , celui d’une juste apprécia- 
tion des choses commodes et confortables , place irré- 
sistiblement les habitants des villes, dans cette direc- 
tion. Déjà , au lieu de ces grands appartements nus et 
carrés, de ces escaliers larges et froids , de ces im- 
menses corridors régulièrement alignés , où le riche 
autrefois si mal chauffé , avait tant de peine à se ga- 
rantir contre les variations atmosphériques , la vie 
privée a adopté de petites chambres hermétiquement 
fermées, faciles à être entretenues en bon état de cha- 
leur , et complétées par des accessoires où tout se 
trouve sous la main. L’habillement a revêtu une for- 
me moins somptueuse , mais aussi moins gênante La 
table a subi l’empire des lois hygiéniques, réduite eu 
général à deux repas, plus réguliers, plus abondants , 
plus sains que les quatre de nos ancêtres. Pourquoi 
les hôpitaux n’auraient-ils pas leur part de cette ré- 
volution , accomplie dans les mœurs françaises ? 
Pourquoi à la place de ces caravansérails asiatiques , 
où le malade était autrefois reçu au milieu des plus 
beaux prodiges de l’architecture , transporté à 
travers des escaliers de marbre, traîné le long d’ave- 
nues ornées de statues et de peintures (1), pour 

(I) « A l'Arcliiosfédalc di San-Spiiilo de Rome , à Saint Ambroise 
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aller souvent prendre place, lui sixième (1), sur un 
lit infect , à côté de plusieurs morts , ne fonderait- 
on pas désonnais dans tous les quartiers d’une ville , 
quelquefois même sur quelques points de la cam- 
pagne ,de petites maisons, propres, aérées, voisines 
surtout du lieu même de la naissance des malades , où 
par conséquent les retiendraient encore les liens de la 
famille? Pourquoi enfin n’entrerait-on pas , par rè- 
gle générale , dans un système de secours à domicile 
complètement organisé , en considérant les hôpitaux 
actuels , comme des établissements provisoires et 


de Milan , autrefois à Malte , aujourd'hui encore dans les plus grands 
et les plus beaux hôpitaux d’Espagne , les accessoires étrangers à 
la personne même du malade n'ont jamais rien ajouté à son bien- 
être ; ce ne sont pas eux qui ont favorisé, ni accéléré son rétablis- 
sement.... Eh ! que m'importent , ou plutôt qu’importent h vos pau- 
vres malades ccs ordres d'architecture si savamment combinés aux 
colonnes et au fronton du portique , ces énormes et menaçants 
lions de inarbre qui devraient mieux défendre des injures d’une 
indécente malpropreté , votre bel et large escalier pris à la même 
carrière , et la mosaïque de votre vestibule et le socle de votre 
péristile ; si après avoir franchi tous ccs intervalles , je suis forcé de 
préserver ma chaussure des indiscrets dépôts , que vous n'avez pas 
le courage de proscrire , et dont l’odeur fatigue encore mon imagi- 
nation , alors que mes sens sont enfin délivrés de leurs atteintes ? 
Cependant, je me promets quelques dédommagements et plus de 
satisfaction dans vos salles de malades , et l’imposante élévation de 
leurs voûtes me persuade d'abord que l’air intérieur , pour les 
malades qu'il peut tuer ou sauver , sera moins insalubre que celui 
de l'entrée... Je suis encore cruellement déçu. » ( Dictionnaire des 
sciences médicales , au mot Hôpital. ) 

(I) En 1 784 seulement , louis XVI réforma à cet égard l'usage de 
l'I lôtel- Dieu de Paris , et ordonna que ‘chaque malade eut sou lit 
particulier. 
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d'exception , dont l’importance doit se réduire peu 
à peu ? 

A Gènes , les salles des hôpitaux sont ornées 
d'inscriptions , de bustes et de statues. Le donateur 
dont la généreuse bienfaisance ne dépasse pas 25,000 
fr. , a droit à la première de ces distinctions ; pour 
50,000 fr. , on lui accorde la seconde ; enfin , la 
statue de marbre assise ou debout , simple ou com- 
pliquée souvent de tous les ordres de l’architecture , 
n’est jamais acquise à moins de 100,000 fr. A Milan , 
le 25 mars de chaque deuxième année , on expose 
les portraits des bienfaiteurs de l’Ospédale Magiore , 
sous les portiques du rez-de-chaussée. 

Enlevez à ces usages ce qu’ils ont d’exagéré ou de 
trop peu chrétien , supprimez surtout ce tarif pro- 
portionnel de vertu basé sur la quotité des aumônes , 
appréciez un peu mieux l’esprit de charité , en raison 
des intentions même de celui qui donne, faites 
qu’une manifestation d’humanité ne devienne pas un 
signe de vanité ou d’orgueil, et vous aurez sanctifié 
celte marque utile, respectable, nécessaire , de la 
reconnaissance publique. 

Mais pour la rendre complète, liez l’œuvre des 
pères à celle des enfants , établissez une noblesse de 
philantropie , comme l’Europe possédait autrefois 
une noblesse guerrière, et pour cela confiez en 
partie, l’administration des établissements de bienfai- 
sance , aux représentants de ces mêmes familles qui 
les ont fondés, agrandis, ou réparés. 

Cette dernière idée semble comprise en Italie; 
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du moins là, toute administration hospitalière repré* 
sente dans ses éléments quelque chose de tradition- 
nel , tandis qu’à cet égard tout se trouve entière- 
ment effacé en France, depuis la révolution de 1 789. 
Sous le prétexte, en effet, que la plus grande 
somme de biens appartenant autrefois aux hôpitaux 
a changé de nature , que les conditions mises aux 
libéralités primitives ne peuvent sans inconvénients 
être accomplies aujourd'hui , la direction et la 
surveillance de toutes les maisons de secours re- 
posent entre les mains du gouvernement ou des 
municipalités ; de sorte que celles-là s’amoindrissent 
tous les jours au profit de l’autorité centrale , dé- 
pouillant peu à peu leur caractère religieux et pa- 
triarchal. 

A Milan, où les Français ont laissé le plus de 
traces du régime impérial, et où il a suffi sou- 
vent au gouvernement autrichien de superposer un 
nom propre, à celui que l’empereur Napoléon avait 
désigné, le même fait se présente à l’observation ; 
aussi a-t-on déjà vu que par de nouvelles fondations, 
les âmes charitables de la Lombardie , cherchaient à 
manifester leur opposition aux anciennes : perche 
giudicano alcuni , che una soverchia ingerenza 
vi preiida la publica autorita , da cui desirebbcro 
soltanto una large tutela. 

Dans cette capitale de la Lombardie , l’adminis- 
tration des hôpitaux se compose : 1 0 d’un économe 
général nommé par le souverain ( c’est aujourd’ui 
M. Vincent Saint-Pierre , avocat), et chargé de la 
perception et de la distribution des revenus; 2® d’un 
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directeur pour la surveillance et la police intérieure , 
également au choix du souverain , responsable en- 
vers le gouvernement , et qui correspond avec celui- 
ci par l’entremise de la royale délégation de la pro- 
vince, surletat scientifique , disciplinaire, sanitaire 
et économique des quatre grands établissements. 

Le docteur Piantanida occupe en ce moment cette 
fonction. 

Cette organisation offre une extrême simplicité ; 
appliquée à la France , elle se réduirait à un Direc- 
teur par département. Ici , en effet , le fonctionnaire 
comptable pourrait , à raison de la différence dans 
la source des revenus entre nos hôpitaux et ceux de 
Milan, où ils sont exclusivement le produit des legs 
pies , être facilement suppléé par chaque receveur 
actuel des hospices ou des communes; elle sanction- 
nerait ainsi cette intention de M. Duchâtel , lors de 
son premier passage au ministère de l’intérieur , 
d'établir au sein de chacune de nos 86divisions terri- 
toriales, un inspecteur des établissements de bienfai- 
sance publique. Directeur ou inspecteur, la mission 
à remplir serait la même : elle aboutirait toujours à 
prévenir ou à détruire cette espèce d’anarchie exis- 
tante en ce moment entre toutes les personnes at- 
tachées à notre régime hospitalier, anarchie dont 
les conséquences se sont déjà traduites en pétitions 
à la chambre des députés. 

Dans le royaume de Naples (1) , l’administration 


(I) Statué per lo Reale Stabilimento , degli Incurabili di Na- 
poli , 1859. 
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des hôpitaux est collective. Elle appartient à un gou- 
vernement particulier composé de trois personnes , 
dont un sous-intendant et deux gouverneurs. Com- 
me ces fonctions sont gratuites , c’est-à-dire expo- 
sées par cela même à être exercées avec indifférence , 
il a fallu charger un quatrième individu , ordinai- 
rement ecclésiastique , de veiller , sous le nom de 
Recteur, à 1 exécutionde toutes les parties du service. 
Voilà le véritable administrateur , le seul utile , le 
seul nécessaire , celui par conséquent en qui se ré- 
sume l’unité de direction ou de surveillance , unité 
indispensable en pareil cas. En outre du recteur , 
logé dans l’établissement et recevant un salaire , la 
trinilé gouvernementale se fait assister par un re- 
ceveur général , chargé des écritures et de l’initia- 
tive de toutes les propositions , ayant pour objet le 
maintien , l’amélioration ou le changement du régi- 
me hospitalier. La comptabilité forme une division 
à part , avec ses employés spéciaux. 

Les trois gouverneurs se partagent le soin de 
veiller particulièrement , savoir : le premier à la 
surveillance du personnel , le second à la direction 
des archives , le troisième à l’administration des 
biens et à la perception des revenus ; ils président 
ensemble aux concours publics , pour les places de 
médecins d’hôpitaux. 

De plus , comme en définitive c’est toujours de 
la santé, de la maladie ou de la convalescence des 
’ndividus qu’il s’agit , le gouvernement des hôpi- 
taux de Naples s’entoure d’une commission sanitaire 
composée de neuf membres , cinq médecins et quatre 
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chirurgiens ; ceux-ci visitent journellement l’éta- 
blissement, et on a soin que leur inspection ne soit ni 
négligée, ni illusoire. Ce n’est là sans doute qu’un 
détour pour adopter le principe de l’organisation de 
Milan, où le directeur des maisons de bienfaisance , 
le plus souvent médecin , procède seul, et sans autre 
contrôle que celui du gouvernement autrichien ; 
tandis que la commission sanitaire de Naples se voit 
obligée de faire passer ses avis ou propositions par la 
filière d’une administration tout-à-fait étrangère , 
la plupart du temps , aux connaissances spéciales les 
plus nécessaires au but même de l’institution. 

Partout ailleurs en Italie , la direction des hôpi- 
taux participe plus ou moins de la forme , que lui 
avaient donnée, en France , les édits de Louis XIV. 
En Piémont par exemple, l’administration se compose 
d’un président et d’un vice-président , à la nomina- 
tion directe du chef de létat, de l’avocat général 
près le sénat , de l'intendant général de la division, 
de deux syndics de la ville , du premier receveur 
municipal , de deux décurions choisis parmi les qua- 
tre protecteurs des établissements publics , et de 
deux autres membres électifs , désignés la première 
fois par le Roi , et remplacés dans la suite sur une 
liste de présentation dressée par la commission. 

En Toscane , elle repose sur une commission 
nommée par le Grand-Duc , sans aucune condition 
d’aptitude. A Venise, on a créé depuis 1816 , une 
commission générale de bienfaisance publique , pré- 
sidé par le Patriarche , avec mission de veiller sur les 
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trente confréries de la ville , qui ont pour objet de 
secourir les indigents malades ou en état de santé; 

La combinaison de ces divers modes d’organi- 
sation , paraît seule capable d’imprimer la plus salu- 
taire impulsion aux établissements de bienfaisance. 
Deux éléments doivent y concourir , l’action directe 
du gouvernement et le contrôle local. Un agent ad- 
ministratif nommé par le ministre de l’intérieur 
d’une part , de l’autre une commission municipale , 
prise dans certains cas parmi les bienfaiteurs des hôpi- 
taux et les membres de leurs familles , n’ayant d’au- 
tre attribution que celle d’approuver les comptes an- 
nuels etd’indiquer les améliorations, voilà comment 
on pourrait espérer de concilier les besoins de la 
centralisation, avec l’intérêt traditionnel et actuel des 
villes. Tout a été en effet essayé depuis 1 789, et l’on 
sait aujourd’hui l’insuffisance de ces conseils de cha- 
rité , institués en 1821 pour fortifier les nouvelles 
commissions déjà bien caduques à cette époque , et 
ne vivant plus en ce moment que de la force em- 
pruntée par elles à l’influence médiate ou immédiate 
des préfets de département Comme aussi en invo- 
quant l’appui de la bienfaisance particulière , il faut 
bien se garder de la laisser libre d’imposer toute es- 
pèce de conditions à ses largesses , car on tomberait 
bienvite dans le danger devoir se renouveler des pré- 
tentions analogues à celle de ce bon Adam , clerc du 
Roi , qui léguant à l’IIôtel-Dieu deux maisons , ajou- 
tait : ne faire ces dons qu’avec la clause expresse , 
qu’au jour de leur anniversaire, il serait accordé, sur 
leur produit aux malades tout ce qu'ils désireraient 

11 
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manger , pourvu qu’on en put trouver : ed condi- 
tion?. f/nod œgrotantibns tantum prœdicli hospitalis 
quidquid cibariorum in eorum venerit desiderio , si 
tamf.n possrr iNVENim , de totali pioventu donorum , 
in die anniversarii ejus detur. 

Ce despotisme posthume d’un donateur paraîtra 
sans doute ridicule et dangereux , et la volonté d’un 
mourant aussi capricieux ne saurait être respectée. 
Cependant, il existe un principe utile dans le lien qui 
attache plusieurs générations successives à la pros- 
périté du même établissement. Cela devient évident, 
quand on examine de près en Italie les hôpitaux ap- 
partenant à des confréries ou à des corporations re- 
ligieuses. On les trouve en général admirablement 
tenus : tels sont ceux qui dépendent d’un ancien or- 
dre militaire ; témoin l’hospice de Saint-Maurice à 
Turin , dirigé par un grand hospitalier. Dans cette 
meme capitale , on distingue encore l’hôpital de 
Saint-Jean fondé par des chanoines , et resté sous la 
direction du chapitre de la cathédrale , ainsi qu’une 
nouvelle maison de secours due au chanoine Cotten- 
go. A Milan et à Rome , la congrégation des Fale 
bene fratelli acquiert tous les jours plus de titres à 
la confiance publique. A cet ordre , appartenait le 
fameux frère Côme , devenu une des gloires des 
annales chirurgicales. 

Si en France , on ne peut {dus croire à la résur- 
rection des anciens ordres hospitaliers , si au sein 
du plus grand nombre des villes les établissements 
de charité publique sont tombés , pour n’en plus 
sortir , dans le domaine séculier , il importe à leur 
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perpétuité de suppléer immédiatement à l’esprit re- 
ligieux, par l’esprit de famille, dont le germe ne 
demande qu’à se développer socialement. Pour cela , 
il suffît d’ordonner que les enfants des fondateurs des 
hôpitaux , de ceux qui les ont soutenus autrefois , de 
ceux qui les ont relevés après les tempêtes politiques, 
seront appelés à participer à la même œuvre comme 
membres des commissions admi nistrati ves, et comme 
ses protecteurs naturels. 

Ce n’est pas qu’on doive refuser tout crédit au 
plan proposé par M. le vicomte Alban de Villeneuve 
Bargemont (1) ; il n’y aurait au contraire , qu’à le 
compléter par l’introduction de l’élément tradition- 
nel op de famille , en exigeant que la classe des 
jeunes auditeurs dont il propose l’institution , fût 
exclusivement composée de jeunes gens dont les 
pères auraient rendu quelque service de bienfaisance 
publique , et qu’à y faire représenter l’autorité 
dans chaque département par un homme spécial , 
semblable au directeur-médecin des hôpitaux de la 
Lombardie , et auquel on pourrait adjoindre , avec 
les attributions définies par son titre , un Aumô- 
nier Diocésain. 

Veut-on maintenant connaître le moyen de mettre 
en activité ce double rouage d’une administration 
directe et contrôlée ? Le voici , en prenant pour 
modèle l’organisation de la Lombardie. 

Les hôpitaux proprement dits , se divisent dans 


(I) Economie politique chrétienne , tome 3 , pages 18 , 19, 20 

et 61 . 
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celte contrée en grands ou provinciaux situés au 
lieu où réside la royale délégation , et en commu- 
naux répandus sur les divers points de la circon- 
scription administrative. Les uns et les autres dé- 
pendent immédiatement de la royale délégation , 
avec laquelle correspond le directeur administra- 
teur de l’établissement , en s’informant de tout 
ce qui regarde l’intérieur des salles et la dépense 
des revenus. Le Soin principal des directeurs con- 
siste à surveiller le service et le traitement des 
malades ; à eux seuls appartient la responsabilité de 
la lionne tenue des hôpitaux; ils veillent de même 
avec assiduité à ce que les médecins, les chirurgiens, 
les inférieurs , les domestiques , et tous les employés 
remplissent exactement leurs devoirs. Dans le cas 
d’une vacance, le directeur ouvre un concours et 
soumet ensuite la candidature des plus capables à la 
royale délégation : celle-ci forme sa liste particulière 
de présentation , et sur toutes les deux à la fois, les 
conseillers du gouvernement prononcent, à la ma- 
jorité des voix. Le directeur suit encore la pratique 
médico-chirurgicale des hôpitaux , et lorsqu’un cas 
remarquable de clinique externe s’offre à l’observa- 
tion , il cherche lui-même à le vérifier et à l’inter- 
préter. Il en est ainsi des opérations chirurgicales 
d’une certaine importance , et dont la convenance 
et les moyens d’exécution doivent être décidés 
en conseil , à la majorité des votants. Le directeur 
dresse , tous les mois , le procès-verbal des discussions 
scientifiques du corps médico-chirurgical : il le 
transmet comme renseignement à la royale déléga- 
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tion et puis au gouvernement , qui se trouve par 
ce moyen immédiatement informé. On suit une 
marche analogue, quant au régime économique des 
employés de l’hôpital. 

Toutes ces attributions conférées au directeur, sup- 
posent nécessairement en lui une capacité spéciale : 
s’il doit être médecin , il doit posséder aussi les quali- 
tés de l’administrateur. En proposant donc de natu- 
raliser ces fonctions parmi nous , il faudrait n’appeler 
à les remplir que les sommités médicales, et lui adjoin- 
dre les jeunes gens qui , après avoir obtenu un cer- 
tain rang dans les examens , seraient en outre obligés 
de subir l’épreuve d’un surnumérariat auprès des 
grands hôpitaux du royaume; delà ils sortiraient 
plus ta ixl comme sous-directeurs ou sous-inspecteurs- 
Quant aux commissions , elles suppléeraient à l'exis- 
tence des royales délégations de la Lombardie. 

A nas yeux, cette subordination des médecins 
ou des chirurgiens d’un hôpital , à un chef unique , 
et responsable , présente de grands avantages. Cepen- 
dant, à Naples, régnent une opinion opposée, et, par 
suite, une pratique différente. Là , on n'admet 
aucune hiérarchie entre les professeurs médecins 
ou chirurgiens de première , de seconde et de troi- 
sième classe , divisés pourtant en médecins et chi- 
rurgiens de premier degré ( priinari ) , en médecins 
et chirurgiens ordinaires , en médecins et chirur- 
giens de journée (di giornata) appelés quelquefois 
praticiens ( pratici ). 

Toutes ces distinctions reposent sur l’ancienneté. 
Les quatre plus âgés ( piùantichi ) s’appellent do 
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droit primaires : les six derniers sont chargés du 
service journalier, et tous les autres sous le titre d’or- 
dinaires , se partagent avec ceux-là la direction des 
salles , sans reconnaître aucune suprématie , et sans 
être tenus envers les premiers ni entr’eux à aucune 
subordination , convoquant leurs collègues en con- 
sultation seulement lorsqu’ils le jugent nécessaire. 

Sans vouloir insister sur les vices d’une pareille 
organisation , et sans même relever le reproche fait 
à la France et à d’autres nations , d’avoir un jour 
mal à propos voulu imposer des supérieurs au per- 
sonnel médical des hôpitaux , il suffira de transcrire 
les réflexions apologétiques du docteur Magliari ( 1 ) , 
pour prouver qu’à Naples cette indépendance abso- 
lue des médecins et des chirurgiens de l’hospice des 
incurables n’offre qu’une valeur relative. 

« Un tel système mérite certes des éloges, comme 
» le plus favorable au développement de notre pro- 
» fession. Celle-ci à l’égal des autres sciences a besoin 
» de sa liberté pour prospérer et grandir : il n’est 
» pas en effet impossible de voir un chef de service , 
» tout aussi injuste qu’ambitieux , et souvent même 
» ignorant, abuser de son pouvoir, et disposé à 
» sacrifier à l’intérêt personnel , au préjudice de 
v l’art, de l’humanité et de ses collègues ». 

Pour l’honneur de la médecine, il faut penser que 
cette raison se réfère à un fait essentiellement ex- 
ceptionnel ; or, si les règles doivent se baser sur des 


(I) Annali clinici degl’lncurabili , cctmo <1 al caval. Magliari > 
piges 5 et suivaules. 
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principes généraux , nul doute qu a Naples , comme 
en France , une hiérarchie fondée sur le mérite , la 
réputation, les services, ne soit la meilleure des ga- 
ranties pour l’administration sanitaire des hôpitaux. 

Toutefois, du principe de la subordination mal 
compris , découleraient certains abus dont on se 
plaint chez nos voisins , et qui touchent de près à 
la dignité de la profession elle-même, comme à la 
conservation des malades. 

Il a été dit précédemment, comment les études 
médicales et chirurgicales se trouvaient séparées 
dans les universités , avec des droits particulière at- 
tachés à chaque diplôme. Par suite , se sont établ ies la 
suprématie du médecin proprement dit , et la su- 
bordination du chirurgien, considéré seulement 
comme son aide ou son témoin-, cela résulte de l’ex- 
plication suivante, donnée par Santevil, et rapportée 
pr Mahon , dans son Traité de Médecine Légale. 

« La pratique familière au chirurgien le rend 
» très-propre à observer et à décrire ; mais au seul 
» médecin appartient de résumer ce que le premier 
» a vu , et d’en déduire de justes conséquences. De 
» cette cause est né l’usage de nommer un méde- 
» cin avec deux chirurgiens pour faire des rapports; 
» ces derniers étant comme des témoins de l’état de 
» l’individu , et le médecin comme un juge , dont 
» l’opinion détermine principlement la sentence des 
» magistrats ». 

Voici maintenant comment cette opinion , vraie 
ou fausse , injuste ou légitime, porte aujourd'hui 
ses conséquences. 
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Le chirurgien principal d’une maison de secours , 
ne peut , dans certains états d’Italie , hors les cas 
d’urgence , tenter une grande opération , sans avoir 
au préalable assemblé ses collègues médecins, et pris 
leur avis. Une question de science, une question de 
coup-d’œil , une question d’expérience privée , de- 
vient ainsi une affaire de scrutin, où chacun apporte 
ses préventions et où souvent la raison ne se range 
pas du côté du plus grand nombre , surtout lorsque 
celui-ci se trouve intéressé à rabaisser l’influence de 
l’opérateur. Aussi avons-nous entendu M. le Consul 
Général de France à Gènes , déplorer la mort d’un 
pauvre matelot qui , dans le cas d’une amputation 
jugée nécessaire par le chirurgien de la salle où on 
le déposa , ne put cependant la subir , parce que la 
majorité des voix fit prévaloir une opinion contraire. 
Cet abus en amène un autre : le malade opéré rentre 
quant à son régime, sous la direction immédiate du 
médecin , et l’opérateur n’est plus rien pour lui. 

« Au médecin , dit le docteur Magliari , est ex- 
il clusivement attribué le droit des prescriptions ali- 
» mentaires’ et médicamenteuses; celui du chirur- 
» gien se borne à des soins purement externes. On 
» ne saurait passer sous silence qu’un tel système a 
» quelquefois des inconvénients , et qu’un chirur- 
» gien se plaindrait souvent avec raison , si un mé- 
» decin ordonnait une méthode curative contraire 
a à sa manière de voir ». 

Que les administrations hospitalières se montrent 
difficiles pour l’admission des sujets au service 
pratique des malades, qu’on exige d’eux des garan- 
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ties complètes , et chacun applaudira ; mais qu’en 
présence du malheureux soumis à leur expérience , 
dont ils ont sondé toute la profondeur des ressour- 
ces vitales , qui s’est révélé à leurs yeux au milieu 
des angoisses de la douleur , peut-être sous des rap- 
ports jusque là inconnus , on les réduise à l’impuis- 
sance d’agir , c’est là un fait monstrueux repoussé à 
la fois par la justice et l’humanité. Ajoutons qu’à cet 
égard on a déjà accompli quelques progrès à Gènes; 
autrefois le professeur de clinique de la faculté se 
trouvait lui-même obligé de recourir à une commis- 
sion dans les cas d’une grande opération , aujour- 
d’hui , il suit librement ses propres inspirations. M. 
le docteur Campanella, qui tient le premier rang par- 
mi les chirurgiens de ce pays , a aussi le droit de 
décider de l'opportunité de l’application delà Litho- 
tritie. Ce droit , personne n’oserait d’ailleurs le lui 
contester , à cause de ses succès dans cette opé- 
ration, qu’il a le premier pratiquée dans ce pays. 

Après avoir exposé le service sanitaire des hôpi- 
taux d’Italie dont il convenait toutefois de ne faire 
ressortir ici que la partie originale , il importe de 
dire un mot de leur gestion intérieure , et de mon- 
trer ce qui les distingue , à cet égard, de ceux de 
France. Cette difféi-ence repose sur un seul point : 
l’absence presque générale , au-delà des Alpes , des 
soeurs de la cliarité et des autres congrégations admi- 
ses parmi nous. 

Alin de bien apprécier une institution , il faut l’en- 
tourer de termes de comparaison , et se demander 
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surtout comment on y suppléerait , si elle venait à 
disparaître. Or, cet examen amène à affirmer que, 
relativement au personnel des hôpitaux , c’est-à-dire 
à cette classe d’agents employés directement au sou- 
lagement des malades , qui leur prodigue des soins , 
qui vit avec eux , qui sympathise à leurs souffran- 
ces , qui se réjouit de leur guérison , qui s’attriste 
de leur mort , la France possède une supériorité 
incontestable sur les étals voisins. Pour s’en con- 
vaincre , il suffirait d’entendre avec quel respeton 
y parle de nos filles de Saint-Vincent-de-Paul , et 
combien on nous y envie leur religieuse assistance. 

On n’entre jamais dans un hôpital d’Italie , 
sans être frappé des difficultés inhérentes à l’emploi 
d’individus, qu’aucun lien moral ne retient dans ces 
asiles de la douleur, où ils n’apportent que des soins 
mercenaires avec la préoccupation constante de les 
rendre et plus rares et plus faciles. Partout plaintes 
nombreuses de la part du directeur contre des in- 
firmiers également incapables , également intempé- 
rants; prtout une discipline sévère; mais par cela 
même constamment éludée ; prtout l'ordre main- 
tenu pr la force des réglements , et pr conséquent 
souvent compromis pur pu que la surveillance ne 
soit ni assez active ni assez multipliée. 

On sait déjà combien , sous d’autres rapprts , les 
hôpitaux apprtenant à des confréries nous avaient 
paru mieux tenus , et mieux administrés et nous 
avons cité à ce sujet celle des Fate bene fralelli. 
Un aussi bon exemple nous a fait encore plus re- 
gretter que les corprations hospitalières de femmes 
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n'aient pas encore pénétré dans tonte l’Italie ; et 
c’est là une nouvelle démonstration de cette vérité 
si bien exprimée par Cabanis : 

« Les hommes , écrivait ce célèbre médecin en 
» 1 789 , ne sont nullement propres à servir les ma- 
» lades. La nature semble avoir réservé aux femmes 
» seules cette honorable fonction , de même que le 
» soin de l’enfance; et ce n’est pas le motif le moins 
» touchant de notre respect pour elles. Voyez un 
» homme auprès d’un malade ; s’il veut lui parler, il 
» 1 étourdit ; s’il veut le remuer , il le secoue ; s’il 
» lui donne à boire , il verse dans les draps la moitié 
» de la boisson ; son émotion est toujours tardive , 
» et ses secours n’arrivent jamais à temps. Mettez 
» une femme à sa place , sa tendre pitié devine , 
» prévient les besoins ; elle fait tout à propos et sans 
» précipitation , elle est à tout , et ne paraît occupée 
» que d’une seule chose. Avec quelle adresse elle 
» remue un corps douloureux ! Quelle propreté 
» dans les détails du service ! On sent que cette 
>» main délicate est faite pour soulager nos maux , 
» comme cette imagination mobile et tendre pour 
» nous consoler dans nos peines. L’association libre 
» des sœurs de la charité est , sans contredit , la 
» meilleure institution pour le service des malades ; 
» il est à désirer que le gouvernement leur confie 
» le soin des hôpitaux des malades , et qu’il cherche 
« les moyens naturels et justes d’augmenter le nom- 
» bre de ces respectables hospitalières. Ce qui contri- 
« bue peut-être le plus à nourrir leur ferveur , c’est 
a qu’elles ne s’engagent que pour un an , et qu’au 
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» bout de ce terme, elles peuvent l'entrer dans le 
» monde. Sentant qu’il est en leur jiouvoir d’être 
» libres , elles ne désirent point d’autre liberté. II 
» en est peu qui veuillent abandonner un état dont 
» tous les travaux sont des bienfaits , et qui leur 
» est devenu d’autant plus cher , que leur vieen- 
» tière est le sacrifice le plus sublime qu’il soit donné 
» à l’homme de faire à la vertu ». 

Ces paroles auxquelles les événements politiques , 
accomplis en France il y a près de cinquante ans , 
impriment une nouvelle force , doivent être tôt ou 
tard entendues et porter leur fruit dans toute l’Eu- 
rojie civilisée. L’Italie voudrait-elle être la der- 
nière à confier le soin de ses malades , hommes et 
femmes , à ces vierges charitables que le meilleur 
des hommes , puisqu’il fut le plus hospitalier , 
institua, pour être le modèle accompli des qualités- 
bienfaisantes qui rapprochent la créature du 
créateur! (\) Déjà dans plusieurs états, notamment 
à Modène , à Florence , et à Saint-Lazare de Turin , 
on les a appelées à la surveillance des usages écono- 
miques, ainsi qu'au service intérieur; enfin , depuis 
jieu d’années , les Dames du Sacré-Cœur , dont 
l'ordre à pris naissance à Angers , dirigent à Rome 
une espèce de maison de correction pour les fem- 
mes; signe évident et caractéristique de la mission 
civilisatrice de la France, léguant ainsi à la ville 
sainte , d’où sont sorties tant de corporations re- 
ligieuses, une nouvelle association mieux appro- 


(I) Costc, Dicl. des Sciences Médicales, art. ttô/iUaux. 
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priée que les anciennes aux besoins temporels. 

Et qui sait, si bientôt l’Italie charitable , surtout 
si cette belle ville de Milan , où la bienfaisance pu- 
blique a de si nobles et de si nombreux représen- 
tants , ne viendra pas nous emprunter cet usage , 
en vertu duquel au sein d’une riche cité , la 
fleur du beau sexe , appartenant aux premières fa- 
milles, sans vœux, sans aucune sorte d’engagement 
ni de rétribution , passe huit ou dix ans de sa jeu- 
nesse en habit de religieuse , dans l’exercice et toute 
la ferveur des devoirs d’hospitalières; ce qui n’era- 
pêclie aucun mariage sortable , car la guimpe est 
remplacée souvent par le chapeau de fleurs ou la 
robe nuptiale ? (f) k 

En attendant, il nous a été permis de consacrer 
à toutes ces personnifications du sentiment évan- 
gélique , l'hommage d’un respect et d’une recon- 
naissance que partagent tous les hommes , le plus 
souvent en contact avec le personnel des hôpitaux ; 
hommage d’autaut plus sincère de notre part , qu’au- 
de-là des Alpes, nous avons eu quelquefois l’occasion 
de venger les français d’une accusation de prétendu 
philosophisme , qui les empêche , nous disait-on , 
d’apprécier les bienfaits sociaux du christianisme. 
Il n’est pas de peuple , au contraire , avons-nous ré- 
pondu avec conviction, qui ait mieux compris l’ap- 
plication du principe religieux , au soulagement du 
pauvre, et à l’extension de la fraternité humaine. 
Oui, si d’autres nations attendent encore l’institu- 

(l) Id. ul. 
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lion des filles de Saint-Vincent-de-Paul , des reli- 
gieuses de l’Hôtel-Dieu de Paris , des dames de Saint- 
Charles-de-Lorraine, etc. , quelles sachent bien que 
notre pays s’en montre glorieux , fier et reconnais- 
sant, quand il songe à l’obligation à elles imposée 
de ne connaître de la société où elles vivent que les 
maux physiques , et quand il voit leur oeuvre s’ac- 
complir seulement à l’aide d’un travail constant , pé- 
nible , difficile , plein d’amertume. Une telle mission 
n’esl-elle pas sainte dans son principe, plus sainte 
encore dans son utilité? c’est la bienfaisance de 
l’homme élevée jusqu’au trône de Dieu , par des 
femmes dont l’existence touche continuellement au 
ciel et à la terre; de ce côté se manifestant par les 
actes les plus- matériels, de l’autre mortes spirituel- 
lement aux désirs et aux affections; «créatures, 
» comme on l’a déjà dit, qui font leur purgatoire 
» ici-bas, avant d’arriver au paradis, et qui n’ont 
» qu’à expier le péché de leur origine ; femmes sans 
» maladies ni santé, ni jeunes ni vieilles , qui traver- 
» sent les années sans les sentir , et qui meurent 
» avant d’avoir vécu. » (1) 


(I) Nisard , Hospice des aliénés , à Gand. 
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MUSÉES. 


Nulla est alîa pro certo noscendi via , niai 
quant pluriroas et niorborum , et diatec- 
tionum hiatoriaa , lum aliorum pro- 
priaa . collectas habere et inter se com- 
para re. # MoaoAcn. * 

L'anatomia patolngica, créa va l'ingcgno di 
Morgagni , nel conoscèro le eagio- 
ni e la sede delle malatlie , col finedi 
prevenirle o curarle. DeUinii. ** 


' Le devoir de rendre les opérations anatomiques 
ou du moins leurs résultats moins précaires et moins 
fugitifs, que le souvenir d’un homme ou le besoin 
d’un moment, la nécessité , pour les travaux des 
savants, de servir de tradition aux générations fu- 
tures , ont donné naissance à ces collections dési- 
gnées sous le nom de Musées , à la fois anciennes et 
nombreuses dans la péninsule italique. L’histoire de 
ces établissements , avec le moyen de les rendre 
plus utiles et de les améliorer successivement , se 
rattache à des noms illustres et soulève d’impor- 
tantes questions scientifiques. S’enquérir de leur 
état actuel , les juger dans leur ensemble , indiquer 
en quoi ils peuvent aider à l’enseignement et à la 
pratique de l’art de guérir , voilà le but des déve- 
loppements suivants. 

On regarde en général les ouvrages de Morgagni , 
comme le point de départ de tous les travaux nés 


* Deseel. cl chus. morb. , lib. 14 , Prœmium. 

** Pensicri sulla Palologia Generale. 
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(les autopsies cadavériques , et propres à les com- 
pléter. Ce sont là , en effet , les œuvres les plus 
saillantes en ce genre ; mais même en Italie , on re- 
connaît que ce médecin célèbre avait eu des pré- 
curseurs. Ainsi , au commencement du 16 e siècle , 
un florentin , Antonio Benevieni , publia un livre 
renfermant quelques observations tracées d’une 
main habile , quoique l’auteur n’eût pas entière- 
ment répudié les erreurs et les préjugés de son épo- 
que. Ainsi , l’Université de Bologne possède encore 
des préparations en cire dues à Ercole Lelli ; celui-ci 
les modela en 1725 , et plus tard le pape Benoît 
XIV lui accorda une pension, pour perfectionner ces 
premières productions. 

En ce moment , l’Italie renferme de grandes ri- 
chesses anatomiques , et chaque jour en voit éclore de 
nouvelles. Parmi les musées dignes d’attention , on 
peut citer, outre ceux de Bologne et de la Toscane , 
celui de Rome d’une création plus récente , et 
ceux de Naples , de Modène , de Lucques , de Par- 
me , de Milan d’une importance encore secondaire , 
mais où se rencontrent quelques préparations re- 
marquables. Ce sont en général de jeunes médecins 
qui continuent à cet égard l'impulsion imprimée par 
des devanciers habiles , et quelquefois malgré des 
obstacles difficiles à surmonter; tous les jours cepen- 
dant ces obstacles Unissent par céder aux exigences 
scientifiques , et à la persistance de tant d’hommes 
qui vivent encore du souvenir de Mascagni. 

Au nombre des collections appartenant aux uni- 
versités péninsulaires , celle de Pavie mérite d’abord 
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une mention spéciale. Le célèbre Pierre Franck 
la fonda en 1786 ; enrichie depuis par Scarpa dont 
on y conserve la vessie renfermant deux calculs 
volumineux, à côté de celle de l’illustre Spallanzani , 
les travaux du professeur Panizza , l’ont tellement 
augmentée , que la gloire de celui-ci est devenue 
inséparable de celle de l’établissement lui-même ; 
aussi ne saurait-il être sans intérêt de dire à cette 
occasion quelques mots de cet anatomiste , la person- 
nalité la plus saillante de l’université de Pavie. 

PANIZZA. 

Lors de notre visite à cette dernière , ce fut lui 
d’abord qui frappa nos regards. Nous lui parlâmes 
sans le connaître , au sein même de son amphithéâ- 
tre , où il s’occupait à disséquer un foetus ; heu- 
reuse rencontre qui nous le montrait livré à ses 
occupations journalières , le scalpel à la main , dans 
une salle voisine de celle où l’on admire ses pré- 
parations. 

Le professeur Panizza a succédé à Scarpa , dans 
l’enseignement comme dans la direction anatomique 
de la faculté de Pavie; il peut sans désavantage, sup- 
porter , sous bien des rapports , la comparaison avec 
cet illustre chirurgien de la haute Italie. 

M. Panizza , homme de cinquante ans environ , 
ancien médecin militaire attaché à l’armée impé- 
riale française , avec laquelle il participa à la campa- 
gne de Russie , doué d’une très-grande activité phy- 
sique, aime passionnément la science qu’il cultive ; 

12 
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personne n’en parle avec plus d’action , d'enthousias- 
me et de reconnaissance. Il sait le rang important 
accordé aux études anatomiques dans les facultés de 
France, et il applaudirait , si des règlements nou- 
veaux obligeaient les élèves de Pavie à disséquer 
pendant plus d’une année , limite accoutumée des 
prescriptions universitaires , en Lombardie. Cela 
n’empêche pas ceux qui veulent continuer les inves- 
tigations cadavériques , de s’y adonner en dehors 
des cours ordinaires des facultés. 

M. Panizza jouit d’une grande considération en 
Italie; elle n’a peut-être |«s d’égale dans sa spécia- 
lité , et l’on y place sa valeur morale au niveau de sa 
renommée scientifique. 

De remarquables recherches d’ophtalmologie 
commencèrent à en jeter les fondements. Ses ob- 
servations anatomico-chirurgicales sur le Jongus 
médullaire de l'œil, et sur l opération de la cata- 
racte par dépression , devenues classiques dans l’Al- 
lemagne, ont obtenu , dans ce dernier pays , les 
honneurs de la traduction. 

En France , M. Panizza a plus particulièrement 
fixé l’attention par ses recherches antropo-analomi- 
co-physiologiqucs sopra li genitali maschili , ouvra- 
ge auquel l’Académie des Sciences de Paris accorda 
le prix Monthyon , et qui renferme des détails nou- 
veaux sur 1rs corps caverneux du pénis du chien , 
la découverte des vaisseaux lymphatiques des glan- 
des , et la meilleure démonstration de tout le systè- 
me lymphatique des parties génitales du mâle. 

Contre l’opinion de M. Lippi, celle ci corroborée 
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depuis par les travaux de M. Civinini de Pise , relati- 
vement à la communication directe des veines et des 
vaisseaux lymphatiques , M. Panizza admet l’exis- 
tence d’un ganglion intermédiaire , où prend nais- 
sance une veinule , cachée quelquefois par un lacis 
de lympliatiques ; et par l’innombrable quantité de 
vaisseaux de cette espèce , recouvrant la surface de 
la verge , il explique la fréquence et la facilité de 
l’infection siphylitique. 

On doit encore au professeur Panizza la décou- 
verte du cœur biloculaire du Crocodilus Lucius , 
d’autres expériences sur les lymphatiques des repti- 
les sauriens , ophidiens et batraciens , ainsi que sur 
la fonction de l'innervation , ce qui l’a amené à dé- 
signer le véritable nerf du goût. 

Ces diverses propositions de physiologie humaine 
et comparée se trouvent confirmées par des injec- 
tions encore plus belles que celles de Mascagni. Elles 
se lient à des pièces que les hommes de l’art appel- 
lent admirables , et qui concentrent un profond in- 
térêt sur M. Panizza , ainsi que sur le cabinet de 
Pavie. On n’exigera pas sans doute l’énumération de 
tout ce que celui-ci renferme d’intéressant^ ); mais 
il ne faut pas non plus passer sous silence les investi- 


(I) Le Directeur actuel , M. Comcliani , se propose de publier un 
catalogue raisonné des pièces contenues dans le Musée Anatomico- 
Palhologique de Pavie ; ce sera là tin travail utile et nécessaire. Duc 
table alphabétique de tous les établissements de ce genre manque à 
la science; elle serait pourtant d'un grand secours aux études mé- 
dicales, surtout lorsque celles-ci portent sur des objets matériel» 
d'un déplacement impossible. 
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gâtions du docteur Verga, parce quelles ont prouvé 
contre l’opinion de certains physiologistes, enlr au- 
tres de M. Costes, l’existence de vaisseaux sanguins 
dans des parties , qu’on en supposait jusqu’à présent 
totalement privées. 

Ainsi, en injectant de la gélatine colorée avec du 
cinnabre par l’artère ombilicale , on a vu se mani- 
fester des vaisseaux sanguins dans le chorion de la 
chèvre, dans l'amnioset dans l’allantoïde des brebis; 
fait physiologique facile à vérilier , et qui se repro- 
duit d’une manière anormale dans les fausses mem- 
branes, unissant la plèvre costale à la plèvre du 
jioumon. Ces résultats ne sont pas sans importance , 
surtout constatés en Italie , où les anatomistes sont 
plus rares qu’ingénieux et habiles observateurs. 

Après les cabinets de Pavie, il importe d’accorder 
une attention particulière à ceux de Bologne , qui 
jouissent d’une réputation encore plus grande. Nous 
les avons donc visités avec soin , examinés en 
détail , comparés à ceux de la France, et nous décla- 
rons qu’ils renferment des préparations curieuses , 
belles , nombreuses , bien entretenues , et dont par 
cela même , il est impossible de présenter ici un 
compte rendu même approximatif. Constatons seu- 
lement que pour la première fois dans notre excur- 
sion scientifique , nous avons trouvé à Bologne l’a- 
natomie comparée , traitée suivant son importance 
relative , et considérée comme une science utile à 
l’histoire de l’homme proprement dite. On remar- 
que encore dans ce cabinet , une classification iné- 
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il î od i que des objets composant la collection , et pou- 
vant servir à un enseignement sur la matière. 

Les divers appareils du système vivant y sont re- 
présentés de manière à démontrer cette vérité phy- 
siologique, savoir : que le degré de complication des 
conditions organiques suit généralement dans son 
développement celui des phénomènes fonction- 
nels. 

Ainsi l’on voit le système osseux des mammifères 
et des classes les plus rapprochées d’eux , dis[K>sé de 
manière que l’ostéologie animale s’y montre dans ses 
principales variétés. Les organes de la digestion, ceux 
de la circulation et de l’innervation s’y rencontrent 
aussi avec leurs différences dans les divers degrés do 
l’échelle. On a suivi pour ces derniers la division 
proposée par Bichat , de nerfs de la vie animale et 
de nerfs de la vie organique. 

Ens’appuyant sur cet exemple digne d’être donné 
par une ville où pour la première fois, en 1 151 , l’a- 
natomie fut professée publiquement , et où se sont 
formés depuis les Mondini , les Malpighi , les Wa- 
salva , il serait à désirer que partout les collections 
scientifiques reposassent sur l’idée même qui préside 
aux leçons -de l’enseignement, auquel elles doivent 
servir , afin que celui-ci revêtît une forme maté- 
rielle , toutes les fois qu’il semblerait possible d’ob- 
tenir ce résultat. Cette pensée demande une expli- 
cation ; nous allons la donner. 

On sait comment les physiologistes modernes ont 
parlé de l’évolution embrionnaire , en voulant faire 
correspondre à ses diverses époques toutes les clas- 
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ses de la série animale. Quelle que soit la valeur in- 
trinsèque de cette opinion , il y aura toujours un 
certain intérêt à examiner , dans le cabinet de Bo- 
logne , les degrés successifs du développement foe- 
tal , et personne ne contestera que cette petite 
collection ne devienne extrêmement utile aux élèves 
appelés à s’instruire sur la fonction de la repro- 
duction. 

Ce qui vient d’être dit pour un cas particulier , 
s’appliquerait également à tous les systèmes ; les 
appareils répéteraient , aux yeux des étudiants , les 
conditions palpables des faits vitaux de l’organisme. 
Que s’il se présentait alors une exception , un de ces 
faits desquels on a à déduire cette conclusion , 
savoir : qu’un organe peut appartenir à certaines 
espèces et ne pas exister dans d’autres d’un degré 
supérieur ; de telle sorte que le premier appareil 
dont il dépend quoique plus simple , n’en parût pas 
moins parfait dans son mode d’action , on les signa- 
lerait plus facilement. 

Et si la science mieux éclairée comblait cette 
lacune , il serait alors aisé de donner place à la nou- 
velle découverte, en y rattachant le noin de son au- 
teur. C’est ainsi que nous avons été amené à ren- 
dre hommage à M. Alessandrini (1) , qui a constaté 
le pancréas et les appendices pyloriques qui le sup- 
pléent , dans X Accipetiter Sturiu. Cette partie lobu- 
leuse, oblongue, se joint , suivant lui , aux appen- 
dices pyloriques , et à un conduit s’ouvrant dans 


(1) Professeur dislingue «l'anatomie à l'université de Bologne. 
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l'intestin , au-dessous du canal cholédoque. Ce sa- 
vant a confirmé ses premiers aperçus par une re- 
marque analogue , faite sur le Lucius Esox. 

A côté de ces travaux , on pourrait en citer d’au- 
tres importants , quoique moins originaux : ainsi à 
l'appui de l’idée admise avec juste raison que le 
développement musculaire se trouve sous l’influence 
du système nerveux , M. Alessandrini a conservé 
un veau et un pourceau privés de certaines portions 
de la moelle épinière , et eu même temps des mus- 
cles correspondants. 11 faut ajouter cependant que 
les mouvements à produire ne sont ps toujours en 
rapport direct avec les quantités des masses nerveu- 
ses ; car tous les poissons sans exception , offrent les 
plus petits organes nerveux et les prties musculai- 
res les plus grandes. La baudroie et le tétrodon 
présentent de telles dispositions , au plus haut de- 
gré(l). 

Ces réflexions éveillées dans notre esprit à l’occa- 
sion du cabinet de Bologne , prouvent quel fruit 
on retirerait d’une coordination méthodique de 
toutes les préparations anatomiques. Appliquons-les 
encore à un autre exemple , à celui des collections 
anatomo-pathologiques , et aux résultats delà mala- 
die la plus généralement étudiée jusqu’à ce jour , 
rinflammation. 

On sait tout ce qui a été écrit et décrit sur ce 
phénomène morbide ; à lui seul on a voulu lui 
faire représenter toute la médecine. En Italie on a 


(I) MM. Desmuulius cl Magcudie , t. 2 , p. 175. 
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cherché à expliquer la fièvre angéiotenique par 
l'inilammation des membranes artérielles et vei- 
neuses ; cependant nulle part ne se trouvent les 
preuves matérielles d’une semblable assertion. On y 
montre bien des artérites et des phlébites ; mais 
on ne dit pas : voilà l’altération organique à laquelle 
corresjiondait l'affection , regardée comme son effet. 
Dès-lors l’on conçoit que l’intérêt attaché aux lé- 
sions de texture disparaît , puisqu’il ne se lie pas à 
l’histoire complète d’une maladie , et qu’une obser- 
vation tronquée perd de son importance et de sa 
valeur. 

Ce qui est vrai d’un cas particulier peut s’ériger 
en règle générale : oui , les préparations patholo- 
giques doivent former une véritable classification 
nosologique avec toutes ses variétés , et dans sa plus 
large signification. Quelquefois sans doute, certaines 
individualités morbides se refuseront à être ainsi 
traduites en objets sensibles aux yeux de l’élève et 
du professeur ; souvent on ne pourra pas établir des 
rapports proportionnels entre les désordres nécros- 
copiques , et les symptômes observés pendant la vie ; 
mais alors on tiendra compte de ces faits négatifs , 
ou mal caractérisés , qui ont donné naissance dans 
la péninsule italique à cette interprétation peu 
sérieuse des cas , où les nécropsies n’indiquent au- 
cune lésion appréciable : e morto , per chè era 
tropo sano. 

Ainsi , quand on sera obligé de conclure anatomi- 
quement , on évitera d’aller au-delà de la vérité ; de 
même les dynamistes exclusifs seront forcés à leur 
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tour de ne plus contester des choses , qu’ils pourront 
voir et toucher. 

Voilà, selon nous, la disposition la plus rationnelle 
de toutes les collections scientifiques , si on ne les 
envisage pas seulement comme des objets de curio- 
sité , que l’on visite pour se distraire et non dans 
un but d’études sérieuses. 

Ce plan de classification ressortira mieux encore 
par une comparaison un peu étrangère à notre su- 
jet , auquel nous avons tenu d’ailleurs de conserver 
son caractère didactique et médical. 

Dans les pynacothéques de l’Italie , les tableaux 
se trouvent distribués en écoles , et procèdent plus 
ou moins directement des grands maîtres , que la 
plupart des villes de la péninsule se glorifient d’a- 
voir produits. Il existe une Ecole Florentine dont 
Michel-Ange et Léonard de Vinci sont les plus illus- 
tres ornements , une École Romaine commencée par 
Pierre Vanuci dit le Pérugin , et dominée par le 
nom de Raphaël , une Ecole Vénitienne , célèbre par 
le Giorgione et le Titien , enfin une École Lom- 
barde , qui doit son plus beau lustre et son carac- 
tère au Corrége. 

La science n’a-t-elle donc pas aussi ses hommes 
d’élite, et ses divisions représentées le plus souvent 
par des noms propres ? Tous ceux qui ont créé des 
spécialités ne deviennent-ils pas , pour ainsi dire , 
chefs d’école , quoique parfois dépassés dans leurs 
découvertes ? 

Ainsi ou regarde Morgagni , comme le père des 
anatomo-pathologistes 5 dès-lors jiourquoi ne pas 
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coordonner systématiquement tous les travaux rat- 
tachés au système organicien , où viendraient occu- 
l>er un rang supérieur ceux de Broussais , de Ëicliat 
et de leurs nombreux disciples ? 

Pourquoi ne pas se conduire à cet égard , com- 
me dans les cabinets de Phrénologie , où l’on n’admet 
encore que les divisions inventées par Gall et 
Spurzhcim ? 

La même idée s’applique également à tout ce qui 
dans la science des maladies , peut être montré pour 
ainsi dire en relief. 

Alihert a classé les affections de la peau d’après 
leur aspect extérieur ; il a joint à son travail des 
planches magnifiques , traduction exacte de leurs 
symptômes. Ne serait-il pas utile de reproduire ces 
dessins en cire , ou à l’aide de préparations natu- 
relles , comme on voit à Bologne et ailleurs , la 
représentation complète des diverses périodes de la 
vaccine ? 

On peut en dire autant des caractères anatomi- 
ques de ces maladies cutanées , qui ont servi de 
base aux recherches si remarquables de Biett. 

.Si de la médecine proprement dite , on passe aux 
parties accessoires, l’application de cette idée s’étend 
et produit des fruits plus nombreux. 

En botanique, il existe bien des jardins où elle a 
reçu son application; le système de Linnée forme le 
plan de la plupart de ceux d’Italie. 

La pharmacie présente ses médicaments dans un 
ordre déterminé , soit chimique , soit médical. 

Il eu est de même de la chimie , et d’une de ses 
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branches, la toxicologie. Nous avons entendu le pro- 
fesseur Anglada , de Montpellier , parler de sa toxi- 
cothèque, où la classification des poisons reposait sur 
une règle générale , ayant ses principes d’ensemble 
et ses divisions particulières. 

En nous arrêtant ici , nous devons indiquer en- 
core, à propos du cabinet de Bologne, un musée 
d’obstétrique , où figurent les diverses positions du 
foetus. L’utilité de ce genre de collections devient 
plus évidente , si l’on se rappelle la difficulté , en 
France et en Italie , Paris excepté , de pouvoir exa- 
miner sur le corps vivant tous les cas pratiques de 
l’art des accouchements. 

Au sein d’une université, où serait ainsi représen- 
tée la totalité des branches de la science de l’homme , 
une collection faite d’après le principe précédent , of- 
frirait l’ensemble le plus imposant Elle perpétuerait le 
nom des fondateurs, esprits généraux et créateurs, 
réservant d’avance une place à la mémoire des hom- 
mes adonnés aux observations de détails, vérifica- 
teurs nécessaires, contrôleurs indispensables des dé- 
couvertes des premiers ; à côté de Colomb , Améric 
Vespuce. Sans doute , le but ici proposé semble 
encore éloigné , mais chaque jour nous en rappro- 
che. Voyez à quelle distance se trouve déjà l’appa- 
rition du premier livre , de nos belles bibliothèques , 
si riches , si nombreuses , si différentes de ce 
quelles étaient même sous Louis XIV ; et jugez 
par le présent, de l’avenir assuré aux autres col- 
lections scientifiques. Il ne faut pas se dissimuler 
toutefois que le travail dont nous venons de tracer 
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l’esquisse , sera long et pénible; surtout si l’on 
considère le chaos des musées actuels. Que faire 
pour sortir de ces difficultés , ou du moins pour ne 
pas s’en créer de nouvelles ? Prendre cette précau- 
tion , accompagner la description matérielle d’un 
cas morbide de lhistoire , de l’histoire de la maladie 
qui l’a fournie. 

A Florence, par exemple, où l’on remarque la 
longue suite des désordres organiques , offerts par 
le système osseux , on s’enquiert vainement des 
circonstances dans lesquelles ils ont été produits. 
Là se trouvent pêle-mêle toutes les dégénérescences 
de l'économie humaine, quelles proviennent de la 
carie , de la nécrose , du cancer , de la sipliilis ou 
de toute autre cause. L’œil tombe toujours par 
hasard sur une préparation très-bien Faite , mais où 
se rencontrent même des cas exceptionnels, appar- 
tenant plutôt à la physiologie qu’à la pathologie ; 
tels sont le développement excessif d’une mâchoire 
inférieure, dont M. Jules Cloquet possède le dessin , 
des'ossiiications artérielles, plusieurs mains sexdi- 
gitaires , le squelette d’un monstre bicéphale à 
deux colonnes vertébrales , avec deux extrémités 
céphaliques, et simple au niveau du thorax, etc. , 
etc. C’est en vain que l’on demande un texte pour 
obtenir desylétails ou des explications sur d’aussi 
curieuses observations ; leur réunion semble faite 
plutôt pour exciter la curiosité, que pour aider aux 
progrès de la science. 

Le musée de Pise échappe seul à ce reproche. Là , 
on trouve l’exposition détaillée de la maladie , de la 
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mort et de l’autopsie de chaque sujet, qui se rapporte 
à une pièce pathologique. Cet exemple ne saurait être 
trop recommandé; car son imitation révolutionne- 
rait scientifiquement les cabinets d'anatomie et de 
physiologie , et les mettrait en état de donner tous 
les fruits qu’on a droit d’en attendre. 

Une autre remarque assez curieuse s’applique au 
cabinet de zoologie de la même ville , c’est la ma- 
nière toute pittoresque dont les animaux sont re- 
présentés; chacun d’eux conserve , dans sa position 
immobile , une de ses habitudes les plus saillantes. 
La caille rassemble sous son aile sa famille effrayée ; 
là , une belette étouffe un perdreau ; ici des gre- 
nouilles semblent croasser au milieu des joncs , ou 
surnagent à demi sur l’eau d’un marais ; plus loin , 
au milieu d’un groupe, un énorme sanglier expire, 
frappé par la lance du chasseur : au fond de sa plaie, 
où bouillonne encore un sang noir et épais , on 
aperçoit un fragment de l’arme; sur le second plan 
un gros chien éventré halète pour la dernière fois , 
tandis qu’un autre retient avec effort par l’oreille , 
le féroce animal. A côté, un loup est aux prises 
avec un chien de berger , qui vient de le forcer à 
lâcher un agneau ; dans une position particulière 
repose une lionne avec une gazelle , morte à ses 
pieds ; enfin , en un coin se détache le crâne d’un 
quadrupède, déjà en putréfaction et sur lequel pul- 
lulent une myriade d’insectes, que des oiseaux vien- 
nent enlever. N’est-ce pas assister à un véritable 
drame, dont les mœurs de chaque animal forment 
le sujet, et ne dirait-on pas une page de Buffon 
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animée tout-à-conp par la présence (les acteurs , dont 
il a si bien tracé les caractères ? 

En résumant notre opinion sur les cabinets de 
physiologie , d’anatomie humaine et descriptive 
existants en Italie , nous dirons : Certains commen- 
cent encore et méritent à peine d'être mentionnés ; 
d’autres , tels que ceux de Pavie , de Bologne , 
de Florence et de Pise contiennent des pièces im- 
portantes , et des faits, dont l’observateur sérieux 
peut retirer quelques avantages. Il faut regretter 
seulement qu’une coordination méthodique ne 
serve pas de fil dans ce labyrinthe scientifique , et 
ne concoure pas ainsi au perfectionnement de la 
science des maladies. Nous soumettons avec confian- 
ce cette réllexion dernière à MAL Panizza , Aies- 
sandrini , Zaneli , Générali , etc. , etc. , et aux au- 
tres ingénieux préparateurs actuels d’une contrée 
si riche en travaux de ce genre. 


Maintenant, s il fallait exprimer un avis sur les 
musées de la France et de l’Italie mis en regard les 
uns des autres , on pourrait le formuler ainsi : L’Ita- 
lie a plus de goût peut-être pour donner aux pré- 
parations une forme propre à les faire remarquer ; 
elle semble obéir en cela à une influence éloignée 
de la peinture et de la sculpture ; les modèles en 
cire y sont d’une rare beauté; un homme du monde 
aimera mieux visiter scs galeries que les nôtres : 
l’image de la mort et des causes qui l’ont amenée ne 
se réveillera pas aussi facilement dans son esprit. 
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L’Italie , en un mot , prépare plus et mieux , que la 
France ; on la dirait toujours préoccupée des détails 
d’une de ces représentations dramatiques, où la vérité 
se montre toujours fardée. A Florence surtout , on 
est frappé de la quantité et de la perfection des ou- 
vrages exécutés en cire. Il n’y a qu a admirer , quand 
on se trouve en présence de ceux de M. Calamaï , 
destinés à éclairer quelques points de physiologie 
végétale microscopique. Ici, l’éloge doit être accordé 
sans restriction , tant à cause du fini des prépara- 
tions que de leur objet ; car elles s’appliquent à 
reproduire des phénomènes quelquefois invisibles 
à l’œil nu. Telle est par exemple la représentation 
des observations si importantes de M. de Mirbel , sur 
la fécondation de certaines plantes. 

Ce musée possède encore de magnifiques modèles 
des organes génito-urinaires delà femme ; et en ou- 
tre de ces parties destinées à représenter un cas nor- 
mal ou morbide , le reste de la préparation constitue 
de véritables Vénus aux formes pleines et arrondies , 
aux contours élégants et gracieux ; ecco una V enc- 
re , s’écrient les cicerone chargés d’accompagner les 
voyageurs , comme s’ils devaient ne jamais perdre 
de vue le spectacle de la beauté physique. D’un côté 
l'anatomie avec toutes ses horreurs , de l’autre la 
sculpture reproduisant la beauté dans tout son 
éclat , l’utile se confondant avec le beau , le savant 
ne voulant jamais se séparer de l’artiste. 

En France au contraire, les musées frappent moins 
par leur élégance; la fidélité en fait le principal mé- 
rite , on y estime peu tout ce qui n’est pas chair 
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humaine réelle ; la cire n’y joue qu’un rôle secfln *• 
daire ; on accorde tout au plus un coin au man- 
nequin de M. Auzou, qui se rapproche tant de la 
réalité. On veut y voir la nature sans déguisement , 
on la dépouille de son voile le plus léger. Cela se 
conçoit ; ici règne la science qui se dit exacte et posi- 
tive , telle que l’ont enfantée le sensualisme phi • 
losophique et l’anatomo-pathologisme. En France , 
on prépare moins ; on dissèque davantage. 
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DOCTRINES MÉDICALES 

EN ITALIE. 


DEUXIÈME DIVISION, 


PATHOLOGIE ET PHYSIOLOGIE. 


Mi naace aprranza, che non lia lontano il tempo incui h 
•cienia medica tolgaai del circolo rimprov cratole da 
Bacone « circolo d’errori e d’mexie, che ben mérita 
d'eaaer coii chiamato ; ed eau entri finalmente « che 
è ornai tempo , nella geniuna via del progresse *e 
meriti giutUmente il nome di mcdicitia aperimentale. 

Raaoai. * 

Non deveai giammai dimenticare l’influenza che ha 
nell'esito delle malallie, quelle onione di combina- 
xioni non aoggctte à calcolo , quel efTelto di non eri* 
tabili circostanze , che ha il nome di fortuna. 

Tomasi*! 

I aiatemi ebbero aetnpre il vantaggio di offrire la icienxa 
pii raccorciata, pib aimplice, più piana , più amena; 
e allettare con facili e generali principi , e assicurare 
con franche spiegazioni e adeacare con noviU : * 
qnali aono bene ami a cui la giorentù , a gli uomini 
voglioai di Tarai in alto gridare con poca fatica ven- 
gono preai facilmente. Bcfalini. *** 

Nulla filosofia pub eaaere utile aile naxioni ae non dia- 
cende dalle sue allure metafiaiche alla pratica aociale ; 
e in mezxo alla aocieta ai tratta aempre di realixare 
l’idea, di redurre ai fnttâ i principi. 

♦ PüccmoTTi. •*** 


La première division de ce travail a exprimé no- 
tre pensée sur l’Italie médicale , considérée d’après 

• Teoria délia Phlogosi. — ** Prospetto , etc. lîolonn 1822. 
— "* Cicalate, elc. — - *"* Inlorno alla inedicinà civile, Memorie. 
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son organisation administrative. Il nous a semblé 
important de traiter celte partie avec détail , soit 
parce que les institutions représentent des idées , 
soit pour mériter l’intérêt, que deux ministres de 
l'instruction publique ( MNI. Cousin et Yillemain ), 
avaient bien voulu promettre à nos communications. 

Il reste à faire connaître l’état actuel de cette mê- 
me contrée , en se plaçant à deux points de vue 
nouveaux , les Doctrines Générales et les Hommes 
qui les résument , leur Application ou la Théra- 
peutique. Nous avons donc à l’étudier encore et 
comme professeur et comme praticien ; position al- 
ternative , qui réagissant sur elle-même nous dispo- 
sera à corriger le vague des généralités vers lesquel- 
les converge naturellement l'imagination italienne , 
en même temps qu’elle nous servira à éclairer la 
marche d’une pratique , quelquefois ailleurs trop 
empirique. 

Si dans la recherche de points d’appui propres à 
jalonner le champ spéculatif que nous nous propo- 
sons d’explorer, nous avions eu la prétention de 
rencontrer des théories médicales bien tranchées, et 
des noms bien séparés dans leur originalité respec- 
tive , il eût été difficile de satisfaire nos désirs. La 
question ainsi posée serait restée à l etat de problè- 
me. Pas plus qu’en France, pas plus que dans le 
reste de l'Europe , les grands hommes , les génies 
acceptés et reconnus , dominant un siècle , s’identi- 
fiant avec une philosophie ou un système , n’appa- 
raissent aujourd’hui en Italie. Qu’on lise les li- 
vres, quon écoute les conversations, que l’on suive 
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les cours publics , que l’on assiste à des examens , 
partout se multiplient les preuves de cette vérité. 
On ne s’incline devant aucune célébrité , devant 
aucune réputation ; cependant les pensées fortes et 
grandes gouvernent seules les états , commandent 
aux générations , font surgir de la foule les chefs 
de file , aussi bien les médecins illustres que les 
sommités politiques. Toutefois , en y réfléchissant 
longtemps , surtout en comparant entr’elles les opi- 
nions isolées et les pratiques particulières , on finit 
par découvrir l’esprit d’un temps ou d’un lieu dé- 
terminés ; on arrive à comprendre quel est , dans 
une sphère délimitée , le mouvement intellectuel 
le plus général. 

Ainsi de ce qu’on prétend , en Italie, de la vogue de 
l’Hippocratisme, de son universalité, il faut seule- 
ment conclure , que là on n’appartient pas générale- 
ment à cette classe de médecins , qui après avoir 
renié toute généalogie , ont voulu substituer leur 
drapeau à celni des antiques traditions. En se pla- 
çant sous le patronage d'un nom justement vé- 
néré , on n’a pas prétendu qu’Hippocrate ait fermé 
à jamais les portes de la science ; on a seulement 
avancé que l’anatomo-pathologisme , et en particu- 
lier le système de Broussais et de ses disciples n’ont 
pas justifié toutes les prétentions, affichées d’abord 
avec tant d’assurance. 

Cette vérité devient évidente , lorsqu’on entend 
encore répéter, que la théorie de l’inflammation 
avait paru , au-delà des Alpes , longtemps avant la 
publication de X Examen des Doctrines , et que 
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Broussais s’était longtemps arrêté en Italie, avant 
de fonder son école. Quoi qu’il en soit de ces asser- 
tions , on peut présumer hardiment que l’amour- 
propre italien , froissé dans sa nationalité , a amené 
les médecins de ce pays à se proclamer Hippocratis- 
tes , dans l’unique intention de protester contre le 
Physiologisme moderne . si peu en rapport avec la 
nature même de leur esprit. 

Ce fait trouve d’ailleurs une explication ration- 
nelle dans certaines intluences étrangères à la mé- 
decine : en eftet , le milieu au sein duquel vivent 
les facultés et les universités d’Italie , profondé- 
ment catholique et chrétien , impose aux enfants de 
ces dernières , une rigoureuse orthodoxie ; ceux-ci 
n’oseraient professer d’autres dogmes que ceux de 
la religion nationale. Leur philosophie toute spiri- 
tualiste , et la médecine qui en dérive , réalisent 
donc à des degrés plus pratiques , des doctrines 
prenant leur source dans le giron de l’Eglise (1). 

En outre , les italiens n’ont pu se servir qu'avec 
réserve de la presse, ce grand moyen de dissolution 


(1) A l'appui de celle assertion , il suffira de citer la déclaration 
placée par M. Puccinotli à la tête de sa Pathologie inductive , 
publiée cependant dans la Toscane , le pays le plus tolérant de 
la péninsule italienne. 

Déclaration. — « Pour éviter toute ambiguité ou interprétation 
» fâcheuse des mots qne j'emploie -.forces , mouvements et facultés 
» organiques , je déclare ne jamais leur faire désigner le principe 
« spirituel qui anime l'organisme ; et à l'égard de toute autre opi- 
» nion , je dirai avec Marcilius Ficinus : ln omnibus qum nul hic 
» nul alibi tractantur , tantum assertum esse nofo , quantirm ab 
» L'cclcsù i comprobatur » . 
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morale et politique , cet instrument puissant qui 
(l’autre part crée et édifie. Simples spectateurs des 
travaux encyclopédiques de nos pères , et de la ré- 
volution intellectuelle accomplie par eux , il leur a 
été interdit de s’y mêler activement 

Aussi n’en saisissent-ils même pas la portée d’une 
manière complète , confondant toujours la France du 
dix-huitième siècle avec celle du dix-neuvième ; 
frappés de sa valeur révolutionnaire , et ne com- 
prenant pas, comment elle a su conserver assez de 
virtualité organique , pour sauvegarder et agrandir 
l’édifice scientifique , à travers les tempêtes politi- 
ques, qui semblaient devoir l’engloutir. Cette situa- 
tion n’aurait pu d’ailleurs être sagement appréciée à 
l’étranger, que si au milieu de tant de ruines éparpil- 
lées , mais déjà taillées en matériaux prêts à un nou- 
vel emploi , nos hommes spéciaux s’arrêtant pour 
attendre les médecins des autres pays, n’eussent pas 
appliqué immédiatement les découvertes anatomi- 
ques et physiologiques , dont depuis Haller , s'en- 
richit sans cesse la science des maladies. 

Comme nouvelle preuve de ce qui précède , il n’y 
a quà rappeler l’impossibilité, pour l’Italie , de se 
livrera des discussions littéraires et d’économie so- 
ciale. A cet égard , cette contrée se trouve encore en 
arrière de la nôtre, de toute l'époque qui sépare l’em- 
pire de la révolution de 1830. Pendant cette première 
époque , l'on combattait et l’on ne raisonnait pas ; pé- 
riode grande et glorieuse, principalement par le côté 
militaire. Plus tard , la restauration , en dehors de 
ses propres instincts, vit s’accomplir des luttes plus 
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pacifiques et mieux liées an monde de l'intelligence. 
En littérature , la guerre du romantisme et du 
classicisme ; en pliilosophie , l’agonie du sensualis- 
me remplacé par l'école éclectique ; celle-ci se su- 
perposant aussi en médecine à l’anatomisme : telle 
fut l’œuvre poursuivie de 1815 à 1830 dans les 
idées , et qui , à cette dernière date , a passé dans 
les faits. 

Ce n’est pas que les Italiens ne pressentent tout ce 
qu’offre d’opportun aujourd'hui, dans l'art de guérir, 
ude doctrine de conciliation ; mais comme l’esprit hu- 
main procède seulement par un mouvement oscilla- 
toire, lent et successif, il leur reste à suivre une route 
pareille à celle que nous avons parcourue. Cependant 
déjà de toute part, ils prononcent le mot d’éclectisme, 
et invoquent la fusion des systèmes et des pra- 
tiques. Et si nous n’avions voulu nous assurer 
par nous-même de l’état bien réel de la méde- 
cine italienne; si nous n’avions suivi , à travers 
les publications importantes , la marche progressive 
de l’idée médicale; si nous n’avions vu expérimenter 
au lit du malade , les différentes méthodes de traite- 
ment , il nous eût été permis de croire qu’au-delà 
des Alpes, le règne de l’absolutisme dogmatique 
était arrivé à sa (lu, et que là aussi les esprits se 
ralliaient à la vérité de l’adage : in inedio , stat virtus. 

Mais ce ne sont là que de trompeuses apparences , 
la forme extérieure plutôt que le fond des choses. 
De toutes nos vérifications , il reste au contraire dé - 
montre que ces signes d’infidélité à la règle du passé 
ne présentent pas encore line consistance positive 
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et r celle, et que cette profession de foi philosophi- 
que tient principalement à lintluencede la France, 
toujours fidèle à son oeuvre d'initiation , même dans 
la science de l’homme proprement dite. 

Sera-t-il possiblede trouver dansces faits le germe 
d’un esprit public médical? tout au plus, il en résulte 
l’opinion généralement acceptée, que nul n’avait le 
droit, ni eu son nom , ni au nom d’un autre, de 
dire que la science fût close, et que la dernière 
pierre de l’édifice était posée. Ainsi lorsque , dans 
ces dernières années , l’Europe entière obéissait à 
un mo uvement réformateur ; lorsque tout se trans- 
formait, les hommes et les choses , la politique etla 
littérature; lorsque les idées , parties de France, 
franchissaient les Alpes et les Apennins, grosses en- 
core des orages au milieu desquels elles étaient appa- 
rues, l’Italie septentrionale fut aussi contagieuse- 
ment atteinte de ce besoin de démolir et de reconstrui- 
re. Elle se servit de Brown , pour essayer de détrôner 
Hippocrate; plus tard , elle foula aux pieds les pré- 
ceptes du premier , brisa sa propre idole , et comme 
épuisée de tant d’efforts , retomba sur elle-même , 
reprenant ses allures habituelles , faute de génies 
capables de la pousser dans une voie originale, 
en dépit des obstacles inhérents à sa position 
scientifique. 

Et cela se conçoit : il n’y a pas encore un siècle , 
l’Italie était réellement Hippocratique, comme le 
monde médical tout entier. Depuis, ses institutions , 
quelle n’a pu changer , lui ont rendu difficile , 
malgré quelques tentatives remarquables , le renou- 
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tellement de ses croyances intellectuelles. La tradi- 
tion a continué de peser sur elle de toute la force 
de l’immobilité de ses gouvernements, parce que jus- 
quesà Brown et Rasori, le principe ancien, conservé 
avec sa religieuse pureté , avait exercé, en ce pays , 
une influence , analogue à celle de la scolastique au 
moyen âge , sur les doctrines philosophiques. 

11 sera tenu compte plus tard des modifications 
contemporaines qu’on a voulu lui faire subir. Il 
importe en ce moment de fournir des preuves à l’ap- 
pui de la conclusion qui précède, par l’exposition 
même du cadre nosologique , offert à l'observateur , 
dans la plupart des hôpitaux de l’Italie , sans excepter 
ceux de la Lombardie , où le Contre-stimulisme a 
cependant pris naissance. 

Il est inutile de parler ici de la Pellagre , ce 
fléau endémique en certaines contrées , sinon pour 
s’étonner qu’on ne lui ait pas encore consacré un 
service particulier. L’histoire d’une spécialité mor- 
bide serait déplacée en ce moment. Il s’agit seu- 
lement de signaler ici, à l’aide d’un aperçu général 
et rapide, les différences théoriques propres à 
l’Italie; or, celles-ci doivent ressortir naturellement 
de l’ensemble , présenté par l’aspect seul d’une salle 
d’hôpital , où l’on observe tant de maladies diffé- 
rentes. 

Les classifications, on lésait , résument la science 
tout entière ; et à part certaines dénominations 
imposées par des étymologies vicieuses , par des 
usages locaux , ou bien par des circonstances in- 
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connues, les désignations nominatives expliquent 
la manière d’envisager les affections pathologi- 
ques. 

En France , dans le service des divers médecins 
anatomo-pathologistes , on est frappé d’entendre ré- 
péter constamment , à l’occasion du diagnostic, les 
expressions empruntées à l’anatomie , et ces termi- 
naisons en ite , traduisant, selon eux, la prétendue 
nature des individualités morbides, toujours rap- 
portées ainsi à la localisation et à l’inflammation : 
(Encéphalites, Pneumonites , Bronchites, Hépatites, 
Gastrites , Arthrites , etc. , etc. ). 

•En Italie, et à Milan particulièrement , on traite 
au contraire des Fièvres ( Febris) angéioténique , 
rhumatique, synoque , etc. , c’est-à-dire littérale- 
ment, une modalité anormale de tout l’organisme , 
non rapportée à une lésion de texture. Quelquefois 
un symptôme général y impose son nom au diagnos- 
tic. Ainsi le mot Tabes figure au-dessus des lits des 
malades affectés de consomption et de marasme. 

En passant des hôpitaux aux écoles, à celles 
surtout dont quelques essais plus ou moins sérieux 
n’ont pas altéré le véritable caractère , comme est 
celle de Modène , par exemple , on trouve toujours 
la tradition doctrinale conservée intacte. Là, il n’y a 
droit pour personne de discuter le texte Hippocra- 
tique , arche sainte à laquelle nul ne saurait toucher 
sans sacrilège. Cette conviction a pris en nous une 
plus grande force , après avoir assisté dans l’univer- 
sité de cette ville, à une séance d’apparat, dont le 
tableau rapide donnera , en outre , une idée, des 
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mœurs médicales de cette portion du territoire 
italien. 

Le 5 juillet 1810, avaient lieu, dans cette ca- 
pitale d’un duché moins étendu que certains dé- 
jiartemcnts de la France, la clôture de l’année 
classique , et l'admission de dix élèves au grade de 
docteurs eu médecine. La réunion était présidée 
par un prêtre venu en voiture, reçu avec la plus 
grande distinction , annoncé par une musique bra- 
yante , et exerçant sous le titre de Grand Chance- 
lier , la première fonction de l’instruction publique. 
L’assembléequoique fermée au public , se présentait 
solennelle et nombreuse ; mais cette mise en scène 
(Kjrtait avec elle un caractère de gravité et d’é- 
trangeté qui, en France , ramènerait nos souvenirs 
à cent ans en arrière de l’époque actuelle. 

Les candidats descendirent à la porte pour rece- 
voir le grand chancelier, revêtus d’un costume noie 
complété par le manteau de nos anoiens bacheliers. 
J*e président ayant pris place , désigna le professeur 
chargé du discours d’usage : les dix récipiendaires 
se rangèrent autour de ce dernier, et en face 
de leurs juges. 

La lâche de chacun deux consistait seulement dans 
le développement oral d’un aphorisme d’Hippocrate ; 
l’argumentation se bornait à une demande , suivie 
«l’une réponse aussi brève que possible , et semblables 
l’une et l’autre à des leçons de catéchisme. Ici , pas 
de véritable discussion ; mais , en revanche , des 
saluls, des compliments exagérés, des superlatifs 
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officiels , donnes et reçus avec un admirable sang- 
froid , et imprimant à la cérémonie une physionomie 
tout-à-fait concentrée sur des formalités purement 
extérieures. 

Après cette épreuve , si on peut l’appeler ainsi , 
le chancelier demanda l’assentiment des professeurs , 
qui votèrent par acclamation. Lecture fut donnée de 
la loi conférant aux nouveaux élus le droit d’exer- 
cer. Le promoteur les revêtit des insignes profession- 
nels, après leur avoir fait prêter successivement ser- 
inent à genoux , sur les œuvres d’Hippocrate. 

Alors commença le discours de l’orateur désigné 
d’avance : ce fut, cette année , le professeur de bota- 
nique. Il parla en latin , et longtemps ; ses raisonne- 
ments semblaient porter, plutôt sur une question reli- 
gieuse que sur des faits scientifiques. Toutle dix-hui- 
tième siècle , et ses noms les plus illustres, Voltaire , 
Maupertuis , s’y trouvaient vivement attaqués , et 
accusés de matérialisme, ainsi que la plupart de nos 
savants modernes, MM. Geoffroy Saint-Hilaire, 
Dutrochet, Bory-de-Saint-Vincent , etc. , etc. L'on y 
fulmina contre l’orgueil humain , mère de cette pré- 
tention de généraliser , de cette folie de synthèse , 
dont la France semblait atteinte , et l’on finit par une 
invocation à Dieu très-haut et très-puissant. Moins le 
préambule , tout cela tenait plus du sermon que de 
la dissertation philosophique. Au haut de la chaire, 
cela eût sans doute paru utile et opportun ; dans 
l’enceinte d’une université , au milieu des lauréats 
d’une faculté de médecine, c’était au moins un hors 
d’œuvre. 
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La cérémonie terminée, les clairons retentirent 
une seconde fois, et les dix nouveaux docteurs recon- 
duisirent le grand chancelierà sa voiture. Comment 
ce fait peut-il se rattacher aux autres faits de notre 
temps? De l’Hippocratisme pur , et un sermon pour 
discours académique ! comment coordonner ces 
étrangeschosesavec le mouvement médical de l'Eu- 
rope, pour si stationnaire qu’on le suppose dans cer- 
tains lieux ? Tel est le problème que nous dénon- 
çons à la France , ce pays où l’on suppose toujours 
la religion en lutte avec la science , dont on attaque 
les doctrines, mais dont on dévore les productions , 
même au fond du petit Duché de Modène. 

On vient de le voir; à Modène, le culte du 
vieillard de Cos absorbe encore , étouffe même en 
médecine, toute autre renommée contemporaine. On 
n’entend prononcer , à côté de son nom , que ceux, 
des Lancisi, des Baglivi, des Sydenham, des Boer- 
haave, ses imitateurs et ses plus illustres disciples. 
L’autorité de Torti , né dans ce pays et auteur du 
lieau travail sur les fièvres pernicieuses , s’y trouve 
aussi souvent invoquée. Ajoutons avec justice que 
l’amour-propre national marche à cet égard d’accord 
avec le respect dû au médecin praticien , dont la sage 
expérience a éclairé une des plus graves questions 
de la pathologie. 

Mais pourquoi à cette estime de la tradition , à 
cet amour du passé, dont, à un point de vue con- 
ciliateur, il faut bien reconnaître la légitimité, ne 
pas unir la volonté de surpasser les anciens , d 'élargir 
le cercle des connaissances reçues de nos pères ; 
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pourquoi , selon l’expression île Bacon , ne pas aller 
au-delà de ce qu’ont tenté les antérieurs , et ne pas 
accepter quelque chose des découvertes modernes ? 
Cest que dans certaines contrées , les tendances 
scientifiques demeurent étouffées par les- craintes 
du pouvoir. Cependant , comme à travers et malgré 
les précautions les plus rétrogrades , l’esprit humain 
cherche toujours son niveau , on voit poindre quel- 
ques rayons de la lumière nouvelle. Ainsi , à Modè- 
ne même , au milieu des théories les plus suran- 
nées , les études anatomiques , en se multipliant , 
commencent la révolution médicale déjà accomplie 
en d’autres lieux. Déjà , on y remarque un cabinet 
d’anatomie descriptive et morbide, où figurent de 
fort belles injections des vaisseaux capillaires ; mais 
ce musée, et le professeur qui le dirige avec zèle 
et discernement , M. Generali , sont jeunes encore. 
On ne peut donc guère ici constater que des es- 
pérances, et se livrer au pressentiment d'un autre 
avenir. 

En remontant l’histoire médicale du pays soumis 
à notre appréciation , l’essentiel pour nous a été de 
juger sa situation présente , telle que l’ont dessi- 
née les années qui viennent de s’écouler. En fouil- 
lant plus avant dans le passé , nous aurions sans 
doute ajouté de nouvelles preuves à celles déjà four- 
nies , et déduit des réputations plus anciennes , une 
conclusion identique. Tout le monde connaît en 
effet, les utiles observations des Ilamazini , des Ci- 
rillo, des Cotugno , etc. On sait en même tem(>s 
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que ces auteurs célèbres appartiennent à l’école 
Hippocratique. 

Il reste en ce moment à bien apprécier le rôle de 
l’homme , qui n’a pas voulu suivre la roule com- 
mune , qui a brisé les tables de la loi et s’est posé 
en réformateur. On devine qu’il s’agit ici de Rasori. 
Son oeuvre continuée par des disciples dévoués , va 
devenir l’objet d’un examen impartial. Il en résultera 
peut-être , que l’action des uns et des autres fut 
grande , persistante , exagérée même; mais pas aussi 
générale que l’a fait supposer en pays étranger , le 
retentissement amené par cette communauté d’ef- 
forts. On pourra démontrer en outre aujourd’hui , 
quoiqu’on en ait prétendu, que leurs productions , 
loin d'être toujours absolument originales , se lient 
au contraire directement à celles des siècles précé- 
dents, que Rasori avait eu l’intention de renier 
avec violence. 


RASORI. 

L’Italie géographique coupée en deux grandes di- 
visions , présente par correspondance une sépara- 
tion presque pareille de deux doctrines médica- 
les , l’Hippocratisme et le Contre-stimulisme. Dans 
toute la partie septentrionale de la péninsule , à Gè- 
nes , à Turin , à Pavie , à Milan surtout , ce der- 
nier système domine. On l’y rencontre se produi- 
sant au grand jour , avoué , professé même , quel- 
quefois aussi déguisé sous le nom d’Eclectisme et 
d’Hippocratisme. A Parme seulement, commencent 
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a se manifester des tendances contraires , et pinson 
avance vers Naples et Rome, plus le Rasorisme dimi- 
nue d’influence , et finit par s’effacer tout-à-fait. 

Cependant à cause de sa popularité , du bruit 
cjuelle a fait par le monde , de ses nombreux par- 
tisans , de ses prétentions rénovatrices , de son ca- 
ractère excentrique sous le rapport des idées et de la 
thérapeutique , il semble utile de jeter un coup- 
cTceil sur cette théorie , déjà bien jugée en France , 
plutôt par instinct qu’avec connaissance de cause. 
Existe-t-il d’ailleurs ici , beaucoup de médecins en 
état de répondre d’une manière explicite et ration- 
nelle à cette question : Qu’est-ce que le Rasorisme ? 
Dès-lors il devient indispensable de l’aborder en face 
et avec détail. 

Itasori naquit à Parme en 17G2 ; à dix-neuf ans, 
il avait obtenu son litre de docteur. Cette précocité 
d’instruction parut cependant moins remarquable 
que sa thèse. Celle-ci eut un caractère si tranché , 
qu’il disposait déjà de l’avenir du jeune lauréat. Ce 
fut là un premier pas dans cette voie originale, qu’il 
parcourut plus tard avec tant de hardiesse. Il dé- 
buta d’une manière si brillante, que le duc de Luc- 
ques crut utile à la science de l'envoyer voyager à 
l'étranger. Grâce à ce ptronage, Rasori se rendit en 
Italie et dans la Grande-Bretagne , séjourna à Lon- 
dres et à Edimbourg , mais ne visita pas Paris ; 
fait assez curieux , quand on songe aux différences 
de la théorie connue sous son nom , avec celle qui 
marquait alors l’apparition de l’école anatomique. 

Par une éducation distinguée, Rasori s’était accou- 
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Lumé de lionne heure aux aperçus généraux et 
philosophiques ; ainsi se trouvent encore expli- 
qués , et sa tendance vers les idées d'ensemble , et le 
caractère synthétique de son oeuvre. Longtemps , il 
avait médité les livres des auteurs doués au plus 
haut degré de la faculté de formuler et d’abstraire. 
Il connaissait à fond les travaux de Locke , de Con- 
dillac , de Galilée , de Bacon ; mais il témoignait 
aussi une prédilection particulière pour certaines in- 
dividualités scientifiques, à la fois remarquables par 
la forme et par la pensée. Buffon apparaissait à ses 
yeux, comme un maître et comme un modèle ; savant 
et littérateur , le Pline de Montbard personnifiait , 
selon lui , la plus solide des réputations contempo- 
raines. 

Voilà , en peu de mots, les commencements de Ra- 
sori ; voilà ses antécédents d’auteur et de médecin. 
Ne font-ils pas pressentir déjà ce que deviendra un 
homme d’une nature riche , flexible , complète , et 
ne donnent-ils pas à connaître , comme ses maîtres 
l'avaient deviné , quelle belle carrière il devait par- 
courir, nécessairement désireux de conquérir , lui 
aussi, deux lignes dans une histoire universelle? 

On a déjà vu ce qu’était alors l’Italie sous le rap- 
port médical , et comment l’IIippocratisme la domi- 
nait partout ; l’Hippocratisme , c’est-à-dire le passé 
avec ses richesses ; mais en même temps avec des 
idées et des pratiques surannées , germe fécond , 
mais bagage pesant , au sein duquel un triage était 
très-difficile à opérer. Ce milieu ne pouvait conve- 
nir à llasori ; aussi chercha-t-il à s’y soustraire ; 
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et comme il ne se sentait pas encore lui-même assez 
fort pour présider à un travail de rénovation , c’est 
au nom de Brown qu’il s’attaqua aux systèmes les 
plus universellement adoptés. La traduction du 
Compendia delta Nuova Doctrina Medica di G. 
Brown , c Conjutazione del sistemo dello spasmo 
parut en 1792. Itasori y ajouta un préface philoso- 
phique et des notes. L’époque explique assez le bon 
accueil que dut recevoir ce livre ; tout paraissait 
alors au moment de se régénérer , les sciences com- 
me la politique. Le signal decette ère nouvelle avait 
été au loin aperçu , et d’autres ne s’y sont pas trom- 
pés , lorsqu’ils attribuent l’intronisation du Brow- 
nisme , en Italie , à cette effervescence du moment 
entretenue par les Jumi tlella revoluzione franceze, 
cette œuvre sublime d'initiation sanctifiée par tant 
de sacrifices. 

Mais un homme tel que Rasori ne pouvait s’ar- 
rêter à moitié route. Ardent et passionné , doutant 
du présent , , soupçonnant un autre avenir , il ne 
redoutait pas les partis extrêmes. Aussi , il renversa 
bientôt lui-même la haute renommée qu’il avait 
agrandie. Aprèsavoir répandu, prêché, préconisé la 
théorie du médecin écossais , il la proscrivit rigou- 
reusement dans ses leçons publiques à l’université 
de Pavie, où il remplissait dès 1797 la chaire de Pa- 
thologie Générale. Maniant avec bonheur la parole, 
cet instrument de propagande et d’instruction , du 
haut de cette tribune , il ne tarda pas à grouper de 
nombreux prosélytes. On peut aujourd’hui se faire 
une juste idée de sa puissance de vulgarisation , en 
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apprenant que non- seulement les esprits chauds , 
aventureux , avides de nouveautés , comme en ren- 
ferme toujours la médecine , se rallièrent facile- 
ment aux modifications hardies introduites par lui 
dans la science des maladies , mais que les femmes 
elles-mêmes ne restèrent pas étrangères à ces débats 
scientifiques. Elles prirent parti pour Aasori : le 
donne se ne fecero defenditrici 

Ce netait pas cependant des changements peu 
importants dans les résultats , que llasori apportait 
aux idées de Brown. Il proclamait précisément le 
contraire de ce que celui-ci avait admis. Il avait 
cru d'abord avec le médecin écossais que presque 
tous les états pathologiques doivent être envisagés 
comme la conséquence d’un défaut de stimulus ; 
idée doctrinale et sacramentelle , d’où dérive , com- 
me corollaire, l’emploi des excitants; eh bien ! 
tout à coup il avance à l’encontre de celte proposi- 
tion, que dans la grande majorité des cas, on est obli- 
gé de diagnostiquer des désordres hypersthéniques , 
et d’user des moyens capables de combattre cette 
modalité de l’organisme vivant. C’est pourquoi , eu 
raison même de cette espèce de palinodie médicale , 
ses adversaires et ceux de son école lui refusent un 
caractère original, appelant le Rasorisme , Doclvina 
Browni Reformata. Mais , poursuivons : Rasori re- 
poussant la théorie écossaise, pouvait suivaul l'usa- 
ge , se rallier aux idées existantes, en Italie, avant 
l’adoption de cette dernière , user en leur faveur de 
l’avantage qui suit toute réaction , en un mot se 
réfugier paisiblement au sein de la tradition. Une 
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telle apostasie , un tel aveu d’impuissance ne con- 
venaient ni à son génie ni à son caractère ; il vou- 
lait être réformateur : en conséquence , à dé- 
faut de sa chaire dont il venait d’être dépouillé , il 
sc servit de la presse , pour repousser les attaques 
dirigées contre lui , et lorsque son successeur , 
Moscati , fut devenu contradicteur de ses convictions 
scientifiques , il publia un discours où la critique 
sans doute toujours profondément consciencieuse , 
dé [lassa bien vite le but et la vérité , en jugeant la 
tradition avec une injustice manifeste. Aujourd’hui, 
par exemple , que ces luttes se trouvent réduites à 
l’état de simple souvenir historique, admettrait-on 
entr’autres propositions plus ou moins heureuse- 
ment renouvelées depuis et jugées en dernier res- 
sort , ces étranges assertions sur le Prétendu Génie 
d Hippocrate ? 

« Hippocrate ayant la tête pleine des rêveries des 
» médecins et des philosophes ses contemporains ou 
» ses prédécesseurs , a présenté un bizarre assem- 
» blage de tout ce qui s’était produit en ce genre 
» avant lui. Son seul mérite , peut-être , c’est d’avoir 
» conservé une histoire mal digérée de la prétendue 
» science médicale de son époque , encore même 
» l’a-t-il embrouillée. En résumé, s’il est le père de 
» quelque chose en médecine , c’est de toutes les 
» erreurs qu’il a le premier constatées , et de cette 
» déférence aveugle pour l’antiquité , cause de re- 
» tard pour la science , véritable obstacle aux 
» progrès (1) ». 


(I ) Voir La mente <li Giovani Rasori. Saggio di Juseppc Perini. 
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Rasori , semblable à un enfant Je mauvaise li li- 
meur , étend sa colère contre Hippocrate , à toute 
l’école qui représente ce dernier ; et si les ouvrage? 
de Brown ont attiré son attention , c’est parce qu’ils 
sont les premiers , auxquels il reconnaît un véritable 
droit à occuper un rang parmi les productions médi- 
cales. De semblables hérésies ne méritent plus au- 
jourd’hui une réfutation sérieuse. Quoiqu’on en ait 
pu dire, Hippocrate restera comme un modèle, 
que sous quelques rapports , on n’est pas parvenu à 
surpasser ; car personne, avant et après lui, n’a mieux 
étudié la symptomatologie. Résumé net et précis 
des travaux de ses devanciers , ses ouvrages seront 
toujours médités avec fruit, malgré l’opposition de 
certains hommes trop audacieusement systémati- 
ques , notamment Rasori et Broussais. 

On vient de voir quel esprit animait le révolu- 
tionnaire italien , en face de l’antiquité , et quelle 
tache il s’était imposée vis-à-vis de ses contempo- 
rains , en se servant du système de Brown dans un 
but raisonné d’émancipation et de renversement. 
On risquerait de ne pas l’apprécier complètement , 
si on ne le suivait dans son indépendance , dans ses 
propres doctrines et dans la pratique baptisée de son 
nom. 

11 semble qu’une des préoccupations les plus cons- 
tantes de Rasori , ait été de réduire l'explication 
des phénomènes vivants à une cause unique, classez 
générale pour les embrasser tous. On dirait qu’il 
voulait , relativement à la science de l’homme, jouer 
le rôle de Newton , à l’égard des connaissances phy- 
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s«ques et chimiques. 11 affectait de ne pas compren- 
dre les divisions introduites dans l’étude des corps 
vivants, l’utilité de séparer par exemple la physio- 
lo gie de l’hygiène , qui s’occupe d’une manière spé- 
ciale de ce qu’on avait appelé les choses non natu- 
relles , n’accordant par conséquent qu’une mince 
importance aux conditions fournies par le monde 
extérieur dans la production des phénomènes fonc- 
tionnels. 11 ne voulait pas non plus regarder la pa- 
thologie comme une branche de la thérapeutique , 
confondant celle-ci avec la matière médicale propre- 
ment dite. Par suite de cette propension unitaire , 
de cette disposition généralisatrice , Rasori dut es- 
sayer de .systématiser et de créer ; en cela il lui 
eût été difficile de ne pas se laisser séduire par la 
doctrine de Brown , à laquelle la sienne touche par 
la conception , si elle s’en éloigne par les consé- 
quences pratiques. 

En effet , lorsqu’on jette un coup-d’œil sur l'en- 
semble des ouvrages de Ilasori , on est de plus en 
plus frappé de son penchant décidé vers la synthèse , 
etd’une exhuhérance d’imagination l’emportant tou- 
jours au-delà de l’observation proprement dite. 

Déjà il a dépassé Brown pour arriver à Darwin , 
dont il traduit aussi la /.oonomie ; et l’on va voir 
par le simple exposé de l’idée fondamentale de ces 
deux auteurs, que le premier est resté loin de l’au- 
tre , ou bien comme le dirait un anatomo-patholo- 
giste exclusif, qu’il a moins rêvé. 

Non-seulement Brown ne définit pas X excitabi- 
lité , mais il s’abstient de décider si c’est un agent 
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matériel, ou une propriété , une certaine manière 
d’être de la fibre vivante. 

Darwin reconnaît au contraire l’excitabilité com- 
me un agent matériel , ayant une existence propre 
et indépendante de la fibre , qui en reçoit la vie 
par combinaison réciproque. 

En outre Brown ne s’était pas senti le courage de 
rapporter tous les phénomènes fonctionnels à une 
même cause ; il n’avait pas osé dire par exemple , 
bien qu’il eût reconnu l'identité des effets de la 
faculté de comprendre , que la sensation et toutes 
les opérations intellectuelles se réduisaient à une 
simple contraction de la fibre. 

Darwin n’bésite pas un moment à affirmer que 
tous les actes de l’économie vivante , les phénomè- 
nes du sentiment comme ceux des mouvements 
musculaires et vasculaires, rentrent dans le principe 
posé par lui, et que c’est de là que dérivent toutes 
les lois présidant à une série déterminée de phé- 
nomènes. 

On peut hardiment affirmer que ces différences 
entre ces deux physiologistes , se traduisent en sub- 
tilités, dont on a déjà depuis bien longtemps perdu 
l’habitude. 11 en est d’elles comme de ces discussions 
élevées ailleurs, pour établir par exemple, s’il faut 
reconnaître xin Principe Vital d’une existence in- 
dépendante , ou si au contraire cette expression se 
rattache arbitrairement à une loi générale. Sous ce 
rapport , rien de plus sage que l’avis de Barthez : 
« C’est là , disait-il , la girouette de l’édifice, et non 
» la base qui doit le supporter ». 
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Jusqu’à ce moment , Rasori se présente plutôt 
comme critique ou comme imitateur, qu’avec une 
personnalité bien caractérisée. Quelles seront désor- 
mais sesallures , aujourd’hui que livré à lui-même, 
libre de tout engagement , répudiant à la fois le 
passé et. le présent, il vient de se détacher de Dar- 
win ? De ses idées théoriques , il tirera des con- 
clusions pratiques; et après avoir renié toute tradi- 
tion spéculative , il commencera à appliquer ses 
princi|>es au lit du malade. Ainsi , à l’occasion de la 
lièvre de Gènes , il publia en 1800 un travail inti- 
tulé : de Febre Nosomiea , où il enseignait à traiter 
cette funeste affection par la méthode contre-sti- 
mulante , donnant à la lièvre pétéchiale une nature 
constamment inflammatoire , quelles que fussent 
ses formes extérieures. Jusque là cependant, sa pen- 
sée ne se produisait que peu à peu et comme par 
lambeaux. Jamais en effet et jusqu’au dernier temps 
de sa vie , il ne lui a imprimé un caractère bien 
net , jamais il ne l’a revêtue d’une expression bien 
précise. On la trouve pour ainsi dire disséminée , 
soit dans ses leçons gratuites de clinique médicale , 
soit dans de nombreux articles de journaux , soit 
enfin dans des tableaux de statistique, où il répond 
par des chiffres aux objections de détracteurs nom- 
breux et d’autant plus ardents , que bientôt la poli- 
tique y mêla ses passions tyranniques et le despo- 
tisme de ses préjugés. Rasori en effet , ardent ré- 
réformateur en médecine , se montra partisan dé- 
claré de la révolution française. Pouvait-il dès-lors, 
pe pas être attaqué de toutes les manières ? 
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ftasori a admis avec Darwin l’excitabilité , être 
substantiel existant indépendamment de la fibre , 
comme cause de tous les phénomènes vivants. 

Ceux-ci comprennent à la fois les actes normaux 
ou physiologiques et les modalités anormales ou pa- 
thologiques. La physiologie et la pathologie s’unis- 
sent étroitement l’une à l’autre; ainsi d'ailleurs qu’il 
va être démontré plus clairement encore. 

Afin que l’excitabilité , en sa qualité d’agent ma- 
tériel , se reproduise d’une manière positive et 
qu elle continue de se maintenir en action , il faut 
le concours et l’influence de puissances douées d’une 
vertu réelle et générale. 

Or cette reproduction peut se présenter dans des 
conditions différentes. 

Ou elle a lieu d’une manière normale et égale , se 
maintenant dans certaines limites déterminées ; 
et voilà ce qui constitue l’état physiologique. 

Ou , au contraire , l’équilibre se trouve rompu , 
et alors se manifeste l’état pathologique ou de 
Diathèse. 

La diathèse peut avoir lieu par excès d’excitabi- 
lité, on l’appelle alors Diathèse de Stimulus, ou 
bien par défaut d’excitabilité ; dans cette hypothèse , 
elle prend le nom de Diathèse de Contre-stimulus. 

Selon qu’on la remarque dans l’un ou l’autre de 
ces deux cas, les puissances qui l’ont produite, pren- 
nent le nom de Stimulants ou de Contre-stimu- 
lants. 

Ou constatera sans-doute ici que l’action de ces 
puissances est générale , et que la diathèse constitue 
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un état morbide universel , par lequel toute l’éco- 
nomie est atteinte. 

On observera encore que l’hygiène ou l’étude des 
agents externes nécessaires à la production des actes 
normaux de l’économie , se lie intiraément avec la 
physiologie , de même que la thérapeutique et la 
matière médicale avec la pathologie. Voici comment 
Rasori avait cherché à se soustraire aux reproches 
adressés par lui à ses prédécesseurs : 

Les agents externes envisagés comme conditions 
de fonctions ou de maladies , ont un mode d’agir 
identique , ne différant que par le degré , du plus 
au moins. De là ces conclusions : La fonction est té- 
quilibredc t excitabilité ; la maladie ou diathèse , 
est une trop grande ou trop petite dose tt excitabi- 
lité ; et tune et l'autre forment le résultat de puis- 
sances productrices , dont taction s’accomplit tou- 
jours sur le corps tout entier , fonctionnant comme 
un seul ot'gane. D’où la conséquence , qu’il existe 
des rapports proportionnels entre la cause et l’effet, 
entre la fonction , l’affection morbide , et les agents 
dont elles dépendent 

Telles sont les idées communes à Brown , à Dar- 
win et à Rasori. Il s’agit maintenant d’examiner 
quels éléments appartiennent en propre à ce dernier ; 
car il faut nécessairement justifier cette assertion 
recueillie de sa bouche par un de ses disciples , le 
docteur Pirondi de Marseille, à savoir : que Brown 
avait ouvert la porte , sans entrer. 

Eli bien , il y a entr’eux deux des différences es- 
sentielles : tandis que Brown admet les maladies 
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dites de contre-stimulus en plus grand nombre que 
celles de stimulus , Rasori émet une opinion tout- 
à-fait opposée; d’où l’on peut avancer, que quoique 
le point de départ soit exactement le même , et 
quoique relevant d’un même principe doctrinal , 
chacun se trouve amené à une pratique divergente. 
Il est donc aisé de les combattre l’un par l’autre, et 
de leur opposer, comme une objection commune, 
le soin qu'ils ont pris de se réfuter mutuellement 
au lit du malade. 

L’on a invoqué en faveur du Rasorisme , l’an- 
cienne opinion de Sydenham sur les constitutions 
médicales, que ce dernier prétend durer quelquefois 
un demi-siècle , pendant lequel elles appellent une 
médication applicable à toutes les individualités mor- 
bides. Quelques vieux médecins parlent d’anciennes 
observations toutes favorables à cette idée; leur as- 
sertion peut avoir quelque fondement , et être sou- 
tenue. Cependant il serait difficile de concevoir une 
constitution médicale , aussi longue et aussi univer- 
selle dans ses effets. 

En outre , en admettant même l'opinion précé- 
dente, on arrive à celte conséquence , que le Raso- 
risme 1 , ou pur ou avec sesnuances, ne repose que sur 
des principes relativement vrais , c’est-à-dire circon- 
scrits dans une époque déterminée , et embrassant 
un seul ordre de faits , ceux qui se montrent dans 
certaines conditions extérieures, fugitifs et transi- 
toires comme elles. Il ne s’agirait donc plus d’une 
large synthèse propre à rassembler et à interpréter 
toutes les observations isolées, mais d’un système uc 



( 249 ) 

s’étendant pas au-delà d’un temps limité , et se ré- 
duisant aux minces proportions de l’histoire bien 
faite d’une constitution médicale. Telles n’ont pas été 
et n’ont pu être les prétentions de la théorie italienne. 
Rasori a proclamé sa mission , comme plus étendue et 
plus durable ; toute autre manière de l’envisager 
serait une imitation de ce qui s’est produit à toutes 
les époques marquées par le règne d’une idée exclu- 
sive ; c’est ainsi qu'on a parlé par exemple , du 
Physiologisme. Cependant il y aurait plus que de 
l’injustice aujourd’hui à ne pas présenter Rasori 
dans toute la plénitude de sa doctrine ; celle-ci peut 
être résumée ainsi : 

Attribuer à l’excitabilité la cause de tous les 
phénomènes vivants ; reconnaître son équilibre 
comme l’état de santé; son excès ou son défaut 
comme letat de maladie : voilà l’idée mère de la 
physiologie et de la pathologie ; 

N’avoir que deux indications à remplir ; augmen- 
ter ou diminuer l’excitabilité : voilà la thérapeuti- 
que; 

N’admettre que deux sortes d’agents curatifs , des 
stimulants et des contre-stimulants : voilà la matière 
médicale; 

Rapporter la fonction et la diathèse à deux états 
primitivement et consécutivement généraux ; 

Proclamer ces deux états , des effets de puissan- 
ces agissant sur tout le système ; 

S’imaginer qu’il s’agit seulement de remplir des 
indications générales, par des moyens dont l’action 
a un même caractère ; 
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Croire que l’effet est toujours identique comme 
la cause ; 

N'établir entre la santé et la maladie que des 
différences de degrés , comme entre les diverses 
affections morbides , et leurs diverses périodes ; 

Soutenir aussi l'identité des indications thé- 
rapeutiques , avec celle des actions médicamen- 
teuses ; 

Telles sont les formules auxquelles doivent être 
ramenées toutes les parties du système de Rasori ; 
tels sont les aphorismes qui le résument en peu de 
mots , qu’on l’étudie dans les leçons de ce savant 
médecin , dans ses tableaux cliniques , dans les jour- 
naux où il l’a exposé et défendu; enfin , dans son 
V'raile île In P hfogote, livre si impatiemment désiré , 
écrit en 1839 sur le bord de la tombe , et que l’on 
pourrait appeler le testament médical du génie le 
plus remarquable de l’Italie contemporaine. 

Nous venons d’exposer la succession des idées de 
Rasori , généralement adoptées dans toute la partie 
septentrionale de l’Italie. On remarquera que l’in- 
fiuence du Médecin Milanais présente une certaine 
analogie avec celledu fondateur du physiologisme en 
France , tant à cause de la manière dont ce dernier a 
paru et s’est propagé , que par l’œuvre critique qu’il 
a accomplie, par soncaraclère exclusif et intolérant, 
et par l’ardente conviction de son auteur, si bien 
partagée par ses nombreux disciples. Toutefois il 
existe, quoiqu’on en ait prétendu, des différences 
radicales entre les deux doctrines : ces différences 
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bien étudiées doivent empêcher à jamais de con- 
fondre le Physiologisme et le Contre-stimulisrae. 

Dans celui-ci, tout est homogène , tout se lie et 
se tient , tout relève du même principe ; quoique 
plusieurs de ses propositions, ou principales ou se- 
condaires, ne puissent être admises. 

En effet, on doit d’abord à l’occasion de l’hypo- 
thèse de l’excitabilité, ayant une existence indépen- 
dante et substantialisée , reproduire tous les argu- 
ments déjà connus contre la prétention analogue du 
vitalisme , pour lequel le principe vital a joué , relati- 
vement aux phénomènes physiologiques , le même 
rôle que lame , quant aux faits psychologiques. 
Ainsi , on n’adresserait pas sans raison à Rasori ce 
reproche d’ontologie, si souvent renouvelé de notre 
temps , et prêt à disparaître avec les raisons qui le 
motivaient. 

11 répugne encore de n’admettre qu’un seul agent 
pour tous les actes vitaux , et de rapporter à une 
même cause, les manifestations d’ailleurs si diverses 
du monde physique et du monde moral ou intellec- 
tuel. L'accusation serait à cet égard aussi fondée 
que celle dont a retenti naguère l’Académie des 
Sciences Morales et Politiques , à propos du système 
de Broussais, corollaire naturel peut-être, sous ce 
rapport seulement , de la doctrine de Brown et de 
Rasori (1). 

D’un autre côté , si l’excitabilité est regardée 


(I) Eloge île Broussais par M. Mignet , séance publique de l'aca- 
démie des sciences morales et politiques , du samedi 27 juin 1 S K). 
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comme une et indivisible , les fonctions et les ma- 
ladies sont uniquement étudiées dans leurs condi- 
tions générales, dynamiques, vitales : d’où la con- 
séquence de négliger en physiologie, les phéno- 
mènes propres à chaque appareil et à chaque organe , 
de tenir peu de compte en pathologie des symptô- 
mes ; les uns et les autres se réduisant à une bien 
minime importance ; puisqu’à la rigueur identiques 
quant au fond, ils ne diffèrent guère que dans les 
apparences ; on est amené à négliger ainsi complète- 
ment, suivant le style anatomique, la notion de siège. 
Cestlà en effet une des graves accusations dirigées 
contre le contre-stimulisme , et elle a fait dire 
avec raison à un de ses adversaires : « Perô , la una 
» et indivisa excitabilita di Brown , videte essere di 
» nécessita una aerea nnagina/.ione et nulla più » (1). 

Et chose remarquable , nous voici ramenés à la 
doctrine de la généralisation, précisément par un 
système pour lequel la vie , la fonction et la diathèse, 
constituent un effet, un résultat des stimulants 
et des contre-stimulants sur l'excitabilité , par une 
doctrine qui avait nié le passé , c’est-à-dire le vita- 
lisme, dont elle finit pourtant parn’ètre qu’une mo- 
dification. Cela ressortira d’une manière plus évi- 
dente encore du parallèle plus détaillé du coutre-sti- 
mulisme et du physiologisme. 

Les deux doctrines naquirent d’un sentiment 
commun. La médecine se traînait dans une ornière, 

(I) M. BulTalini : Cicalale inlorno alla mcdicinaanalitica. 
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d’où il fallait la faire sortir. Or, lorsqu’on songe aux 
déclamations de Broussais contre les temps antiques ; 
quand on se rappelle la haine systématique de lla- 
sori contre Hippocrate , on dirait une même page 
appliquée à deux biographies différentes. Des deux 
côtés, même ardeur, même mépris des traditions, 
même confiance dans l’enseignement écrit ou parlé. 
Dans chaque esprit , un égal fanatisme de décompo- 
sition , inspiré par le désir de tout savoir , l’espé- 
rance de tout refaire. Pour être justes toutefois, 
constatons que le médecin de Milan était déjà illus- 
tre , lorsque celui du Yal-de-Grâce végétait encore 
inconnu. 11 est facile de déduire les conséquences de 
ce fait démontré légitime , par l’histoire du mou- 
vement médical de la même époque. 

Comme le système de l’irritation , celui de l’exci- 
tabilité est dichotomique. Sous ce rapport , tous 
les deux se ressemblent. Les maladies diffèrent 
entr elles ainsi que les fonctions, du plus au moins. 
Mais voici le point où elles se séparent pour ne plus se 
rejoindre , où s’établit entre l’une et l’autre l’inter- 
valle immense, qui divise l’école vitaliste, dynamiste, 
généralisatrice , de celle des localisateurs , ou des 
anatomo-pathologistes exclusifs. 

Rasori se servit de Brown pour renverser les idées 
dominantes , lorsque les sciences physiques et chimi- 
ques n’avaient pas encore pris un grand développe- 
ment. D’ailleurs, on ne doit pas oublier qu’il écrivait 
en Italie , et encore aujourd'hui celte contrée est 
loin d’avoir, à cet égard, accompli les progrès effec- 
tués ailleurs. 
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Broussais, au contraire, appartient à une époque 
et à un pays , où l’école de Bacon , de Locke et de 
Conddlac gouvernait exclusivement les intelli- 
gences. L'analyse était plus qu'un instrument ; 
elle était devenue en quelque sorte une religion (1 ), 
comme le démontrent en médecine les travaux des 
Cliaussier, des Cabanis, des Pinel et surtout de 
Bichat. Les milieux où s'étaient produits Rasori et 
Broussais se trouvaient donc marqués par des diver- 
sités certaines et positives; comment celles-ci n’au- 
raient-elles pas inûué sur les doctrines , dont ils 
étaient les glorieux représentants ? 

Aux yeux de Rasori , X excitabilité , c’est X unité , 
la synergie qui préside à tous les actes de l’écono- 
mie vivante. Pour lui , toutes les fonctions se 
ressemblent; parce qu’elles sont l’effet de cette cause 
générale, et qu’elles sont générales comme elle. 

Broussais , au contraire, ne voit dans X irritation, 
que la multiplicité , qu’il matérialise. A ses yeux , 
la différence des phénomènes rejwse sur la disposi- 
tion particulière des molécules. 

De là, deux physiologies opposées : l'une synthé- 
tique, l’autre analytique; l une abstraite et spécu- 
lative , l’autre positive et matérielle. 

En pathologie , même observation , mêmes consé- 
quences: Rasori et Broussais doivent inévitablement 
arriver à des conclusions absolument contraires. 

Rasori et Brown ont des idées identiques en pa- 
thologie générale , et comme M. Tommasiui l’a 


(I) M. Miguel , Éloge de Broussais. 
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écrit quelque part : il consensu , conspiratio una 
dlppocrate sono a mio awiso , sinonimi d’elT indi- 
visa incitabilitn di Brown. Cette proposition 
Traie, soit qu’on l’applique au conlre-stimulisme 
d’Edimbourg ou à celui de Milan, les rattache tous 
deux aux principes Hippocratique*. 

Même dans la théorie de la phlogose , Rasori 
rapporte en effet à l’excitabilité, l’initiative du dé- 
veloppement de l’inflammation. Il fait dériver de ce 
premier mouvemen t , les phénomènes consécutifs qui 
constituent cette affection ; d’après lui , la question 
du siège de l'inflammation n’est que secondaire , 
accidentelle , accessoire : il proclame celle-ci dans 
toutes ses périodes , dans tous ses actes , l’effet de la 
diathèse de stimulus , c’est-à-dire une exagération 
de l’excitahilitc. 

Cependant, reconnaissons- le , il a apporté son 
attention sur quelques phénomènes anatomiques et 
en particulier sur les qualités physiques du sang , 
comme aussi sur le mécanisme de l’inflammation 
elle-même. Mais il n’a pas été heureux sous ce rap- 
port ; Rasori doué au plus haut degré de la faculté de 
généraliser , parait peu propre à se servir des pro- 
cédés analytiques. Le détail ne va pas à sa nature ; 
le fait tout nu , tout isolé répugne à son esprit , du 
moins se coordonne mal avec ce dernier ; si au lieu 
d’interpréter , il essaie de l’observation , il s'égare ou 
devient vulgaire. Evidemment, sa tête avaitété créée 
pour s’élever à de plus hardies conceptions , pour 
les débattre et les augmenter par sa réflexion ou sa 
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logique ; mais sa main n’était pas destinée à manier 
le microscope et le scalpel. 

Que dire en effet d’une Théorie sur la Phlogose , 
dans laquelle on s’appuie sur ces étranges proposi- 
tions ? 

La congestion n’a lieu que dans les capillaires vei- 
neux ; mais comment distinguer la séparation de 
ceux-ci des capillaires artériels ? Où se trouve l’ana- 
tomie assez déliée pour montrer où les uns com- 
mencent et où les autres finissent, quand les pre- 
miers sont mécaniquement dilatés par l’afflux du 
sang qui vient du cœur. 

Le cœur et les artères seuls forment des organes 
actifs , tandis que tous les vaisseaux veineux sont 
passifs. Etranges assertions , dénuées de preuves , 
opposées aux travaux de Wasalva , de Meckel , de 
Béclard , de M. Magendie , et que cependant il fau- 
drait appuyer d’irrécusables témoignages ; car l’en- 
semble de la théorie repose sur cette explication 
mécanique ! 

Le mouvement circulatoire s’augmente par l’effet 
de la diathèse de stimulus ; le sang est poussé avec 
plus de force des capillaires artériels dans les vei- 
neux , qui se dilatent et s’engorgent ; la congestion 
limitée d’abord , peut affecter une plus grande 
étendue. 

L’accroissement du mouvement circulatoire amè- 
ne un dégagement de calorique : celui-ci agissant 
sur le sang produit la coagulation de la fibrine ; de 
telle sorte que dans l'état normal, le liquide sanguin 
se divise en deux parties , le sérum et un caillot 
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rouge ; et sous l'influence de la diathèse sténique , 
en trois, sérum, caillot et couenne. 

Ici , on le voit aisément , Rasori proclame des 
erreurs pathologiques , ou des idées qui ne lui ap- 
partiennent pas. A cette dernière catégorie se rat- 
tache son opinion sur la formation du pus , prove- 
nant , affirme-t-il , d’une extravasation de fibrine , 
digérée pour ainsi dire par le calorique ; véritable 
coction admise par tous les anciens , et reproduite 
de nouveau par MM. Leuret et Gendrin. 

Mais voici des assertions plus originales et en- 
core bien moins justifiables , surtout après les tra- 
vaux modernes sur X inflammation. 

Celle-ci , selon Rasori , n’a jamais puissance de 
produire ni de détruire , et il regarde la cicatrice, 
comme un corps étranger. 

Que prouvent de semblables paradoxes , sinon 
que Rasori était mort scientifiquement, avant l’appa- 
rition de son dernier ouvrage ? Comment sans cela 
aurait-il pu , en 1 837 , après Broussais et ses disci- 
ples , définir les inflammations , des maladies de sti- 
mulus accompagnées d’un engorgement local dans 
les capillaires veineux , et les traiter toujours d’acci- 
dents et de complications ? On ne ne sera donc pas 
étonné, si nous déclarons le livre de la pblogose une 
œuvre avortée , une banale répétition d’arguments 
usés , un sophisme inopportun , un véritable ana- 
chronisme. 

Mais quelle a été la mission du contre-stimulisme 
dans les progrès de l’art médical ? Dynamiste et dya- 
thésique malgré ses attaques contre les anciens , 



/ 


( 228 ) 

dogmatique et généralisateur par sa définition de la 
fonction et de la maladie ; admettant d'autre part 
une explication mécanique de la phlogose , effet de 
la diatbèse de stimulus , et l’action nécessaire des 
agents producteurs de l’excitabilité , on doit le re- 
garder comme une espèce de transition , entre l’ana- 
tomisme absolu et le vitalisme exclusif. 

Celte considération acquiert un nouveau prix de 
l’examen des travaux du professeur Tommasini. Ces 
derniers représentent partiellement la même école; 
et les objections qid s’élèvent contre Rasori s’appli- 
quent aussi par certains points, aux idées du célèbre 
professeur de Parme- Ainsi se justifient les détails 
dans lesquels nous allons entrer , détails dignes d’in- 
térêt , par ce qu’ils ajoutent à l’exposition des doc- 
trines médicales de l’Italie. M. Tommasini a déjà 
figuré dans notre travail à plus d’un litre. Il a 
été déjà mentionné avec distinction , comme admi- 
nistrateur. Son nom mérite plus encore d’être in- 
voqué, comme celui d’un homme spécial de théorie 
et de pratique médicales. 

TOMMASINI. 

Arrivé à Parme , le premier juillet 1810 , j’eus 
hâte de me présenter chez M. Tommasini. J’étais 
porteur d’une recommandation de notre docteur Es- 
quirol , peut-être hélas ! la dernière écrite de sa main ; 
à ce titre, je fus annoncé au professeur italien. 

Que je m’accuse d'abord ici d’une indiscrétion ; il 
ne pouvait d’ailleurs en résulter rien de grave. Pen- 
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dant que le secrétaire déclinait mon nom , je jetai 
par hasard un coup-d’œil sur le manuscrit dont il 
venait de quitter la copie ; j’y lus un mot , un seul 
mot : Affection Fébrile. Ce fut pour moi le résumé 
historique de toute une vie médicale , et comme 
l’arme du soldat qui , suspendue au mur de la chau- 
mière , rappelle un demi-siècle de campagnes. 

Introduit dans un cabinet de travail orné de li- 
vres, je pus enfin saluer cette illustration médicale 
si célèbre dès longtemps à l’étranger , cet homme 
qui a tant écrit , enseigné , pratiqué , et reconnaître 
sur une physionomie distinguée , les traits caracté- 
ristiques du savant , auquel une longue habitude 
des idées spéculatives , aidée du talent de les appli- 
quer , a imprimé un cachet particulier. 

M. Tommasini , type des beaux vieillards encore 
pleins de sève , vigoureusement constitué, doué 
d’une très-forte virtualité intellectuelle , laisse devi- 
ner à la première vue que la nature l’avait heureu- 
sement préparé, pour chercher des routes nouvelles. 
Son œil vif et tout-à-fait méridional , sa parole 
facile , vibrante , animée , annoncent l’homme d’i- 
magination, qui ne saurait se borner au contact des 
phénomènes sensibles, mais qui conçoit et réfléchit 
en même temps , et coordonne du moment même 
qu’il voit , touche et entend. En mesurant les lignes 
de celte figure régulière mais anguleuse , de cette 
tête parfaitement sphérique , ou arrive à y trouver 
une pensée de domination , un instinct de supé- 
riorité , et un ensemble , faits pour maîtriser la 
science et plier à la même règle les ol)servatious de 
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détails. Médecin , sa destinée l'entraînait à fonder 
une école ; écrivain théorique, il devait s’éloigner 
des sentiers battus. Qu’eût-il été dans un pays et dans 
des circonstances favorables à l’ambition des hommes 
intellectuels ? A quoi serait-il parvenu en France 
par exemple ? Peut-être à une haute renommée po- 
litique , positivement à celle d’un grand orateur. 

Notre conversation roula d’abord sur les doctri- 
nes , les pratiques et l’organisation de l’Italie , sous 
le rapport de l’art de guérir. Nons parlâmes Systè- 
mes, Thérapeutique , Ecoles et Protomédicat, Raso- 
risme et Hippocratisme ; enfin il me fut permis de 
lui demander quelle nuance le séparait du médecin 
milanais , et comment s’était formée en dehors ou 
à côté de ce dernier , la nouvelle médecine des états 
ultramontains. Je vais rapporter sa réponse en l’a- 
nalysant. 

Brown et ses principes étaient en grande faveur 
chez les Italiens ; Rasori détrôna le maître et la doc- 
trine. Bientôt il se posa lui-même en face de la théo- 
rie écossaise dont il nia la vérité, et en face del’Hip- 
pocratisme, contre lequel il dirigea les quolibets les 
plus hardis , les sarcasmes les plus amers. Rasori ce- 
pendant , malgré ses attaques contre le passé et le 
présent , y est resté attaché 1° en donnant à sa 
diathèse une immense importance , 2° en générali- 
sant l’étiologie, 3° en oubliant de s’aider des secours 
de l’anatomie pathologique. 

Entre Rasori et les localisateurs purs résumés en 
Broussais, il restait un hiatus, un intervalle à com- 
bler , M. Tommasini se réserva le soin de remplir 
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cette lacune; ce furent là l’objet et la fin de ses ouvra- 
ges , antérieurs par leur publication à l’apparition des 
Phlrgmasies Chroniques ; fait incontestable que 
Broussais a reconnu avec franchise, mais en déclarant 
que nonobstant son long séjour en Italie , il avait 
ignoré l’existence des travaux de son confrère de 
Panne. M. Tommasini, loin de mettre nullement en 
doute la bonne foi du médecin français, ajouta qu’il 
s’était toujours honoré d’obtenir son approbation , et 
de se trouver sur quelques points d’accord avec lui. 

Cette tendance à rendre justice au mérite des au- 
tres , nous a encouragé à demander à 3VL Tommasini 
son opinion sur les médecins contemporains ses com- 
patriotes , sur ceux principalement dont le nom et 
les travaux ont jeté quelque éclat. Ainsi il a été 
amené à nous signaler le docteur Giacomini de Pa- 
doue , comme touchant de très-près à ses idées , et 
comme les ayant complétées par des recherches uti- 
les sur la matière médicale ; on verra plus loin 
comment nous avons été en mesure de justifier 
cette opinion. 

Le lendemain de notre conversation avec M. Tom- 
masini , un de ses disciples m’assura, que malgré des 
différences insensibles , réelles ou radicales , dans 
les doctrines , leur pratique restait à peu près exclu- 
sivement Rasorierine , et que le traitement contre- 
stimulant régnait encore dans presque la moitié de la 
péninsule. 

M. Tommasini fut le condisciple de Rasori : et 
tous deux reconnurent pour maître Flaminio Tor- 
regiani de Parme. Dès lors , on ne s’étonnera pas 
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, qu’élevés sous les mêmes influences , vivant dans le 
même pays , à la même époque , ils présentent 
enlr’eux des points de contact multipliés. L’un et 
l’autre représentent le contre-stimulisme. Les détails 
qui précèdent sur l'histoire scientifique du premier , 
peuvent servir à faire deviner celle du second. 

Le plus beau titre de M. Tommasini tient à ses 
recherches sur l'inflammation ; celles-ci , nous le 
répétons à dessein, antérieures à celles de Broussais , 
avaient aussi précédé les travaux de Rasori , sur 
cette même question de pathologie. 

Ce dernier d’ailleurs, toujours au point de vue de 
la diathèse , regardait la phlogose comme un symp- 
tôme , un accident , une complication ; M. Tom- 
masini avait avancé au contraire que la phlogose 
existait primitivement , plaçant ainsi souvent l’état 
général sous la dépendance de l’état local , affirmant 
que les symptômes qui affectent l’ensemble de l’éco- 
nomie peuvent tenir à des phénomènes de réaction , 
et l’irritation s’établir sur un point , en vertu de ce 
principe si connu des anciens : ubi stimulus , ibi 
fluxus , et dont l’épine deVanhelmont ne forme 
qu’une répétition. 

Selon M. Tommasini , l’excitabilité localement 
augmentée , se communique à la totalité du systè- 
me vivant, et par sa diffusion provoque la diathèse 
inflammatoire ; de là l’origine de presque toutes les 
maladies. L’on comprend dès-lors qu’à cette identité 
de cause corresponde un identité d’effets , et que 
les états pathologiques ne diffèrent que du plus au 
luoins. L inflammation invariable dans sa nature ne 
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présente dansions les cas que des degrés divers , 
des différences proportionnelles. 

M. Tommasini donne aussi une explication dyna- 
mique de la condition morbide locale; tandis que 
Ilasori a si malheureusement inventé l’engorgement 
par la dilatation mécanique des capillaires veineux , 
et leur passivité. CapiUari venosi sentono stimolo 
del sangue (1). 

Le sang altéré dans sa nature par un acte chi- 
mico-vital devient donc cause irritative , et voilà 
pourquoi la couenne qu’il présente est regardée 
comme le symptôme pathognomonique de la phlo- 
gose , et de la fièvre produite par la diffusion de 
celle-là. 

Ces propositions résument les principaux points 
de dissemblance entre MM. Tommasini et Rasori : 
le premier a multiplié les maladies phlogistiques , 
et par ce nom il faut entendre celles qui sont pri- 
mitivement locales; le second au contraire s’est tenu 
toujours au point de vue diathésique ou général; d’où 
on a pu établir par antithèse deux états contraires , 
[ état morbide Tommasinien et [état morbide Raso- 
rien (2). C’est comme si , en France , on faisait res- 
sortir le système des auteurs qui nient l’essentialité 
des lièvres , par le rapprochement différentiel de 
ceux qui l’ont pris pour base fondamentale de la 
jatbologie ; comme par exemple si l’on opposait le 
dogme de l’inflammation proprement dite , c'est- à- 

(1) Traite de la Phlogosc , page 218 , vol. I. 

(2) I a stalo inoi'boso Unsoiiano. — I<o stato imtiboso Toniiua- 
jiuiauo v. p. 100. Uialosi da Puccinotti. 
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dire le désordre purement organique , à celui de la 
diathèse inflammatoire. 

Mais avant d’arriver à des formules aussi explici- 
tes , le chemin se trouve progressivement jalonné. 
Rasori procédant de Brown et surtout de Darwin , 
suivit la même division nosologique , mais en la 
retournant et en la disposant dans un sens contraire. 
On a dû remarquer, combien faible était le rôle 
attribué aux conditions organiques par cette théorie , 
même en y ajoutant les idées mécaniques sur la 
phlogose. Tommasini se ressent aussi de l’origine 
commune , mais à ses yeux les actes de l’économie 
constituant des actions et des réactions , déjà la 
notion du siège commence à se dégager nettement. 
IJ univers alita dipende dalla localita , la diatesi 
dipende dello stato morboso. 

Tels sont les aphorismes si clairs , si précis de 
M. Tommasini , et d’autant plus remarquables que 
ce médecin les proclamait en 1303. Il devient donc 
de plus en plus évident , que l’Italie a devancé la 
France dans la localisation des effets pathologiques. 
C’est en 1808 seulement que Broussais soutint sa 
thèse inaugurale où il rejette l’essenlialité absolue 
de la fièvre hectique , mais toutefois d’une manière 
moins hardie et moins positive. Après cet aveu qui 
ne répugne en rien à notre amour-propre national , 
nous supposerait-on l’idée de dépouiller le physiolo- 
gisme de son mérite intrinsèque et original , et de le 
représenter , comme se traînant à la remorque du 
contre-stimulismeTommasinien? Ce serait bien mal 
nous .comprend rc. 
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Toute l’importance d’une opinion médicale ne 
reside-t-elle donc pas dans ses conséquences réali- 
sables , dans son application au complément de la 
théorie et aux progrès de la pratique ; et ne doit-on 
pas accorder à la fois aux deux médecins dont il 
vient d’être question , la gloire d’avoir les premiers 
introduit , dans la médecine , l’anatomie pathologi- 
que, ce nouvel élément auquel se trouvaient réser- 
vés desi glorieux développements, cette science que 
Morgagni a eu la gloire de constituer , et qu’a vu 
naître 1 Italie , sans en comprendre néanmoins toute 
la portée, même après les efforts de M. Tomma- 
sini ? 

Ce dernier , en effet , avait admirablement pres- 
senti l’importance de la notion de siège ; mais com- 
ment ses disciples et lui ont-ils pratiqué cette idée ? 
N’est-elle pas demeurée stérile entre leurs mains ? 
A peine , si leur attention a voulu se porter sur les 
phénomènes physiques de l’inflammation. Ils ont 
soupçonné , il est vrai , l’existence d’un très-grand 
nombre de maladies locales; ils ont dit, par exem- 
ple , que la véritable fièvre continue était sous la dé- 
pendance d'une lésion d’organes. Mais comment font- 
ils prouvé ? Se sont-ils séparés violemmentde Rasori , 
et de son point de vue constamment et exclusive- 
ment généralisateur ? Ont-ils classé autrement que 
lui les fonctions et les maladies? Ont-ils indiqué 
d’autres éléments de diagnostic et de pronostic ? La 
thérapeutique et la matière médicale ont-elles subi 
des changements radicaux ? Non : entre l’école de Bo- 
logne (c’est là que le Tommasinisme a eu le plus de 
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retentissement) et celle de Milan , où est mort , où 
a exercé , où a professé Rasori , on ne reconnaît 
que des modifications imperceptibles , du moins 
dans la pratique; de telle sorte que la dénomination 
de contre-stimulisme les embrasse toutes deux. 

Broussais et les Physiologistes suivant une mar- 
che opposée , acceptèrent logiquement toutes les 
conséquences du principe de la localisation des ma- 
ladies, proclamé par eux cinq ans après M. Tomma- 
sini , et qu'il faudrait rapporter sans doute à Moi>- 
gagni , en rappelant au même titre les noms die 
Lieutaud et de Bonnet, de Prost , de Pujol ( de Cas- 
tres) et d'Hippocrate lui-même. D'après Leclerc > 
en effet, le Père de la médecine, avait très-bien 
compris que toutes les fièvres ne sont pas essen- 
tielles. La question de priorité se trouve donc ainsi 
réduite à une bien minime importance; et si au 
mot français irritation, on substituait celui de phlo- 
gose , les deux systèmes sembleraient présenter une 
analogie parfaite en principe, quoique bien différente 
dans leurs résultats. 

En effet, ceux-ci à peu près nuis en Italie, re- 
présentent , en France , les immenses travaux des 
anatomo-pathologistes. D'abord, timidement énonce 
et timidement accueilli, l’organicisme a fini par 
s’élever bien vite jusqu’à l’autocratie , avec la ré- 
putation de Broussais; et par lui l’anatomie patholo- 
gique a semblé constituer un moment la médecine 
tout entière. 

Grâce à cette influence , on a créé une physio- 
logie nouvelle s'appuyant d’expériences sur les 
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animaux vivants, et une classification particulière 
des maladies ; on a commencé par proclamer la 
multiplicité des désordres cadavériques , pour n’ad- 
meltre plus tard , comme primitive , que l'inflamma- 
tion de la muqueuse gastrique. 

Après avoir étudié les solides , on a provoqué 
l’examen des liquides ; après s’être servi du scalpel 
et du microscope, on a multiplié les analyses chi- 
miques. 

On a inventé ou perfectionné de nouveaux moyens 
de diagnostic : l'instrument de Laennec , par exem- 
ple , avec toutes ses modifications. 

On a précisé les symptômes locaux , et établi les 
indications non sur l’action médicamenteuse , mais 
sur les lésions de texture démontrées par les né- 
cropsies. 

On a employé des méthodes curatives locales, 
et expliqué leur action , autrement que Rasori et 
AL Tommasini. 

En présence de faits aussi saillants , de résultats 
aussi riches , et surtout si opposés à ceux du con- 
Ire-stimulisme italien , comment ne pas reconnaître 
que le Tommasinisme ne diffère guère du Rasoris- 
me , et que c'est toujours en réalité la reproduc- 
tion de la même idée , avec de légers changements 
dans la forme ? 

Tel ne se présente pas au contraire le physiolo- 
gisme , touchant il est vrai à la doctrine italienne 
par son point de départ , mais s’en éloignant in- 
cessamment , en se créant une physiologie , une 
pathologie et une thérapeutique à son usage. Ou 
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dirait deux greffes de diverse nature , placées sur 
une même tige. 

Ce qui précède a dû suffisamment indiquer l’en- 
semble du système de l’excitabilité , du moins quant 
à ses principes généraux de physiologie et de pa- 
thologie. Plus tard viendront d’autres développe- 
ments relatifs à la thérapeutique , à la matière 
médicale et à la pratique proprement dite. Déjà il 
doit être démontré que l'histoire du contre-sti- 
mulisme italien se lie directement aux progrès 
de la science médicale en général ; et que celle-ci , 
sous peine d’être incomplète , doit donner place aux 
travaux de Rasori et de Tommasini , ses deux plus 
glorieux représentants dans la péninsule italique. 

Ainsi que nous le démontreront les détails sui- 
vants , puisés dans quelques leçons de l’hôpital 
Santa-Maria-Nuova de Florence , cette dernière 
considération s’applique aussi à M. Bufalini. C’est 
encore là un de ces hommes dont on ne peut pas 
dire avec le Dante : « Passons et n’en parlons pas ». 

BUFALINI. 

• 

Si en France le nom de M. Tommasini a ob- 
tenu une plus grande popularité médicale que celui 
du professeur Bufalini , il n’en est pas de même en 
Italie ; aujourd’hui la réputation de celui-ci égale 
au moins celle du médecin de Parme , et la Clinique 
de Florence attire peut-être un plus nombreux 
concours de jeunes docteurs. 

Le professeur Bufalini justifie-t-il cette préfé- 
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rence dans la faveur publique ? Grâce à lui , peut- 
on espérer de voir bientôt la médecine italienne 
sortir de l’ornière du contre-stimulisme?Cest là du 
moins un but hautement avoué; car l’école contre- 
stimuliste représentée au premier congrès de Pise , 
par M- Tommasini en personne , avait vuM. Bufa- 
lini se poser en face d’elle , comme un redoutable 
adversaire. Quant à nous , sans rien préjuger à cet 
égard sur le compte de ce dernier , avant même 
de relire ses travaux à demi effacés de notre 
souvenir, c’est au lit du malade , à sa clinique, 
que nous sommes accouru , pour connaître et ap- 
précier à la fois l'homme de pratique et d’enseigne- 
ment 

Sa manière de poser le diagnostic nous a d’abord 
étonné , parce quelle sortait des habitudes de la 
division dichotomique italienne. A l’occasion d’une 
fièvre gastrique , M. Bufalini a discuté avec l’élève, 
à qui le malade avait été confié, la nature de l’affec- 
tion présente. Les mots hyper et hyposténiques n’ont 
pas été une seule fois prononcés. Après l'énuméra- 
tion des symptômes, il a demandé par quoi ils pou- 
vaient être provoqués : c'était , a-l-on répondu , 
une maladie du ventricule produite par une irrita- 
tion légère, mais attribuable à des causes diverses , 
et par exemple à la présence de vers ou de matières 
saburrales; on pouvait d’autre part, la regarder 
comme ayant une existence propre et indépendante. 
Par la méthode d’élimination , on est parvenu à re- 
connaître l’absence de la vermination , et à juger 
que l’inflammation de l’estomac n’était ni assez gran- 
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de, ni assez franche , pour donner lieu à des incli* 
cations thérapeutiques. Alors on s’est rejeté sur rem- 
barras sahurral , et cette idée a dicté le traitement. 
Quelques heures après , l’estomac se trouvait dé- 
barrassé des matières exerçant sur lui une action 
délétère ; mais l'irritation persistant avec tous ses 
symptômes, au premier rang desquels se montrait 
la douleur , une application de sangsues a été ordon- 
née; le lendemain , le malade entrait en convales- 
cence. 

Cet exemple nous a initié tout-à-coup à la mé- 
thode de M. Bufalini , présentant une si frappante 
analogie avec lçs principes d’investigation, dont Bé- 
rard de Montpellier s'est fait le représentant le plus 
légitime. 

O 

Mis alors en rapport avec M. Bufalini , nous 
avons obtenu de lui l'autorisation d’assister à sa 
leçon , dont on va lire l’exposition ; le lecteur parti- 
cipera ainsi à une visite d’hôpital , dans sa plus 
grande exactitude et dans tous ses détails essentiels; 

Arrêtons-nous d’abord devant le lit d’une jeune 
femme entrée le jour même. Elle est dans la 
force de l’âge , atteinte depuis longtemps d’une 
dysménorrhée , en proie à des digestions pénibles , 
très-impressionnable au physique et au moral , 
éprouvant certains mouvements convulsifs , de 
l’anxiété , de l’inquiétude , toussant et amenant par- 
fois des crachats accompagnés de stries sanguines , 
avec quelques dispositions aux vomissements : le 
pouls est serré et concentré , la percussion et l’aus- 
cultation découvrent un engouement très-léger du 
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côté gauche de la poitrine, où rien n’annonce l’exis- 
tence de désordres plus graves. Tel est l’ensemble 
des signes anamnestiques et des symptômes actuels. 
Quelle est donc la nature de l’affection ici pré- 
sente? Cette interrogation signifie qu’à Florence les 
leçons cliniques se réduisent à une conversation rai- 
sonnée entre le professeur et un élève. 

On discute sur la valeur de chaque symptôme , 
sur l’importance fonctionnelle de l’organe qui le 
fournit L’affection est-elle simple ou compliquée ? 
Dans l’espèce , on se prononce pour cette dernière 
opinion ; mais , traitera- t-on letat général ou letat 
local ? Celui-ci ne peut être négligé , puisqu’il 
est question du poumon , organe important , four- 
nissant des stries sanguines , et privé de sa par- 
faite liberté d’action. D’un autre côté , on sait com- 
bien les symptômes nerveux sont trompeurs. Quel 
nom donner enfin à l’état pathologique actuel ? 
Est-ce une pneumonie , une hystérie , etc. , etc. ? 
En remontant à la cause , c'est-à-dire à la difficulté 
menstruelle , on conclut qu’il s’agit de ce dernier 
mode morbide , et que l’état local n’est qu’un effet 
offrant d’ailleurs peu de dangers. Le professeur le dit 
lui-même. Nous avons, ajoute-t-il, à nous occuper 
d’une de ces maladies dont la forme offre un grand 
développement , un grand appareil , et qui pourtant 
ne constituent pas une situation grave pourle malade. 
Le traitement , conséquence et corollaire de toutes 
les observations précédentes réunies , consistera à 
user de moyens peu énergiques dirigés contre la 
dysménorrhée , cause de tout ces désordres exté- 
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rieurs , d'ailleurs peu redoutables de leur nature. 

Le mot de névrose avait été prononcé ; il deman- 
dait une explication , le professeur la donna. « Une 
» névrose, dit-il , consiste dans une lésion de la rao- 
♦ » tilitéetdela sensibilité, dont ne rend logiquement 

» raison aucune modification de texture appréciable 
» ( sertsibilc ) » ; et voilà comment , au lit du malade, 
la pratique se lie à la théorie , comment des faits 
individuels , on s'élève aux plus hautes considéra- 
tions de pathologie générale. Cette question relative 
à la névrose ainsi résolue , suffirait pour donner la 
clef des opinions médicales du professeur Bufalini. 

C’est encore, dans la clinique de Florence , que 
nous avons enfin retrouvé l’emploi des moyens de 
diagnostic si populaires en France , où la pratique 
s'aide avec tant de succès de l’auscultation et de tous 
les autres procédés physiques mis en vogue dans ces 
dernières années. Ainsi, pendant le cours de celte 
dernière visite à l’hôpital de Santa-Maria-Nuova , et 
dans une circonstance où il s’agissait d’un éjwnche- 
ment dans la partie droite de la cavité thoracique , 
non-seulement nous avons été témoin d'une discus- 
sion , à raison de la valeur des symptômes propres à 
ce désordre organique , et de leur comparaison avec 
des étals morbides d’une nature analogue ou diffé- 
rente : mais encore nous avons pu voir le maître et 
les élèves, cherchant à reconnaître la quantité de li- 
quide épanché, voulant savoir s’il était borné ou 
diffus, et pour cela mettant en usage tour à tour 
l’auscultation , la percussion , ou la mensuration. 
Et lorsque par voie d’élimination , par méthode 
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d’exclusion , ils ont été amenés aux indications cu- 
ratives, ils se sont demandé, s’il ne valait pas mieux 
chercher à favoriser l’absorption de l’humeur extra- 
vasée , que d’essayer de la Paracentèse. L’emploi 
du premier moyen ayant prévalu , les motifs de cette 
préférence ont amené des explications détaillées, à la 
suite desquelles les poudres tempérantes de Franck 
ont été ordonnées. 

Cette esquisse rapide donnera une idée exacte 
des cliniques de M. Bufalini. Elles offrent le plus 
grand intérêt; les élèves y interviennent toujours, 
pour exprimer leur avis. Le professeur ne se borne 
pas à une analyse rapide des symptômes inhérents 
aux faits isolés; mais à cette occasion, il se place 
aux points de vue philosophiques les plus élevés, les 
plus larges , les plus logiques , afin d’arriver à des 
applications immédiates. 

Encore un exemple, emprunté à une observation 
d’hypertrophie du cœur. L’affection une fois consta- 
tée et le traitement indiqué , il fallait aussi déter- 
miner le régime. Or, ordonnera-t-on la nourriture 
animale ou la nourriture végétale? Quelques-uns 
prétendant que la première favorise l’hypertrophie, 
par sa puissance assimilatrice et les qualités stimu- 
lantes qu elle donne au sang , la rejettent par cette 
raison. Cette assertion spécieuse semble, au premier 
abord, présenter un fondement de vérité qui frappe. 
S'élevant à des considérations plus générales, M. Bu- 
falini se demande, 1° s’il est vrai que les hypertro- 
phies soient plus fréquentes chez les personnes 
dont la digestion chymeuse et chylifère se fait 
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le mieux ? 2° Quels sont les tempéraments qui 
offrent le plus souvent ces sortes d'affections , et le» 
conditions extérieures dans lesquelles ils les acquiè- 
rent ? 3° Ce que les monstruosités enseignent à cet 
égard ? 4° Enfin , quels sont les organes le plus fré- 
quemment atteints ? 

Il n’est pas vrai , dit-il , que la dégénérescence de 
certaines parties , c'est-à-dire les tumeurs acciden- 
telles, se développent avec plus de facilité chez les 
personnes robustes , et dont les fonctions digestives 
s’exécutent le mieux. On les remarque au contraire 
plus multipliées chez les individus faibles , cacochy- 
mes, à tempérament lymphatique et scrophuleux , 
mal nourris , et habitant des lieux bas et hu- 
mides. 

Les foetus ou les enfants provenant d’individus 
d une santé douteuse , offrent également le plus 
grand nombre de monstruosités , autant celles qui 
ont lieu par défaut , que celles qui existent par 
excès de développement. 

Enfin , les organes les plus sujets à des hypertro- 
phies ou à des atrophies sont précisément ceux , où 
une circulation moins active donne à la fibre moins 
de consistance. 

La physiologie et la pathologie combattent donc ce 
paradoxe généralement répandu , qui attribue à la 
nourriture animale la propriété de favoriser le dé- 
veloppement anormal des tissus , et par suite le co- 
rollaire thérapeutique , qui prescrit le régime vé- 
gétal , comme le seul convenable dans les affections 
de celte nature. Par conséquent , la nourriture la 
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plus appropriée devra tendre à favoriser l’hémato- 
se , et pour cela elle sera mixte , se composant à la 
fois de substances empruntées aux deux règnes de 
la nature organique. 

Nous rapportons ici les traits saillants d’une con- 
versation scientifique , dont bien des détails ont dû 
nous échapper ; mais ce qu’il nous a été possible 
d’en retenir indiquera suffisamment la méthode , 
l’esprit de l’enseignement confié à M. Bufalini , et 
les principes de sa doctrine , comme ceux de sa thé- 
rapeutique. Toujours résultera-t-il de ce simple ex- 
posé, que là se rencontrent une hauteur d’aperçus et 
une profondeur de pensées bien rares dans un prati- 
cien ordinaire. D’ailleurs c était déjà beaucoup à nos 
yeux , parmi cette uniformité monotone de croyan- 
ces et de prescriptions médicales , ayant leur point 
d’appui au sein du Rasorisme , ou du Tommasinisme 
cette variété du premier, de découvrir un esprit dis- 
tingué par une heureuse originalité , par une ten- 
dance progressive et ne craignant pas de heurter les 
préj ugés reçus , e qui non vole fare délia medicina 
per abitudine. 

Tel nous a apparu M. Bufalini au milieu de ses 
disciples , au sein d’une salle d’hôpital , plein de con- 
fiance en lui-même , mais ne dédaignant pas l’expé- 
rience de ses devanciers. Avant de le juger définiti- 
vement , il reste à le suivre dans ses leçons de mé- 
decine pratique et dans ses ouvrages ; car rien de 
plus utile que de rapprocher les diverses manifes- 
tationsde ces natures exceptionnelles, pour lesquelles 
la science possède des secrets inconnus au vulgaire , 
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et qu’elle ne leur confie souvent que l’un après 
Fautre. 

Les doctrines médicales de M. Bufalini ne sont 
pas organiciennes , et nous aurions pu rapporter de 
nouveaux faits à l’appui de cette assertion. Nous 
l’avons par exemple entendu à l’occasion d'une fièvre 
intermittente périodique , établir la distinction de 
Franck et de la plupart des auteurs élémentaires , 
sur les diverses espèces de fièvres , depuis la fièvre 
inflammatoire jusqu’à la fièvre nerveuse. 

11 nous a déclaré admettre Fessentialité des fié-* 
vres. Bien plus , en réponse à l’une de nos observa- 
tions , il a proclamé l’opinion que la lésion organi- 
que du cœur , fréquente dans les maladies arthri- 
tiques , était non la cause , mais l’effet de l’affection 
générale. 

Nous avons eu occasion de le voir établir le diag- 
nostic , le pronostic et le traitement de plusieurs ma- 
ladies thoraciques ; nous avons admiré la manière 
sûre et précise dont il s’aidait de l’auscultation , bien 
digne à cet égard de prendre rang , parmi les meil- 
leurs élèves de Laennec ; mais différent , sous un 
autre rapport , du plus grand nombre de nos méde- 
cins d'bùpitaux , il nous a paru négliger de décrire 
les lésions organiques pulmonaires. Cependant les 
circonstances paraissaient favorables pour faire leur 
histoire , et compléter des observations d’ailleurs 
parfaitement saisies. 

L’opinion générale en Italie , qui représente M. 
Bufalini comme médecin organicien , ne paraît donc 
j>as suffisamment motivée; du moins, elle ne résulte 
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pas de sa pratique. Moins diatliésique sans contre- 
dit que la plupart de ses confrères , il tient compte 
du diagnostic anatomique , circonstance rare au- 
delà des Alpes ; mais pour cela lecole physiologique 
voudrait-elle le compter au nombre de ses adeptes ? 
Lui-même refuserait d’y prendre rang. 

Lorsque nous sommes allé entendre M. Bufalini 
danssa chaire de Médecine Pratique ( les Facultés d’I- 
talie séparent toujours celle-ci de la clinique pro- 
prement dite) , sa leçon roulaitsurla fièvre bilieuse. 
Après une énumération claire , brillante et toujours 
facile des symptômes , de leur génération et ds leur 
marche , après l'énumération des diverses lésions 
remarquées chez les individus victimes de l’affection 
dont il faisait le sujet de cet entretien , rappelant 
toutes les opinions émises à cet égard , passant en 
revue les altérations des solides , celles des liquides , 
et en particulier de la bile et du sang, il est arrivé 
à cette conclusion : toutes ces modifications morbi- 
des , soit des tissus , soit des humeurs , ne sont ni 
assez constantes , ni assez proportionnées à l’inten- 
sité et à la durée des symptômes , pour qu’on puisse 
leur donner le nom de causes , pour qu’on doive 
les regarder, comme tenant sous leur dépendance la 
fièvre bilieuse. Or, cette proposition s'étend à toutes 
les fièvres, dont on doit admellveï essentialité. Dans 
le courant de la leçon, en parlant des affections qui 
peuvent accompagner , précéder ou suivre la fièvre 
bilieuse , le mot de diathèse était souvent intervenu : 
ainsi, par exemple, on avait signalé la complication 
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produite quelquefois par la diathèse arthritique. 
Cette manière de s’exprimer nous praissant opposée 
aux opinions prêtées pr le public médical à M. Bu- 
falini , nous nous sommes empressé de lui demander 
des explications. 

Celui-ci a bien voulu nous dire qu’il n’admettait 
pas des fièvres essentielles, en ce sens que jusqu’ici 
l’anatomie pthologique était restée impuissante à 
donner la raison de tous les symptômes fébriles, sur- 
tout en s’en rapportant seulement aux altérations des 
solides , et que les opinions de l’école française ne 
se trouvaient à cet égard nullement justifiées ( En 
Italie cette dénominations’applique toujours à l’école 
physiologique ). Nous croyons , a-t-il ajouté , que 
les fièvres tiennent à des modifications de texture , 
inappréciables par les moyens ordinaires , et qu’il 
faut chercher dans les altérations humorales. Le 
sang par exemple offre presque constamment des 
caractères morbides , dans les diverses espèces de 
fièvres. 

Si nous avons bien compris la pensée du savant 
praticien de Florence, nous la croyons surtout ins ■ 
pirée pr l'humorisme, et par le désir de ne pas être 
confondu avec les sectateurs du contre-stimulisme. 
D’ailleurs l’examen des travaux écrits de M. Bufalini , 
vient encore à l’appui de ce sentiment. 

M. Bufalini blâme en effet , avec raison, llasori 
etM. Tommasini, de séparer deux choses étroitement 
unies , la matière elles forces qui la régissent ; bien 
plus, il les accuse de regarder à tort celles-ci comme 
nanties d’une existence indépendante et antérieure 
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à la première. Lui , au contraire , admet en prin- 
cipe et donne pour base à ses théories , les modifi- 
cations morbides subies par la mixtion organique. 

Il combat la division des désordres fonctionnels, en 
hyper et hyposthéniques. De son point de vue, cette 
distinction dichotomique de sa nature ne tarde pas 
à disparaître , la presque totalité des maladies ren- 
trant dans une seule classe ; il arrive ainsi sous ce 
rapport à l’unité pathologique. Enfin c’est à ses yeux 
le plus grand des abus , que de rapporter à une seule 
cause , {'excitabilité , tous les phénomènes du sys- 
tème vivant 

M. Bufalini déclare donc vicieuse toute méthode 
à priori , et proclame au contraire la nécessité de 
procéder analytiquement, de partir de l'observation 
pour s’élever à l’hypothèse. Il ne veut pas , dit-il , 
s’occuper de la nature des individualités pathologi- 
ques ; mais il lui suffit de connaître leurs causes , 
leurs signes apparents et leurs méthodes curatives. 

Il résulte de ce mode de procéder , que c’est à la 
subdivision de l’ancienne unité théorique et à sa 
décomposition , que tendent Les Fondements de la 
Pathologie Analytique. 

Ce livre a surtout pour objet les différences à 
établir entre les états anormaux de l’organisme; de 
manière qu’il s’appuie principalement sur les faits 
exceptionnels , sur ceux qui se distinguent par leur 
originalité. 

E qui io tentero di stabilire la dottrina delle 
ajfezioni semplici , je tenterai d’établir la doctrine 
des affections simples; voilà la déclaration et le point 
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de départ de l’auteur, multipliant ensuite à l’infini les 
espèces , les individualités pathologiques , et tom- 
bant dans un excès opposé aux exagérations trop 
généralisatrices de Rasori. Du côté de M. Bufalini , 
la tendance synthétique s’amoindrit ; mais des dé- 
tails bien circonstanciés , bien minutieux , pren- 
nent leur source dans l’hypothèse de la mixtion 
organique , hypothèse dont la conséquence naturelle 
amène à étudier encore moins l’anatomie patholo- 
gique des solides , que celle des liquides. Le célè- 
bre professeur de Florence a par conséquent cons- 
titué une théorie humoriste , dans laquelle la chimie 
prend nécessairement la première place (1). 

Tel est le caractère le plus frappant de la partie 
dogmatique des ouvrages du professeur Bufalini , 
évidemment insuffisante et bien inférieure à sa 
critique. Ici , en effet , ce savant médecin se montre 
dialecticien puissant et presque irrésistible dans ses 
attaques. On le trouve moins heureux dans l’adoption 
des principes nouveaux destinés à servir de base à 
sa classification nosologique (2) : et l’on pourrait rap- 
porter à lui, ce qu’un grand philosophe disait de Lu- 
ther : il a bien critiqué mais mal doctrine.^ ul doute 
que si AL Bufalini eût voulu se borner à démontrer 
comment le contre-slimulisme ne satisfaisait plus 
aux besoins de l'époque , son but aurait été positi- 
vement atteint. Dans le duché de Toscane, et dans 
les états voisins , ses. opinions ont rallié , à cet 
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(1) Voyez son Analyse du sang. 

(2) Voyez scs Cicalatc. 
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égard , un très-grand nombre de partisans. Rasori 
et M. Tommasini y ont perdu de leur influence, et 
l’on est surpris, après avoir lu un travail de ce der- 
nier , sur la propagation de ce qu’il appelle la nuova 
dottrina italiana, de voir bien des noms parmi ceux 
qu’il désigne comme ses adeptes , s’en être aujour- 
d’hui complètement séparés. M. Bufalini peut reven- 
diquer l’honneur d'avoir provoqué cette désertion. 

Son ouvrage intitulé Fondamenti délia Patolo- 
gia Analitica , avait affiché la prétention de cons- 
tituer une oeuvre principalement organique. Ce 
travail annonce une érudition grande , mais un 
peu confuse , et , chose extraordinaire, malgré son 
titre , il se trouve rempli de raisonnements , tandis 
qu’il exprime à peine des résultats d’observations 
individuelles. En outre, dans sa majeure partie, il 
peut être considéré comme l’abrégé d’une his- 
toire médicale ancienne et moderne. Il est inutile 
d’insister à cet égard : arrivons de suite aux conclu- 
sions , c’est-à-dire à la classification présentée comme 
le corollaire des principes posés ( Tavola délia classi- 
ficazione delle umane infermith , secondo i pruicipii 
discorsi ). 

Tous les états pathologiques forment deux classes. 
La première comprend les maladies constituées par 
le désordre des qualités physiques ou mécaniques 
des organes , absolument locales et présentant une 
lésion manifeste. On peut les appeler mécanico- 
organiques , 

Dans la seconde sont rangées les affections , con- 
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sistant en une aberration des actes de la fonction as- 
similatrice et des phénomènes de la chimie vivante. 
Quoique locales , elles dénotent une tendance à 
devenir générales , à affecter le système tout en- 
tier, ou à demeurer latentes sur une partie impossi- 
ble à déterminer. Elles prendront le nom de chi- 
mi co-organiques. 

Au dessous de ces deux divisions principales , il 
n’existe que des ordres et des genres. Peut-on ne 
pas voir là une répétition de cette double distinction 
liée avec la médecine , et qui sépare les maladies 
en internes ou médicales et en externes ou chi- 
rurgicales , c’est-à-dire un fait de l’empirisme le plus 
vulgaire, excusable tout au plus dans l’enfance de 
l’art de guérir ? 

Sait-on, en effet, où se trouve amené M. Bufalini ? 
à multiplier à l’infini les espèces , à donner à un 
symptôme toute l’importance d’une individualité 
morbide , à placer celui-là dans une classe , et l’af- 
fection dont il dépend dans une autre. 

Ainsi les tubercules , le squirrhe , le fungus mé- 
dullaire appartiennent à la section des maladies 
absolument locales (chose inouïe ! ) , et la diathèse 
scrophuleuse et cancéreuse, à celle des maladies loca- 
les , avec tendance à devenir générales. 

De plus, comme on veut admettre la localisation 
de toutes les affections , et qu’il s’en présente cepen* 
danl qui ne se traduisent pas , du moins d’une ma- 
nière apparente , par des lésions d’organes , M. Bu- 
falini est obligé de reconnaître des maladies indé- 
terminées , c’est-à-dire se refusant à rentrer daus le 
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cadre nosologique proposé par lui. Toutefois , qu’on 
ne s’attende pas sous ce rapport , à quelques excep- 
tions plus ou moins rares , là se trouvent au con- 
traire toutes les névroses : la Pellagre, la Pliqne de 
Pologne , etc. , etc. 

En résumé , il résulte de notre jugement sur 
M. Bufalini , que ses critiques valent mieux que ses 
affirmations. Ce n’est pourtant pas, par impuissance 
et faute de virtualité personnelle , qu’il a manqué à 
sa prétention d’organisateur ; les obstacles lui sont 
au contraire venus de circonstances tout-à-fait in- 
dépendantes de lui ; mais le maîtrisant à son insu 
et peut-être malgré lui. Il présentait un système 
de détails et de multiplicités matérielles , dans un 
pays où l’analyse chimique et l'anatomie patholo- 
gique commencent seulement à être honorées, quoi- 
que ces deux sciences y aient pris date depuis long- 
temps , dans un pays où la médecine est restée 
absolument dynamique , même depuis Morgagni , 
Boi'deu , Bichat et Broussais. 

Le frontispice du principal ouvrage de M. Bufalini 
( Fondamenti délia Patologia Analitica. Edit, de 
Milan 1838), se trouve orné d’un buste d’IIippo- 
crate ; c’est là un véritable symbole. Les doctrines 
anciennes , quels que soient les efforts tentés pour 
échapper à leur inlluence , dominent encore au-delà 
des Alpes. Aiusi dans certains autres pays , les 
peuples restent catholiques , malgré le Luthéria- 
nisme et les mille sectes qu’il a engendrées. 

Quoi qu’il en soit , nous ne craindrons pas de le 
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dire , parce qu’il y a dans celle conclusion justice et 
vérité : M. Bufalini est un brillant professeur , un 
critique ingénieux et profond , un habile praticien , 
et par lui la clinique de Florence a acquis une su- 
périorité incontestable sur toutes les autres de 
ï'Italie. 


PüCCINOTTl. 

A quelques lieues de distance de Florence , sur 
l’extrémité de la ligue qui , du haut de la Lom- 
bardie se prolonge jusqu’au littoral méditerranéen , 
en divisant la péninsule italique en deux parties 
égales , dans cette Toscane qui semble être le pays 
de la tolérance et de la conciliation , se présente 
un médecin d’une assez haute renommée , pour 
trouver place à côté des trois illustrations pré- 
cédentes; il s’agit de M. Puccinotti , professeur 
de médecine légale à l’université de Pise. 

3VL Bufalini s’était posé comme un puissant dis- 
solvant, et sa pathologie analytique ri avait fait 
que des ruines. M. Puccinotti tenta de reconstituer 
2a science , de rappeler les esprits aux idées synthé- 
tiques , de créer un nouveau dogme médical , de 
ramener les croyances aux principes généraux , en 
cherchant à prouver que le scepticisme , dans la 
science des maladies, conduit à l’inaction et à l'im- 
puissance thérapeutiques. Quand on lit ses ou- 
vrages, on dirait une profession de foi d’éclectisme. 

« La Pathologie Inductive , dit-il , s’est donnée 
» mission de recueillir tout ce que possédait la 
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» science avant le conlre-slimulisme, d'examiner 
» ce que renferme de positif cette dernière [théorie , 
» ce qu ’on peut admettre de la Pathologie Analy - 
» tique-, afin de faire rentrer tous ces matériaux 
» dans un système plus vaste, créé d’après les véri- 
» tables lois de l’induction » 

Dans cette intention , M. Puccinotli a tenté de 
donner de nouveaux aliments à la foi clinique; mais, 
chose assez remarquable , c’est en se rejetant dans 
le passé qu'il a voulu discréditer l’exagération des 
doctrines contemporaines. 

« Excitabilité , mixtion organique , s’écrie-t-il , 
» fondements purement hypothétiques , bases peu 
n solides pour construire la science de l’état mor- 
» bide ! » 

Creuser de nouveau ces fondements , consolider 
ces bases, voilà le but que s était proposé la Patho- 
logie Inductive , celui de ses ouvrages auquel 
M. Puccinotli semble attacher le plus de prix , et 
qu’il présente comme le résumé de ses investi- 
gations , et le programme d’une médecine nou- 
velle, appelée par lui étiologique, probablement à 
cause de l'importance qu’elle accorde à l’étude des 
causes. 

Ce livre difficile à lire , à raison d’un style plein 
de néologismes , plus difficile encore à comprendre, 
parce qu’on y trouve un tel morcellement d’idées , 
que dans chaque page existent une ou deux subdi- 
visions , n’a pu s’adresser qu’à des lecteurs d’élite , 
par conséquent au petit nombre. Aussi-bien n’a-t-il 
pas exercé une grande influence sur la théorie et sur 
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la pratique ; il faut le regarder comme un travail 
consciencieux et profond , mais manquant d'origi- 
ginalité , surtout dans l’application. Les généralités 
demandent toujours à être justifiées par des obser- 
vations de détails. Or , souvent on n’y saisit pas , 
comment l’on est amené aux conclusions adoptées , 
ni quel parti on peut en retirer. Du reste , là figu- 
rent ces dogmes fondamentaux de l ecole vitaliste , 
savoir : 

Que les affections morbides peuvent être de mê- 
me nature quant au fond , et diverses dans les 
manifestations symptomatiques ; 

Qu’il peut y avoir identité dans leur forme , et 
diversité dans leur nature. 

On y admet aussi la spécificité de certains états 
pathologiques ; et aprèsavoir établi l’existence d une 
force conservatrice propre au corps vivant , en état 
de santé , on reconnaît aussi comme une vérité dé- 
montrée , la doctrine des crises. 

C’est pourquoi on arrive avec étonnement à la 
négation absolue de l’essentialité des fièvres ( La 
febre e apertamentc un sinloma ; la fièvre est évi- 
demment un symptôme ) , et à cette assertion que 
tontes les maladies reconnaissent une origine primi- 
tivement locale. D'où résulterait la solution positive 
d’un problème non encore démontré par l’anatomie 
pathologique , et dont l’affirmation motivée renver- 
serait la plupart des autres principes de la pathologie 
inductive. 

M. Puccinotti commet encore une faute en di- 
visant les maladies en deux grandes classes , l’une 
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relative à l’état malade développé et entretenu par 
la présence d’une cause étrangère à l’organisme , 
et appelée élhiopatique ; l’autre embrassant toutes 
les affections constituées par une modification mor- 
bide chimico-organique ( prvcesso rnorboso chi- 
înico-organico ) , existant par elle-même et ne rele- 
vant pas d’une cause nécessaire , comme sont 
celles de la première catégorie. 

11 semble inutile d’insister davantage sur un ou- 
vrage dont M. Puccinotti s’est exagéré la portée ; 
il vaut mieux se presser d’arriver à ses autres pro- 
ductions , auxquelles il n’y a que des éloges à ac- 
corder. 

Ainsi , déjà en 1 820 , le célèbre professeur de 
Pise avait compris que les idées de M. Tommasini 
devaient être restreintes , en ce quelles exagéraient 
l’importance de la Pblogose , comme cause généra- 
trice des maladies. Dans ce même but , il chercha 
à démontrer plus tard, que celle-ci ne se présentait 
que comme un accident dans la classe des fièvres 
miasmatiques et contagieuses , et comme une sim- 
ple complication éventuelle dans toutes les maladies 
rhumatismales , dans toutes les cachexies et dans 
toutes les névroses. 

Il réduisit avec raison le nombre des artérites , 
des phlébites et des névrites. 

Il distingua les inflammations légitimes , celles 
produites par une trop forte augmentation de la 
force plastique , des états au contraire où se mani- 
feste une tendance sceptique. 

Ici des citations multipliées prouveraient au be- 
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soin que M. Puccinotti se sentait mal à l’aise dans 
l'étroite hypothèse de l’excitabilité , et l’on com- 
prend , en lisant et en méditant ses écrits , combien 
son esprit tendait naturellement à s’ouvrir une 
voie à la fois plus large et plus vraie. 

Personne en effet ne comprenait mieux comment 
lesystème dycolliomique dominant avant lui , don- 
nait à l’étude des causes externes une trop faible 
importance, et il appréciait , avec les anciens , l’in- 
fluence des grands agents physiques du monde ex- 
térieur sur l’économie vivante; aussi recommandait- 
il les Eopographies Médicales , comme très-propres 
à faciliter l’étude de l’homme malade. 

Après Rasori qui avait prétendu anéantir la 
tradition , M. Puccinotti s’efforça de démontrer 
que tout se lie dans l’univers , et qu’à chaque chose 
du passé se rattachent des souvenirs profitables. E 
doctrirui essenzialmente storica , dit-il , en pr- 
iant de sa théori e. 

« Sa mission , ajoute-t-il , consiste à agrandir les 
» relations de l’art de guérir , à ne pas s’occuper 
» exclusivement de l’individu , mais de la société ; 
» car la médecine constitue un chapitre indispensa- 
» ble delà véritable philosophie de l’histoire. Anclié 
» la medicina e un capitolo indispensabile a nna 
» ver a fdosofia délia storia » (1). 

Qu’on juge, d’après ces principes, comment il de- 
vait traiter certaines prétentions d’empêcher les jeu- 


(I) Dialogi intorno alla storia delta .fiogosi compost i da Purci- 
uotti. 
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nés gens voués à l’art de guérir , d’exercer autre 
chose que leur faculté de perception , de les claque- 
murer dans un rationalisme exclusif , de leur prê- 
cher de se méfier de toute tendance aux aperçus 
synthétiques , de leur dire que si on découvre par 
hasard quelque idée philosophique , quelque vue 
d’ensemble , on doit la craindre et s’en méfier , 
comme d’un spectre trompeur ( spettro inganna- 
tore)\ enfin de tenir pour vrai que la science mé- 
dicale ne peut de sa nature prétendre à l’univer- 
salité. 

M. Puccinotti repousse avec force de telles maxi- 
mes. Il déplore le sort des médecins condamnés à 
n’avoir pas de système , à laisser dormir leur ima- 
gination , àr forcer leur cœur à se taire. Il veut au 
contraire qu’on développe dans d’égales proportions 
les puissances , intellectuelle , créatrice et passion- 
nelle. «Ouvrez l'histoire de la médecine, dit-il , 
» et vous verrez que les hommes les plus illustres 
» et le plus justement célèbres , possédèrent un 
» système , de l’imagination , et la faculté de sen- 
» tir à un très-haut degré ( sentirono altamente ). 
» Que vos oeuvres se laissent pénétrer par ces trois 
» éléments , e avrete gloria non peritiu'a ». 

Par ses idées philosophiques , M. Puccinotti con- 
verge ostensiblement vers le Panthéisme , ce systè- 
me qui , dans ces dernières années, a envahi les 
croyances religieuses , la politique , la littérature ; 
et qui devait naturellement se produire en méde- 
cine. Dans cette direction , plusieurs tentatives ont 
été faites en France ; le professeur de Pise les a 
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répétées au-dclù des Alpes , frappé des influen- 
ces réciproquement harmoniques de l’homme et de 
l’univers. Qu’on nous permette de citer ici ses pro- 
pres expressions empruntées au premier chapitre de 
la pathologie inductive, portant ce titre : Vita 
universale. 

« Que tout dans la nature soit doué de vie , c’est 
» une conviction que donne le spectacle de l’éter- 
» nel mouvement qui s’y manifeste , et que dé- 
» montre le fait de la transformation des formes , 
» celui de la composition , de la recomposition , de 
» l’attraction ou de la répulsion des corps et de leurs 
» parties ; cela résulte aussi de cette série infinie de 
» combinaisons qui , en se correspondant , devien- 
» nent l’origine et le maintien de l’harmonie de l’uni- 
» vers. Aucun changement n’a lieu, sans résulter 
» comme effet , d’un autre qui l’a précédé , et sans 
» devenir la cause à son tour de celui qui le suivra. 
» LEtrc Suprême a si étroitement uni toutes les 
» parties du grand œuvre , qu’il n'en est aucune , 
» sans relation avec le système tout entier. Il 
» n’existe pas de dogme philosophique plus propre à 
» la science italienne que celui de la Vie Univcr- 
» selle , né d’ailleurs avec la première école philoso- 
» phique d’Italie, celle de Pythagore, qui le procla- 
» mait le principe fondamental de sa doctrine. 

» Celle-ci , employant le langage métaphorique , 
» regardait les plus petites productions de la na- 
» ture , non comme des grains de poussière place» 
» sur les rouages de la machine du monde, mais 
» comme de petites roues parfaites , qui s’eu- 
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» chassent dansde plus grandes. En effet, il n’existe 
» rien d'isolé , chaque corps possédant une activité 
» qui lui est propre , et qui tient du milieu où 
») il se trouve. Ainsi , quand nous parlons de la vie 
» de chaque être organisé , nous n’entendons pas 
«envisager celle-ci, comme l’effet d’un principe 
» particulier à chacun d’eux , d’une cause qui leur 
» est uniquement dévolue; mais seulement d’un 
» degré , d’un mode plus ou moins parfait de la 
» vie universelle ». 

Voilà donc une théorie analogue à celle dont 
M. le professeur Ilibes de Montpellier s’est fait l’élo- 
quent interprète ; il l’applique d’abord à l’univers 
entier, ensuite au globe terrestre , à l’espèce humai- 
ne, à l'individu considéré dans les deux moitiés har- 
moniques du couple , l’homme et la femme; ensuite 
à la science de l'hygiène , etc. , etc. Comment expli- 
quer cette similitude de doctrines préconisées ou 
écrites en même temps, quoique dans des pays dif- 
férents , si on ne savait qu’une idée arrivée à letat 
de maturité se produit spontanément et à de gran- 
des distances , qu’il existe pour ainsi dire des éclo- 
sions scientifiques , surtout dans l’art de guérir , 
lorsque d’ailieurs la philosophie a préparé et dé- 
blayé le milieu où elles doivent se développer? 

D'après ce que l’on vient d’en faire connaître, 
qui refuserait aux opinions de M. Puccinotti leur 
caractère de grandeur et d'élévation? Esprit supé- 
rieur partout où n’existe pas la nécessité d’une étu- 
de approfondie des détails , il a bien vite compris 
combien était vaste la science médicale , combien 
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les circonstances actuelles donnaient d’opportunité à 
sa culture , etquels avantages présentaient les ten- 
dances synthétiques , à une époque où l’analyse 
exagérait ses dernières conséquences de désagré- 
gation et d’isolement 

Ce jugement expliquera peut-être , pourquoi M. 
Puccinotti n’a pas rendu une justice complète aux 
travaux essentiellement pratiques de ces derniers 
temps. En effet , il n’a nullement voulu reconnaître 
les ressources apportées dans la science du diagnostic 
par l’invention du Stétoscope , du Plessimètre , etc. , 
etc. , s’obstinant à appeler ces instruments , des amu- 
sements français ( balochi francesi ). 

Sans doute , on a exagéré la valeur de toutes ces 
découvertes , on en a fait trop de bruit ; mais mé- 
connaître à ce point leur utilité relative, leur rôle 
complémentaire , serait se jeter dans un extrême 
contraire encore plus déplorable. 

Cest avec aussi peu de raison qu’il blâme ses con- 
frères, de négliger tous les jours l’étude des grands 
mai très italiens , d’encourir le reproche d ’Eslé/vma- 
nie ( csteromania) , en portant toute leur attention 
sur les ouvrages venus de France. Vouloir ainsi 
parquer les intelligences dans une circonscription 
territoriale déterminée par des mers et des monta- 
gnes , nous semble une grande erreur. Ne vaut-il 
pas mieux rallier tous les peuples au principe de la 
réciprocité? 11 serait mal sans doute de négliger et 
de méconnaître les richesses nationales ; mais pour- 
quoi ne pas admettre que les nations voisines puis- 
sent avoir les leurs? Et pourquoi vouloir constituer 


Digitized by Google 



( 263 ) 

des douanes intellectuelles , que personne d'ailleurs 
ne respecterait plus aujourd'hui? Un échange perma- 
nent d’idées est indispensable aux deux pays, dont 
on poursuit ici la comparaison , et c’est faire tenir à 
la France un langage digne d'elle , que de la repré- 
senter comme disposée à bien accueillir les produits 
scientifiques de la Toscane ou de tout autre état de 
rilalic , et même quelques-uns de ces Dictionnaires , 
vulgarisation aujourd’hui nécessaire des découvertes 
et des inventions nouvelles, contre lesquels M. 
Puccinotti fulmine ses anathèmes , les regardant 
comme un fléau dont il tient, avant tout, à sauve- 
garder les contrées ultramontaines. 

Cette manière de terminer ainsi par une criti- 
que notre jugement sur le célèbre professeur de 
Pise, dont il sera encore question plus loin , forme- 
rait une conclusion peu logique avec nos intentions. 
Hâtons-nous de déclarer , qu’à nos yeux il semble 
l’homme de l’Italie contemporaine le mieux prépré, 
pour prendre part au mouvement social , qui s’ac- 
complit dans le sein de celle-ci. Personne en effet 
ne possède comme lui la facilité de s’élever aux con- 
ceptions les plus larges , et de donner à ses idées 
une forme ingénieuse et dramatique : faculté 
précieuse dans un pays où le côté poétique des 
choses prédomine , où l’on juge, sur le style de le • 
crivain, la conviction qui l’anime. Sous ces divers 
rapports , M. Puccinotti se présente, comme un es- 
prit supérieur. Ses écrits , pleins de savoir et d’éru- 
dition respirent la philanthropie la plus pure. Méde- 
cin recommandable , citoyen dévoué , ce double 
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caractère se trouve toujours au fond de ses leçons et 
île ses ouvrages. À ce sujet , ou ne lira pas sans 
intérêt la traduction d'une de ses pensées , emprun- 
tée au mémoire intitulé : Intorno alla medicina 
civile , Memorie ; publication assez récente , offrant 
d'ailleurs un certain à propos, au moment où les 
gouvernements cherchent à prévenir le plus grand 
des abus nés des progrès de la mécanique indus- 
trielle. 

« On dit que les Spartiates , dans leurs repas 
» publics , posaient un crâne humain au milieu de 
» leur table , alin de rappeler les esprits à la lem- 
» pérance. Pourquoi ne dresserait-on pas , au mi- 
» lieu des édifices manufacturiers, le squelette d’un 
» ouvrier déformé et contourné par des fatigues 
» excessives , afiu que la tyrannie des spéculateurs 
» se corrigeât à celte vue , et que la condition 
» humaine ainsi que le sentiment de la fraternité 
« sociale fussent plus respectés ? » 

Dans l’examen rapide qui vient d’être fait des 
doctrines médicales italiennes , il a fallu se borner 
à mettre en relief les individualités les plus sail- 
lantes , les plus distinctes par leur originalité , ou 
représentant le mieux des chefs d’école. Ceux dont 
le nom se rattache à diverses spécialités détermi- 
nées , trouveront place ailleurs. Ils figureront dans 
nos divisions subséquentes , animant de leur per- 
sonnalité certaines questions de physiologie et de 
pathologie. 

Jusqu’ici , il n’a nullement clé question de fila- 
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lie méridionale. Ce silence a sa raison ; mais avant 
de l’indiquer , il convient de reconnaître que cette 
moitié de la péninsule eut un passé glorieux dans 
les diverses branches des connaissances humaines et 
en particulier dans l’art de guérir. 

Naples par exemple peut citer avec orgueil les 
noms de Cirillo , de Cotugno , de Sementini père , 
dont la renommée se lie à celle de son iils , aujour- 
d’hui professeur à l’université et praticien distingué. 
Avec de telles illustrations , un pays peut se mon- 
trer lier de sa tradition , et voilà ce qui explique 
pourquoi , en ce moment , l’Ecole Médicale de Na- 
ples ne présente pas un cachet particulier , un carac- 
tère national. Les médecins contemporains , pleins 
de savoir et d’expérience , ont restreint leur ambi- 
tion au devoir de continuer des maîtres célèbres, 
quoique leur propre talent , si remarquable quand 
il s’agit de parler et d écrire , eût dû les amener natu- 
rellement à la prétention de formuler et de débattre 
de nouveaux dogmes médicaux. Cette disposition 
rend digne d’étude le mouvement scientifique napo- 
litain; mouvement manifesté soit par des traités ex- 
professo, soit pir de nombreux journaux. Mais à 
travers ces productions d’un esprit brillant , au fond 
des conversations les plus spéciales avec des hommes 
d’une haute valeur , on chercherait envain un nom 
qui pût servir de drapeau à un système et à une 
théorie. Aucun ne s’écarte de la route ouverte et 
frayée [>ar les anciens. A peine si on rencontre 
quelques rares exceptions , osant se dire disciples 
de Uasori et de M. Tommusini. 
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Néanmoins , à Naples , les choses originales atti- 
rent l’attention et provoquent un jugement sérieux. 
Le plus souvent aussi , elles meurent étouffées 
dans leur principe, à cause du peu d'habitude de 
l>oursuivre longtemps une seule idée. L’IIomqeopa- 
tie y a fait son apparition officielle ; l’Orthopédie 
vient de s’y introduire et un journal a été fondé 
en son honneur. La Phrénologie y est cultivée 
avec zèle , par le docteur Luigi Ferrarese. Il faut 
donc accorder à ce pays la gloi re de ne pas reculer 
devant les découvertes intellectuelles des autres peu- 
ples, mais, malgré l’énumération des faits précé- 
dents, on doit considérer ceux-ci comme des germes 
demandant à être fécondés. Lorsque l’on parcourt 
et que l’on étudie ce magnifique littoral , on s’éton- 
ne qu’avec des hommes d’une excellente constitution 
scientifique , avec des corporations savantes d’une 
renommée européenne , avec des réglements sem- 
blables à ceux de la France , avec les meilleures 
intentions de la part du gouvernement, on n’obtien- 
ne pas des résultats plus saillants, de plus frappantes 
personnalités; enigme morale qui h peut-être son 
mot mêlé à celui des révolutions politiques , ou des 
transformations sociales ! 

Ces réflexions s’appliquent également à Rome , 
où quelques pratiques isolées , quelques médica- 
tions particulières relatives aux fièvres d’accès , ex- 
citent seules un certain intérêt. Ce n’est pas encore 
ici le lieu d’examiner la portée des unes et des au- 
tres , un chapitre spécial devant être consacré plus 
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loin à ce qui touche directement à la thérapeutique 
et à la clinique. 

Par ce résumé sur l’ensemble des doctrines ita- 
liennes , il reste démontré que le conlre-stimulis- 
me , après s’être superposé à l’Hippocralisme , après 
avoir obtenu une très-grande vogue , a perdu 
une partie de son influence , grâce aux efforts de 
quelques médecins contemporains. Le rôle de ltasori 
offre beaucoup d’analogie avec celui de Broussais , 
en ce sens que l’un et l’autre ont dominé plusieurs 
générations médicales. Pourtant il a fallu signaler en- 
tre ces deux réformateurs des différences essentiel- 
les. En effet Rasori admet l’excitabilité une et in- 
divisible de Brown ; taudis que Broussais représente 
l’excitabilité ou l’irritation, comme localisée le plus 
souvent sur un seul organe. Enfin les travaux de M. 
Tommasini servent de passage naturel, entre la con- 
ception du médecin de Milan et celle du professeur 
de Val-de-Grâce. M. Tommasini toujours au fond 
contre-stimuliste , mais plaçant dans les grands appa- 
reils le siège des affections morbides, multiplie à 
l’excès les névrites , les artérites , les phlébites. Après 
lui, l’Italie s’est donc trouvée dans des conditions 
plus analogues à celles de la science médicale, en 
France, sous l’empire de l’anatomo-pathologisme , 
cette école de critique et de transition , contre 
laquelle se prononce une réaction chaque jour plus 
incessante et plus vive. 

Et voilà qui explique pourquoi , depuis quelques 
années, on a senti, dans nos Facultés, le besoin d’un 
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enseignement consacré à l’exposition des généralités. 
On s’est décidé à comprendre que la philosophie mé- 
dicale, c’est-à-dire l’art de réduire en règles, en for- 
mules , en préceptes, les détails et les faits isolés , 
marchait naturellement de pir avec l'observation 
proprement dite. On a vu, en d’autres termes, que 
la médecine devait être à la fois dogmatique et ana- 
lytique. Ces résultats ont été surtout poursuivis du 
moment qu’à la tête de l’université se sont trouvés 
des hommes plus habitués à méditer sur les phénomè- 
nes de la nature intellectuelle, et s’élevant, jusques 
à l’étude de l’humanité dans l’espace et le temps , 
par la psycologie et 1 histoire. 

Ainsi Broussais a inauguré un cours de Patho- 
logie et de Thérapeutique Générales; ainsi à Mont- 
pellier , et récemment à Lyon, on a institué des 
chaires analogues. En Italie, il convient au contraire 
de favoriser d’autres tendances ; les traités géné- 
raux sur la science de l’homme y sont communs , 
seulement on y a peut- être un peu trop négligé l'exa- 
men des actes matériels de l’éconcmie vivante. 

Pour régénérer d’une manière complète le haut 
enseignement médical , pour féconder de plus eu 
plus cette idée , il semblerait logique de l’appliquer 
a chacune des spécialités de l’art de guérir, et l’on 
concevrait jusqu'à un certain point l'utilité de dé- 
doubler les chaires les plus importantes. Pour mieux 
faire comprendre cette pensée, un exemple suffira. 

La physiologie humaine n’a été explorée par 
quelques-uns qu’au point de vue de ses dogmes 
fondamentaux , et comine embrassant surtout les 
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actes qui appartiennent au corps vivant tout entier. 
Tels sont Slalil, Barthez son imitateur, et leurs 
disciples, demeurés incompris , parce qu’ils étaient 
incomplets, et parce qu’un siècle éminemment po- 
sitif devait nécessairement les mal juger , à cause 
de leur obstination à se tenir en dehors de l’esprit 
de l’époque , et à se renfermer dans un Vitalisme 
exclusif, en dépit des progrès de l’Organicisme. 

A un point de vue opposé, Haller, Cabanis , Bi- 
cliat , tous ceux qui ont abordé l'étude de la phy- 
siologie expérimentale, les chimistes qui constataient 
sur les animaux l’action des aliments et des subs- 
tances médicamenteuses et vénéneuses, les phréno- 
logistes, etc. , se sont placés à la tête de la science, 
en se prêtant un mutuel appui ; et bientôt assez 
forts de leur position absolue et relative , ils n’ont 
plus permis que l’étude des phénomènes fonction- 
nels de l’homme restât isolée. Par eux, avec raison, 
la physiologie humaine s’est présentée comme une 
branche de l'histoire naturelle. Et les dissections, 
les analyses chimiques, quoique ne portant que sur 
un ordre de faits , et sur certaines conditions appa- 
rentes, se sont tellement multipliées que leur his- 
toire pourrait aujourd’hui fournir matière à un 
enseignement régulier. D’autre part , et pour don- 
ner satisfaction à toutes les tendances légitimes , 
pourquoi ne pas créer à côté de ce dernier et sur la 
même ligne, une chaire destinée à interpréter com- 
parativement les observations isolées , et à démontrer 
surtout les avantages qu’en a retiré la science des 
maladies. Dans une faculté de médecine, se poursuit 
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un double but , la pratique et la théorie. Il faut don- 
ner aux élèves des principes , autour desquels ils 
puissent grouper les faits de détails, que les sens leur 
auront fournis. La Physiologie Philosophique de- 
vrait par suite se trouver en connexion naturelle avec 
la Physiologie Expérimentale ; car plus les richesses 
matérielles scientifiques de ces dernières années sont 
nombreuses, et plus une bonne méthode pour les 
classer devient indispensable. 

En général , l’Italie se montre inférieure à la 
France, relativement à toutes les spécialités qui 
s’appuient sur l’observation proprement dite. Aussi 
a-t-elle négligé l’application de l’analyse, à la décou- 
verte des phénomènes normaux île l’économie ani- 
male. Il y aurait néanmoins injustice évidente à 
l’accuser de n’avoir rien produit en ce genre; les 
noms de Spallanzani, de Morgagni et de Scarpa 
répondraient , sous ce rapport, à une accusation 
trop exagérée ; mais n’est-on pas autorisé à avancer 
hardiment que les travaux de ces médecins célè- 
bres ont été surtout fécondés ailleurs. A Paris , 
s’est constituée leur école , et non à Pavie , à 
Pise ou à Naples. Là , en effet , la Physiologie Com- 
parée, forte de l’opinion de Haller , et appuyée sur 
ce principe , savoir : que l’échelle des animaux doit 
être envisagée comme résumant toutes les additions 
possibles d’organes , représente l’homme, comme la 
somme la plus élevée des parties matérielles; aussi 
la physiologie humaine a-t-elle surtout étudié les 
conditions de texture. L'Italie au contraire, malgré 
les auteurs que l’on vient de citer , auxquels on 
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pourrait joindre Malacarne , Rolando , M. Bellin- 
geri, elc. , a conservé à l’exploration de l’homme en 
état de santé , un caractère purement dynamique. 
Par exemple , M. Medici , auteur d’un Manuel Elé- 
mentaire de Physiologie , livre devenu classique, n’y 
a pas compris la plus grande partie des détails , dans 
lesquels se complaisent nos savants ; car à ses yeux la 
faculté de généraliser paraît de beaucoup supérieure 
à celle de créer et de multiplier à l’infini les obser- 
vations isolées. 

Les Leçons de Physiologie de M. Martini profes- 
seur à l’université de Turin, procèdent du même 
principe doctrinal , ainsi que son Histoire de la 
Physiologie. 

La même considération s’applique aux autres 
branches de l’art de guérir. Cette vérité démontrée 
d’abord par l’histoire théorique de la pathologie ita- 
lienne, vient de letre encore par celle de celte partie 
de la médecine, qui s’occupe de l’homme en état de 
santé. Elle se trouve donc suffisamment confirmée, 
et il faut aussi dire avec un médecin piémontais d’un 
grand mérite, que la Péninsule Transalpine, ce pays 
delà poésie et de l’invention, laissait souvent aux 
savants étrangers le soin de faire fructifier ses dé- 
couvertes. 

En Italie, on ne saurait marcher sans boussole; 
on y procède toujours synthétiquement et par hy- 
pothèse. En France , au contraire, l’opposition et 
la dissemblance dans les idées politiques semblent 
avoir constitué une anarchie scientifique et intellec- 
tuelle. A voir nos savants et nos corps académiques , 
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ou dirait une armée vaillante et courageuse sans dis- 
cipline ,el des ouvriers laborieux préparant les maté- 
riaux d’une oeuvre dont le plan repose encore dans la 
tête de l’architecte. Là, il n'existe guère que des hom- 
mes généraux , ici que des hommes spéciaux ; d’un 
côté l’on crée des théories, on réfléchit , on raison- 
ne, on procède a priori ; de l’autre , on nie la puis- 
sance des idées d’ensemble , l’on analyse, l’on dissè- 
que : tandis que chez nos voisins , les ouvrages 
revêtent la forme synthétique ; presque tous les 
nôtres ne sont que des recueils d’observations et 
des dictionnaires , où l’ordre alphabétique lient lieu 
de méthode. Du dogmatisme italien , résultent une 
foi vive , des convictions médicales ardentes et pro- 
fondes , suivies d’une pratique énergique , hardie , 
téméraire à l’excès; parmi nous , au contraire, la mé- 
decine s’est laissée envahir, faute de conception pre- 
mière et de principes arrêtés , par le scepticisme et 
l’empirisme, qui ont produit, comme dernière con- 
séquence, la Méthode Numérique, cette fausse ap- 
plication de l’axiome de Platon : Munduin regunt nu- 
mer/, qui serait la négation de toute indépendance 
scientifique. 

Telles nous sont apparues doctrinalement, l’Italie 
et la France médicales , mises en parallèle. Nos ré- 
flexions précédentes sur l'enseignement , sur la ma- 
nière dont il était distribué au-delà et en deçà 
des Alpes , devait avoir préparé à cette opinion ; elle 
sera d’ailleurs encore justifiée par d autres détails; 
car les chapitres suivants ne sont que des preuves ou 
îles corollaires. 



SPÉCIALITÉS. 


CHIMIE* — HYDROLOGIE. TOXICOLOGIE. MÉDECINE 

LÉGALE. 


Ne! *ecolo XIX « ebbe origine il periodo délia 
ricomposiii one délie parti, délia collisions acien- 
li6ce dei particolar» . délia fonnaxione d’elP 
eneiclopedia razionale délia nedicina « che 
questa e l'eli virile, la piu maturx • ridessiva 
dello scienze; che in queste elàj, la acienta in- 
(erroga l'univers* , ne eaplora i fenomeni , le 
leggi , percercare in ogni aïomo, in ogni aura, 
in ogni atelo, le leggi dcll' unicà, et le regioni 
dell* analogih. Rurra * 


L’histoire scientifique d’un pays 11e saurait se bor- 
ner à une vue d'ensemble ; elle s’exposerait ainsi à 
rester dans le vague , et à inspirer peu de foi à 
cause de sa trop grande généralité. Toute proposition 
un peu collective exige d’ailleurs des preuves; or 
celles-ci 11e se rencontrent que dans les détails. 

D’où résulte l’utilité de consacrer des investiga- 
tions minutieuses, à l’examen de quelques spécialités 
et de montrer quel est leur état actuel en Italie , 
toujours par comparaison avec leur position res- 
pective en France. Toutefois , il semble convenable 
de rassembler , dans un même cadre, les matières 
des chaires , que rapproche une certaine affinité. 
Aussi va-t-il être successivement question de la 
Chimie, de l’ Hydrologie, et de la Médecine Légale , 
en rattachant à cette dernière la Toxicologie. 

La chimie n’a pas encore reçu , dans la Pénin- 
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Tsule, tout son développement; sous ce rapport, cette 
contrée se trouve un peu en dehors des progrès 
modernes , non par la faute de ses savants , mais 
à cause peut-être des préoccupations de certains 
gouvernements plus disposés à maintenir qua créer. 
La plupart de ses laboratoires touchent encore aux 
premières années de leur existence. Celui deTurin, 
et l’on pourrait en citer plusieurs autres , vient à 
|>eine d’être achevé. En outre , l’Italie ne possède pas 
des fabriques de produits chimiques ; les nôtres lui 
fournissent les substances médicamenteuses et les 
agents employés dans les arts. Un voyageur de com- 
merce pour cette partie , français de nation , ancien 
élève en pharmacie, affirmait que la plupart de 
ses clients d'Italie restaient étrangers aux manipu- 
lations chimiques; souvent, ajoutait-il, on abuse 
«le leur inexpérience , pour leur faire accepter des 
médicaments , recommandés plutôt par la modicité 
des prix que par une bonne composition. 

A peine aussi rencontre- t-on en parcourant les 
états italiques , des travaux dignes d’ajouter quel- 
que chose à la science des affinités. On y chercherait 
vainement un nom recommandé par des expérien- 
ces récentes ou de nouvelles découvertes. Est-il 
besoin de dire combien la position de la France 
présente des avantages de ce côté ? 11 serait trop long 
d’énumérer les conquêtes successives quelle doit 
à ses chimistes , et de les suivre dans l'application 
de leur science , soit aux arts, soit à l’industrie, 
soit à la science des maladies. 

11 suffira de rappeler qu’ici la médecine a enri- 
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chi son codex, et que même il s'est produit un for- 
mulaire entièrement composé de médicaments nou- 
veaux inconnus des anciens (1). Ces faits incontes- 
tables, nos voisins les reconnaissent avec empresse- 
ment , sans se rendre peut-être raison de leur 
origine ; qu’on nous permette donc quelques expli- 
cations. 

Avant Brown et ftasori , on l’a déjà vu , l’Italie 
ne reconnaissait d’autres principes que ceux de l’é- 
cole antique , dont un des préceptes les plus nette- 
ment formulés consacre une séparation fondamen- 
tale , entre l’étude de ce qu’on appelle la matière 
inerte et les investigations s’appliquant à l’économie 
vivante. Certes , on ne saurait nier les différences 
existant entre l’une et l’autre : mais il faut aussi 
convenir des analogies. En tenant compte seu- 
lement des premières , on s’exposerait à isoler des 
faits qui se prêtent un mutuel appui ; on diviserait 
des choses distinctes sans doute, mais non sans 
véritable point de contact. 

Or, tandis qu’en France, tous les corps savants 
voulaient rapporter à une loi unique , les divers 
phénomènes naturels , refusant d’admettre l’unité 
et l’activité propres à notre organisme , tandis que 
la physiologie et la pathologie se laissaient envahir 
par les sciences physiques , l’Italie au contraire 
soutenait avec Hippocrate et le contre-stimulisme , 
le système de la spécificité des lois qui régissent le 
corps humain, ainsi que le démontre d’ailleurs en- 


(I) Formulaire de M. Magendie. 
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core aujourd’hui le fait suivant , très-important par 
sa date et par la réputation du médecin dont il éma- 
ne, M. Giacoraini de Padoue , auteur de plusieurs 
ouvrages que revendique l'école de llasori et de M. 
Tommasini. 

En lisant les actes du congrès de Pise (16 octobre 
1 839), on demeure frappé de l’analyse d’un mémoire 
communiqué dans une de ses séances, contenant 
les principales opinions émises par M. Giacomini sur 
le fluide sanguin , et basées sur des observations peu 
en rapport avec l’état actuel de la médecine. G)m- 
ment prouver , en effet , que le sang ne jouit pas 
d’une vie propre , et que les solides le tiennent sous 
leur dépendance ? En outre , ce mémoire renferme 
une assertion encore plus dangereuse : on y con- 
teste l’utilité des analyses chimiques , relatives à la 
composition de cette chair coulante , suivant l’ex- 
pression de Bordeu , et nullement profitables , 
d’après l’auteur en question , à la pratique da 
la science des maladies. Sans reproduire avec dé- 
tail une réfutation devenue inutile depuis les ma- 
gnifiques travaux de MM. Barruel , Denis , Gi- 
bert , etc. , il suffira de constater en ce moment 
cette circonstance, que dans un congrès très-re- 
marquable par le nombre et la réputation de 
ses membres , l’un d’eux a osé méconnaître publi- 
quement l’influence médicale de la chimie , cette 
science si nouvelle et déjà si féconde. Ailleurs on 
dira quelle place il faut lui assigner dans la méde- 
cine proprement dite. Mais l’Italie doit se persuader, 
que pour conserver un rang digne de ses travaux 
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passés et présents , elle a surtout besoin de se com- 
pléter par les sciences accessoires. 

Dans le désir de chercher des excuses à cette 
erreur d’un homme du mérite de M. Giacomini , 
on peut se demander , s’il n’avait pas obéi trop 
légèrement peut-être à un esprit d’opposition sys- 
tématique contre M. Bufalini , le plus rude ad- 
versaire en ce moment des doctrines Rasoriennes, 
dont relève le premier. De part et d’autre, lesdisseit- 
tions scientiiiques tiennent, on doit le croire , à des 
convictions consciencieuses et éclairées : pourtant 
elles ne se manifestent pas moins, avec une vivacité 
en apparence très-personnelle; là aussi , souvent la 
raison cède et l’homme reste. 

Notre position nous permet de nous exprimer 
de la sorte , nous qui avons recueilli dans le cours 
de nos explorations, sur le compte des sommités mé- 
dicales de la France, des jugements aussi impartiaux 
que ceux de la postérité ; véritable justice prépara- 
toire , rendue aux dispensateurs de la gloire intel- 
lectuelle de notre patrie , espèce de compensation bien 
due à des hommes , dont on nie souvent , dans leur 
propre patrie, par bon ton , par préjugé ou par ja- 
lousie , les services et la renommée. 

Ainsi à Parme , le chevalier Speranza , auquel un 
long enseignement suivi de livres utiles sur la méde- 
cine légale, ont mérité le droit d’apprécier les autres, 
n’hésite pas à certifier les progrès dont cette spécialité 
se trouve redevable à l’illustre doyen de la Faculté 
de Médecine de Paris , et à témoigner ses regrets de 
ne pouvoir répéter , faute d’éléments, les belles ex- 
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périeuces de ce dernier, auquel il attribue haute- 
ment et avec raison l’honneur d'avoir crée par sub- 
division , une spécialité importante : la Toxicologie. 
Sur ce point, la supériorité de la France se trouve 
donc reconnue par les savants étrangers. 

lis rendent une égale justice à nos travaux d’ïly- 
drologie , en convenant que les effets des eaux em- 
ployées comme agents thérapeutiques, s’y montrent 
expliqués , d’après une connaissance plus appro- 
fondie de leur composition intime. 

Après avoir visité en Italie plusieurs établisse- 
ments d’eaux minérales, on demeure convaincu que 
ce pays possède de belles sources médicamenteuses , 
mais que l'histoire médicale de celles-ci laisse encore 
beaucoup à désirer , surtout en ce qui touche à la 
connaissance exacte de leurs principes constitutifs : 
qu’on nous permette à cet égard de donner un exem- 
ple et de hasarder quelques conseil 6. 

Les bains de Lucques jouissent d’une grande 
réputation. Il semble inutile de se perdre ici dans 
une description trop détaillée de leur position, 
et des agréments qu’ils procurent aux malades. 
Nous devons seulement déclarer , que s’il nous a paru 
convenable de choisir plus particulièrement cet éta- 
blissement thermal |>our en faire l’objet de nos 
réflexions, c’est en partie à cause de leur ancienne 
réputatiou ; notre Montaigne les a mentionnés , 
après en avoir éprouvé l’efficacité. Les étrangers 
leur accordent d’ailleurs , de nos jours , une préfé- 
rence marquée , et tous les ans on y rencontre une 
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société brillante, animée par la présence du Duc 
Régnant , de sa cour , et par sa gracieuse hospitalité. 
Ces eaux thermales doivent être rangées dans la 
classe des salines , comme le démontrent le ca- 
ractère physique, la saveur et la précipitation des 
sels ; elles renferment cinq sources placées sur 
le versant méridional de la montagne, différenciées 
seulement par le degré de chaleur et la quantité 
des ingrédients minéralisateurs. Celle qui jouit de 
la température la plus élevée , domine aussi topo- 
graphiquement toutes les autres ; son usage ne 
peut avoir lieu , qu’après un séjour provisoire dans 
un grand bassin où elle perd l’excédant de son ca- 
lorique. A cet égard , il nous a été permis de sou- 
mettre une observation au Duc de Lucques lui - 
même, et il peut devenir utile de la rappeler ici à M. 
le marquis Boccella , son majordome, directeur de 
la commission des bains , dont le zèle comprend 
et devance toutes les améliorations , qui contribuent 
à faire connaître et aimer cette belle partie de la Tos- 
cane. A notre avis, les eaux thermales nedevraient 
jamais être privées d’aucune des substances qui cons- 
tituent leurs vertus médicamenteuses; il faudrait 
donc essayer de nouvelles recherches, afin d’amener 
une source d’eau froide, destinée à mitiger la trop 
grande thermalitédecellesqui existentà découvert: 
l«r ce moyen , on conserverait à celles-ci la plus 
grande partie des sels aujourd'hui déposés par l’effet 
du refroidissement 

L'analyse chimique des eaux de Lucques n’existe 
pas , du moins elle ne figure pas dans l’ouvrage du 
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docteur Francheschi , qui, pendant sa vie , fut 
attaché à ces bains en qualité de médecin ; cepen- 
dant ce livre contient un chapitre intitulé : Delle 
qualité fisice chimiche delle acque thermali Luc- 
chesL Mais au point où est arrivée l'hydrologie , 
ce n’est pas indiquer les propriétés chimiques d’un 
corps que de se borner à des à peu près extrême- 
ment vagues. L’état actuel de la science exige que 
Ja composition des eaux se ^ émontre rigoureuse- 
ment par des chiffres proportionnels. Alors seule- 
ment la médecine peut rationnellement en conseiller 
l’usage, les prescrire dans certains cas bien déter- 
minés comme elles , et sortir de cet empirisme qui 
expose les malades à des déplacements , quelquefois 
inutiles, souvent dangereux. Un espritopposé , esprit 
mathématique, investigateur, minutieux, si l’on 
veut, aurait dû présider à l’étude de chacune des 
sources des bains de Lucques , établir leurs ana- 
logies et leurs différences relatives , par comparaison 
avec celles d’autres pays semblables de nature et de 
position : ainsi se justifieraient logiquement des pré- 
férences ou des habitudes; ainsi l’art de guérir utili- 
serait les lumières provenant d’une analyse exacte. 

Nous avons à espérer que ces paroles trouveront 
de l’écho, convaincu d’avance des richesses thérapeu- 
tiques renfermées dans un des établissements les 
mieux placés de l’Italie, et de la prospérité qui 
l’attend. Eu cela , il deviendra profitable au duché 
de Lucques d’imiter la France, si riche en travaux 
de ce genre. M. Anglada, professeur à Montpellier , 
chimiste et médecin d une rare distinction , n’a rien 
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laissé à désirer , quant à l’histoire des eaux sulfureu- 
ses des Pyrénées orientales ; M. le docteur Fontan 
vient de répéter et de rendre plus précise l’analyse des 
eaux de Bagnères-de-Luchon , ainsi que des autres 
établissements Pyrénéens. Voilà de bons et solides 
exemples : voilà des guides sûrs pour le médecin , 
à qui il importe tant de connaître la composition 
intime du médicament à employer , indépendam- 
ment de sa forme, qu’il soit ingéré ou qu’il soit 
introduit dans l’économie , par l’absorption cutannée. 
L’action des bains médicamenteux ne sera donc pro- 
posée qu’avec les conditions précédentes; conditions 
dont l’absence en Italie , rapprochée de leur utilité 
évidente, prouve , comme on l’a déjà pressenti , que 
l’hydrologie se ressentait du peu d’extension que 
les études chimiques avaient obtenue dans ce pays. 
C’est encore ici la répétition , par la cause et par l’ef- 
fet , des observations précédentes relatives à la toxi- 
cologie. 

Mais la médecine légale ne s’applique pas seule- 
ment à l’histoire des poisons; elle s’occupe encore 
de la police sanitaire, de l’hygiène publique, et des 
cas de criminalité par où elle se lie à l’étude du 
droit , etc. , etc. Sous ces divers rapports , l’Italie 
possède des enseignements remarquables et quelques 
ouvrages ex professo que Ton pourrait consulter 
avec fruit. Après avoir prononcé déjà une fois le 
nom de M. Speranza , il y a justice à le répéter en 
signalant à l'approbation publique son opuscule in- 
titulé: Sulla (lignila délia Medicina Legale ; parce 
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qu’il renferme la preuve d’une grande érudition dans 
la spécialité professée par son auteur. Là se rencontre 
en peu de pages , toute une histoire bien faite des 
œuvres les plus remarquables sur cette matière. Il a 
fallu de grandes recherches pour obtenir ces nom- 
breux renseignements , peut-être un peu trop suc- 
cincts , et pas assez analysés. Ce travail , excellent 
programme, d’une érudition peu commune , ren- 
ferme les meilleures indications pour faciliter l’exa- 
men de toutes les questions liées au problème médi- 
co-légal , et ayant , pour la plupart , une grande 
importance sociale. 

Pour prouver que l’Italie n’est pas demeurée, com- 
me l’Angleterre, en dehors du développement de la 
médecine judiciaire , l’on pourrait citer ici et sans 
remonter à une époque trop éloignée , les observa- 
tions de Chiarugi sur la folie , la Chirurgie du Bar- 
reau ( Chirurgia Forenze ) de Celoni ; les travaux 
de Sicuro et de Meli précurseur de Barruel , sur 
les diflérences à établir entre le sang de l’homme 
et celui des animaux ; ceux de M. Piantanida sur 
le suicide, et quelques autres parmi lesquels on 
distingue la classification méthodique des blessure» , 
par M. Puccinoti. 

A Pise, il existe en effet, une chaire de médecine 
légale recommandée par la renommée de ce dernier. 
D’après ce qui a été dit plus haut de cet habile pro- 
fesseur , on comprend combien il devenait essentiel 
de connaître le caractère de l’enseignement confié à 
un tel maître. On pourra s’en former une idée d’après 
l'analyse de deux de ses meilleurs mémoires portant 
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un titre déjà connu du lecteur ( lnlonvo alla medi- 
cina civile , memorie ) , mémoires embrassant trois 
parties : t Hygiène Publique , la Médecine Légale 
et la Philosophie Médicale. 

La première traite de l’éducation publique et 
privée , du régime pénitentiaire, qui partout cher- 
che à s’acclimater, quoique en dehors de l’influence 
des physiologistes, de l’établissement d’une gymnas- 
tique adaptée aux diverses professions , de l'histoire 
des maladies populaires et des moyens propres à les 
prévenir. Elle comprend , en outre , des recherches 
sur les affections épidémiques , et sur la propriété 
contagieuse de certaines affections. 

À la seconde , c’est-à-dire à la médecine légale 
proprement dite , M. Puccinoti rapporte l’application 
de la phrénologie à la législation ; il veut que l’exa- 
men des questions psycologiques précède les arrêts 
des cours et tribunaux appelés à prononcer sur les 
diverses monomanies, et en particulier sur la mono- 
manie homicide. C’est ce qu’il appelle la Psycologie 
du Barreau ( Psicologia Forenze ). 

Enfin, la troisième partie démontre, comment 
la philosophie médicale sert à lier entr’eux les faits 
de salubrité ou de sûreté publique , les rattacher à 
l’histoire de la médecine, et par celle-ci à l’organisa- 
tion des peuples , et à leur civilisation. 

Ces idées justes et élevées, peut-être un peu trop 
générales et trop dépourvues de preuves ou d’obser- 
vations de détail , forment une masse de principes 
dont les bases demeurent à peine indiquées. Tou- 
tefois comme elles procèdent d’un des premiers iné- 
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«Jecius de l'Italie , on peut y reconnaître la physio- 
nomie intellectuelle et morale des chaires de méde- 
cine légale, en ce pays. 

Dans la nomenclature précédente des éléments qui 
forment les attributions de ces dernières , on n’ac- 
corde à la toxicologie qu’une place très-restreinte ; 
tant l’Ilalie apprécie moins les travaux analytiques , 
que ceux qui reposent sur la synthèse souvent la 
plus hasardée. Cest là la conclusion des considé- 
rations qui precedent , relativement à l 'Hydrologie , 
à l’ Histoire des Poisons , et à la Chimie qui les 
embrasse l’une et l’autre. 

On aurait tort cependant d’exagérer l’opinion que 
cette science n’a pas assez multiplié ses applications 
au-delà des Alpes , et qu’elle compte peu d’hommes 
spéciaux , capables d’en comprendre les avantages. II 
existe évidemment des savants italiens qui culti- 
vent la chimie avec succès , mais par exception. A ce 
titre , on peut citer M. Scmentini de Naples et le 
professeur Sgarzi , à qui l'on doit ( chose rare en ce 
pays ) un excellent travail sur les eaux minérales de 
la Porretta près Bologne , et une dissertation remar- 
quable sur l’analyse des calculs pulmonaires. De tels 
exemples et d’autres auxquels il serait trop long 
d’accorder ici une mention particulière , porteront 
leurs fruits ; déjà l’on signale plusieurs créations ré- 
centes de chaires et d’ampithéàtres destinés à la chi- 
mie. Il appartient aux Universités d’en demander un 
plus grand nombre ; à elles de fonder des cours 
d’hydrologie et de toxicologie , afin de grouper au- 
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tour «les généralités de la médecine italienne , des 
détails complémentaires et dont le but se devine 
aisément ; c’est de la rendre moins raisonneuse et 
plus pratique. 

En effet , le défaut de culture des sciences chi- 
miques l’a privée jusqu’ici de puissants moyens de 
diagnostic , quelquefois même de véritables bases 
thérapeutiques. Elle sent aujourd'hui combien il est 
faux de vrfuloir , avec Hippocrate , séparer absolu- 
ment la médecine de l’étude des corps inertes , de ne 
pas admettre des analogies réciproques , et de décla- 
rer qu’il existe entre ces deux modes de développe- 
ments de l’esprit humain , des différences radicales. 

L’art de guérir ne vient-il pas , en effet , de 
profiter des conquêtes contemporaines du physicien 
et du chimiste? On n’en saurait douter, au souve- 
nir de ces mots i Diabétès , Gravelle , Chlorose , 
Affections des liquides, Traitement Prophylacti- 
que, etc. La médecine la plus rationnelle n’est-elle pas 
aussi la moins exclusive , celle qui embrasse l'homme 
et l’univers , et tient compte de l'action réciproque 
et continue de l’un sur l’autre , celle qui résume le 
moi et le non moi , devenant ainsi tous les jours plus 
universelle ? 

Tel se dessinera désormais partout le caractère de 
la science des maladies. Déjà les chimistes les plus 
distingués lui ont fourni de nouveaux moyens pro- 
phylactiques et hygiéniques. En décomposant les 
médicaments pour conclure à la possibilité ou à l’im- 
possibilité de leur combinaison, en les dépouillant 
de certains principes, n’ont-ils pas rendu leur action 



( 28G ) 

plus énergique, plus sûre, et expliqué plus mé- 
dicalement les effets des ressources fournies par la 
nature ( hydrologie ) ? 

Tous ces efforts , en rendant le diagnostic plus 
sûr, ont déterminé le seul résultat que l’on doive 
ambitionner , celui des conséquences thérapeu- 
tiques. Enfin la chimie a nécessairement multi- 
plié les occasions d’introduire le médecin dans le 
sanctuaire des lois , par la création de la toxicologie; 
intronisation légitime et si généralement acceptée 
que les villes où se jugent des causes importantes , 
et où les études du droit sont cultivées avec soin , 
réclament hautement le secours d’hommes spéciaux, 
pour compléter l’enseignement judiciaire. 

La médecine légale , celte science si riche et d’un 
si bel avenir , voilà le lien de la législation et de 
la médecine proprement dite , voilà en même temps 
l’élément indispensable de la bonne administration 
sanitaire du pays. Le temps approche où les éco- 
les qui ont pour mission spéciale de connaître nos 
codes et d’en appliquer le texte , appelleront dans 
leur sein des professeurs , capables de dévoiler les 
secrets cachés encore pour elles , et se peupleront de 
tnédecins-législes et de légistes-médecins . 

En insistant surtout , dans ce chapitre , sur l’im- 
portance de la chimie , on a voulu prouver com- 
ment par elle la profession médicale augmente d’im- 
portance et s’élève à un rang plus social ; chose moins 
utile peut-être pour la France , mais qui ne sau- 
rait manquer d’intérêt pour les états voisins, surtout 
pour 1 Italie, sa sœur sous l’empire et son amie dans 
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tous les temps. Encore quelques efforts paciGques 
des savants tles deux contrées , et l’art de guérir 
atteindra à une hauteur digne d’eux , digne surtout 
d’une confraternité, qui tous les jours plus intime , 
conservera cependant à chacune d’elles sa physiono- 
mie originale et son caractère national. 

JOURNALISME MÉDICAL 


F «le...... chc gli ftllri indriiii e frene. 

T»«ao * 

Nelle voitre m»ni, si trova l’opinione degli «ci*n- 
tialt e voi aoli aiete i diitributori delta lodi 
e dei vitrperi ; corne fate, ata molto bene.... 

Il GATTO LtntUTO ** 


Quelle que soit la spécialité intellectuelle dont on 
se propose de suivre le développement , et pour peu 
que les recherches ne se réfèrent pas à des époques 
trop reculées , on est toujours sûr de se trouver face à 
face avec la presse périodique. Il n’existe pasen effet 
un seul progrès accompli en dehors d’elle , depuis 
un demi-siècle. Partout elle se présente résumant 
les travaux des temps passés , discutant les intérêts 
du présent , prophétisant les espérances de l’avenir; 
vérité claire , positive , reconnue , et d’où résulte la 
nécessité d’étudier l’état actuel du Journalisme Mé- 
dical , en Italie. 


• Cap. I , verso 30 — Gerusalemme liberata. 

•* Giornale srientifico letlerario , Avertimenta al publico. 
Cjpolago , 1 859. 
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Un tel examen concorde d'ailleurs avec la nature 
scientifique et les liabitudes nationales de la France. 
Ici, la liberté de la presse a tant produit ; on s’y est 
tellement habitué à l’aimer et à l’écouter; elle y a si 
bien rempli les quinze années de la restauration , 
tour à tour opprimée ou victorieuse, tantôt traitée 
avec le plus grand dédain , tantôt regardée comme 
un oracle infaillible , jusques à son triomphe défi- 
nitif sur toute une dynastie de rois , que là plutôt 
qu ailleurs , on sent la portée et l’importance des 
questions qui se rattachent à elle. Ainsi donc rien de 
plus naturel et de plus normal , que de nous livrer 
en ce moment à un sérieux examen des tendances et 
des moeurs propres au journalisme médical italien. 

L’Italie ne possède pas de publications politi- 
ques indigènes ; car on ne saurait donner ce 
nom à quelques Gazettes paraissant sous le patro- 
nage des Ducs et Archiducs, personnifications se- 
condaires de la puissance autrichienne. Elles n’expri- 
ment qu’un fait , la volonté du souverain et de son 
gouvernement , empruntant beaucoup aux feuilles 
des autres nations, surtout à celles de la France , mais 
ne répétant que ce qui rentre dans une ligne dé- 
terminée par les principes du droit public, quelles 
sont exclusivement chargées de soutenir. 

En revanche , les sciences s'honorent de repré. 
sentants et d’organes nombreux. Parmi ceux-ci , 
se font remarquer en première ligne les recueils 
appartenant à la médecine. A vouloir les énu- 
mérer d’après leurs titres , on en constaterait peut- 
être nn nombre supérieur à celui des productions 
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spéciales publiées à Paris et même en France sur la 
même matière. Dans presque toutes les universités, 
on en trouve plusieurs ; mais elles n’exercent pas 
l’influence des nôtres , par la raison que leur action 
se circonscrit dans un petit espace, et quelle ne 
franchit presque jamais les limites des villes et des 
états où on les imprime. Tout au plus si elles par- 
viennent à la connaissance de l’Italie entière ; d'ail- 
leurs leur quantité elle- même s’oppose à une pro- 
pagation étendue; chacune divisant le nombre ab- 
solu des lecteurs, ne peut compter que très-peu d’a- 
bonnements. Ici et toujours se renouvellent les in- 
convénients inhérents à une extrême division ter- 
ritoriale. La centralisation avec de justes limites , 
c’est-à-dire associant aux mêmes bienfaits une capi- 
tale puissante et des provinces libres dans leurs dis- 
positions naturelles , favorise à la fois les tendances 
scientifiques , une bonne direction politique et la 
production générale. Pour bien comprendre ce triple 
avantage, il suffit de parcourir les pays placés dans 
des circonstances contraires , d’entendre leurs vœux 
et d’apprécier les vices journaliers d’une organisa- 
tion , impuissante à force d’être morcelée. 

Dans ces pays , la presse médicale a subi les in- 
convénients attachés à la forme même de l’organi- 
sation politique. Rencontrant des obstacles auxquels 
il ne dépendait pas d’elle de se soustraire , elle n’a 
pu s’exprimer avec la franchise de nos journaux ; 
on ne lui aurait pas permis d’aborder quelques-uns 
des sujets qui en ressortent directement, par exemple 
celui de l’organisation de l’enseignement. Danscer- 

19 
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tains états, la censure s'exerce même sur les opinions 
médicales , sans être cependant nullement confiée à 
des juges compétents en pareille matière , comme se 
trouvent certaines facultés ou les conseils de docteurs 
préposés à cette mission. Là agissent alors d’autres in- 
fluences : ainsi à Milan, l’homœopathie produite sous 
le patronage du gouvernement autrichien , entourée 
de toutes les préventions germaniques, s’est trouvée 
livrée à l'examen d’un public , qui n était pas libre 
d’exprimer sa pensée à cet égard. 

Un médecin de grande réputation avait écrit un 
article critique sur la doctrine d’Hahnemann ; ce 
travail d’abord mutilé par le secrétaire du gouver- 
nement , fut ensuite défiguré par la censure et dé- 
pouillé de tout ce qui pouvait en assurer le succès ; 
fait d’autant plus frappant que la faculté de Pavie , 
à laquelle revient habituellement la lâche d'exami- 
ner les produel ions de l’esprit , exerce son pouvoir 
avec une modération remarquable. 

On pourrait emprunter au Piémont des exemples 
semblables , et plus multipliés qu’aiileurs ; car 
son gouvernement semble chargé d’un rôle de doua- 
nier, à l’égard des idées françaises qu’il poursuit sous 
toutes les formes. 

Ce pays touche de trop près à la France et se 
ressent trop de son ancienne occupation, pour ne pas 
avoir essay é de l’ex istence d’un journal de médecine. 
Là surtout , ce genre de publication deviendrait 
utile , d’abord à cause du nombre d’hommes stu- 
dieux que renferment Gènes et Turin ; en second 
lieu , parce que les idées scientifiques françaises s’y 
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modifieraient en s’appropriant aux besoins nationaux 
des autres parties de l'Italie moins rapprochées de 
nos côtes ; mais en attendant, on constate dans cette 
contrée l’absence de toute espèce de recueil médical 
périodique. De nos journaux politiques , un seul 
s’y trouve toléré , la Gazette de France. 

Pour répondre à un besoin généralement recon- 
nu, deux jeunes médecins demandèrent un jour au 
gouvernement le droit de rédiger et de répandre une 
feuille spéciale sur la science des maladies. On ne 
leur répondit pas par un refus direct et péremptoi- 
re ; mais on leur suscita tant d’entraves , on leur 
imposa de telles conditions , qu’ils n’osèrent commen- 
cer leur entreprise. On exigeait par exemple d’eux un 
cautionnement garanti par un immeuble, et la preuve 
que chaque rédacteur et l’imprimeur en étaient 
les propriétaires réels. Conçoit-on quels pouvaient 
être les dangers d’un petit journal bien spécial , 
par conséquent parlant à un nombre de lecteurs 
très-restreint et d’un caractère si peu révolution- 
naire? mais aussi peut-on dire à quel degré de 
prévention aveugle s’arrête la puissance publique , 
quand elle manque du sentiment de sa force mo- 
rale ? A l’époque où le duché de Gènes appartenait > 
à la France , on y remarquait un corps scientifique , 
publiant les travaux de ses membres et des mémoi- 
res pleins d’intérêt. L’académie et le journal furent 
supprimés en 1815 ; eh bien ! le souvenir de cet 
acte de vandalisme , nous l’avons retrouvé au fond 
de toutes nos communications avec les savants Gé- 
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îiois , accompagné de réflexions dont vingt-cinq 
ans n’ont en t ien diminué l’amertume. 

Voilà contre quels obstacles avait à lutter une par- 
tie de la presse médicale eu Italie; il lui a donc fallu 
de grands efforts pour se constituer ; car tout ici -bas 
commence par obéir à l’empire des circonstances. Il y 
aurait pourtant erreur , à supposer quelle a eu sans 
cesse et partout à lui ter contre le mauvais vouloir des 
gouvernements. Cette règle générale , offre d’heu- 
reuses et honorables exceptions. Dans la Toscane par 
exemple , les idées n’inspirent pas une aussi grande 
frayeur , et tous les journaux français y ont droit de 
cité. A Lucques aussi , la même hospitalité leur est 
accordée , et le voyageur s’étonne peu d’y rencon- 
trer le National , objet d’une prohibition expresse 
dans toutes autres les parties de l’Italie. 

En poursuivant l’examen des journaux de méde- 
cine de la péninsule , comme un corollaire de ques- 
tions scientifiques plus générales , il a par conséquent 
été nécessaire de se tenir en garde contre la possibi- 
lité de donner pour le caractère de tout un pays , ce 
qui n’appartient en réalité qu’à une de ses divisions, 
et c’est là peut-être la plus grande difficulté d’un 
travail pareil à celui-ci. Cette intelligence de la mul- 
tiplicité , celte perception de natures particulières , 
voilà ce que nous avons cherché à acquérir , afin 
de mériter de ne pas être confondu , sous ce rapport , 
avec certains observateurs convaincus d’avoir tou- 
jours noyé les détails dans 1 ensemble. 

Au milieu donc de cette masse de journaux de 
médecine existant aujourd’hui en Italie , il im ■ 
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jx>rle de juger l’esprit et la portée de ceux à qui 
appartient une individualité nettement dessinée. La 
plupart se résument en compilations, formées à l’aide 
«l’extraits empruntés à la presse Allemande , Anglai- 
se ou Française. Les articles originaux s’y montrent 
très- rares ; on les croirait plutôt destinés à commu- 
niquer à l’Italie l’impulsion venue du dehors , qu’à 
vulgariser les doctrines médicales indigènes. 

Un jeune médecin italien , plein de modestie et 
d’érudition , M. Augustin Bertani de Milan , sorti de 
sa lia trie pour aller visiter l’Allemagne et la France 
intellectuelles , racontait que toutes les fois qu’il 
exposait au-delà du Rhin les conceptions systémati- 
ques propres à son pays , on lui exprimait la plus 
grande surprise de ce qu’elles semblaient étrangères 
aux journaux d’Italie, qui négligeaient de les faire 
connaître malgré ce quelles renfermaient d’original 
et d’intéressant. 

En outre, chaque recueil ne reçoit pis une direc- 
tion unitaire , de manière que ses différentes divi- 
sions ne forment jamais un tout homogène. La plu- 
part des rédacteurs en chef avouent au contraire 
admettre , sans contrôle préalable , les opinions in- 
dividuelles les plus divergentes , et ne pas tenir à ce 
que leur publication représente telle doctrine plutôt 
que telle autre. 

On ne peut nier sans doute, pour un journal scien- 
tifique , le besoin d’accepter des idées souvent con- 
tradictoires; car on exige de lui l’exposition des faits 
nouveaux , de quelque part qu’ils viennent , ses lec- 
teurs demandant avant tout à se tenir au courant 
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de ce qui se passe dans le inonde de leur spécialité. 11 
devient pourtant facile de concilier cette manière de 
procéder avec le principe d’homogénéité , qui doit 
présider à toute publication périodique, Dn article 
original se présente, acceptez-le, transcrivez-le dans 
vos colonnes avec son caractère propre , avec sa phy- 
sionomie personnelle ; mais en même temps , s’il 
s’éloignedela ligne la plus habituellement suivie par 
le journal , faites remarquer, à l’aide de commentai- 
res , les dissemblances fondamentales , et combattez 
les idées peu rationnelles ou dangereuses. Ainsi se 
trouveront combinés à la fois , et les droits delà scien- 
ce , qui , comme la vérité , doit toujours être ou avoir 
la prétention d’être une, et le besoin de plaire à des 
abonnés exigeants, en donnant quelque chose à la 
variété à laquelle on sacrifie trop en ce moment. 

Celte manière de juger les articles destinés à un 
journal , se rapporte aussi à l’analyse des travaux ex 
professo produits en dehors de sa rédaction, comme à 
celle des faits cliniques. Ainsi doit être conçue la cri- 
tique, toujours rigoureusement vraie et conscien- 
cieuse, mais exacte et sévère. A ce propos , qu’il soit 
permis ici d’exprimer une pensée venue souvent à 
notre esprit 

Dans la publication du grand nombre d’obser- 
vations empruntées chaque jour , soit aux visites 
des hôpitaux , soit à la pratique particulière, qui n’a 
pas été frappé de la monotone assurance , avec la- 
quelle les rapporteurs les présentent presque tou- 
jours , comme ayant abouti à des succès incontesta- 
bles , à des guérisons merveilleuses ? A ce compte, ne 
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dcvrait-on pas posséder en ce moment la thérapeuti- 
que la plus large , la plus logique, la plus heureuse ? 
Souvent même on voit sur le papier , des médications 
contraires , préconisées à quelques pages d’intervalle 
dans tles cas analogues , et dans toutes les circons- 
tances, l’affection pathologique aboutit aune termi- 
naison favorable. Exagérations évidentes ! erreurs 
peut-être volontaires et coupables ! triste effet de la 
concurrence et de l’isolement des membres du corps 
médical ! La science des maladies n’y gagne rien ; 
cependant il s’accomplirait une oeuvre réellement 
utile à ses progrès , si certaines publications périodi- 
ques se consacraient exclusivement à la propagation 
des faits négatifs, et si le journalisme s’emparait du 
résultat tel quel des cliniques. La vérité ne se pré- 
sente jamais tellement absolue, qu’on ne puisse arri- 
ver à elle que par la ligne droite. 

En France au contraire de l’Italie , les opinions 
médicales sont représentées par la presse au même 
titre et de la même manière que les croyances 
politiques. Chacune s’y rattache à un recueil spécial 
suivant sa marche déterminée, tenant à une doctrine 
et se vantant d’avoir contribué à sa diffusion ou à 
son triomphe ; s’il rapporte des idées opposées aux 
siennes et en discords avec son principe , c’est dans le 
but de les combattre et de les réfuter. 

La Revue Médicale, par exemple , vint se poser en 
antagoniste de l’Ecole de Broussais , même au mo- 
ment où celle-ci semblait devoir tout envahir. On 
se rappelle encore les articles si vigoureux de feu 
Miquel et de tant d’autres ; et l’on sent aisément 
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Ja raison pour laquelle le docteur Cayol ancien 
professeur de la faculté de médecine de Paris , et son 
propriétaire actuel , a intitulé ce recueil : Journal 
des Progrès de la Médecine Hippocratique. 

Sur une ligne parallèle marche le Bulletin de Thé- 
rapeutique aujourd hui très-répandu. Après les faits 
pratiques dont la multiplicité remplit presque toutes 
les colonnes , viennent souvent prendre place des dis- 
cussions théoriques d’un grande portée, vues surtout 
par leur côté critique. Nulle part on n’a combattu 
avec plus de bonheur ce qu’on a appelé la Méthode 
Numérique, cette application à la médecine de l’exa- 
gération matérialiste du dix-huitième siècle. Il ne 
peut être indifférent de constater que ces deux jour- 
naux ont toujours compté parmi leurs collaborateurs 
des médecins sortis de la Faculté de médecine de 
Montpellier; à celle-ci appartient le docteur Miquel, 
rédacteur en chef du Bulletin. 

On multiplierait ici facilement des exemples ana- 
logues : ainsi la Gazette Médicale dont le proprié- 
taire , M. Guérin , a publié un travail remarquable 
sous le titre de \ Eclectisme Médical , et s’est tou- 
jours proclamée éclectique. 

Pour compléter ce tableau, il suffirait d’indiquer 
les tendances des journaux du camp opposé , où l’on 
rencontre les noms des anatomo-pathologistes les plus 
connus et fréquemment celui de Broussais leur maî- 
tre ; mais il faut se restreindre , afin de revenir à la 
presse médicale italienne contemporaine , que nous 
avons dit être de nos jours peu caractérisée dans ses 
recueils divers, et surtout peu systématique. Cet 
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état de choses était différent, il y a à peine quelques 
années , parce qu’alors l’Italie , comme la France, se 
trouvait travaillée par une opinion dominante. Là 
le Contre-stimulisme tendait sans cesse à tout ab- 
sorber et à s'imposer ; à cette époque aussi , l’attaque 
et la défense , vives , ardentes , passionnées , into- 
lérantes , virent tour à tour les noms les plus célè- 
bres s’interposer dans le débat 

Le Rasorisme rencontra pour adversaires la ré- 
daction du Journal de Venise , connu sous le nom de 
Giornale per servire ai progressi délia Palologia ; 
il fut aussi combattu par celui que fonda Omodei. 
Ce nom sc rattache au développement du journalis- 
me médical italien d’une manière si intime, que l’on 
croit ici continuer son histoire , en faisant connaître 
succintement ce médecin , recommandable surtout 
par sa publication périodique la plus ancienne peut- 
être de l’Italie. 


OMODEI. 

Omodei naquit dans les états sardes en 1779. 
Aprèsavoir terminé son éducation première à Turin, 
il se rendit à Pavie, où la réputation de ses maîtres 
Scarpa , Nessi , Carminati , Brugnatelli , etc. , je- 
tait alors un grand lustre sur les études médicales ; 
là il reçut en 1800 le titre de docteur. Plein de 
modestie et de savoir , il comprit cependant que les 
droits attachés à la possession d’un diplôme ne de- 
venaient légitimes qu’en s’appuyant sur une con- 
naissance approfondie de l’homme malade. Aussi 
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ne larda-t-il pas à partir pour Vienne , où il com- 
pléta ses études théoriques : dans ce but , il suivit 
avec assiduité la clinique de Pierre Franck , qui fut 
pour lui plus qu’uu maître ; car il resta constam- 
ment son ami (1). 

De retour en Italie, il se fixa à Milan. Nommé 
médecin militaire en 1804, et chargé d’un service 
à l’hôpital militaire ainsi qu’aux prisons, il remplit 
ces fonctions jusqu’en 1811. A cette époque , il 
donna sa démission , ne pouvant pas se rendre à 
l’hôpital d’Ancône, auquel il venait d’être attaché 
comme médecin, mais ayant obtenu les plus hono- 
rables attestations du gouvernement et du ministère 
de la guerre. 

Ce début dans la carrière par une pratique active 
auprès des soldats malades, devait, comme il arrive 
presque toujours , exercer une grande influence 
sur la vie scientifique d’Omodei. Ses idées le diri- 
gèrent donc naturellement , vers tout ce qui peut 
assurer le bien-être et la santé des hommes voués à 
la défense active du pays. Aussi après leur avoir con- 
sacré les soins les plus empressés , s’être opposé à la 
diffusion des maladies contagieuses et avoir proposé 
des règlements sanitaires , ne tarda-t-il pas à publier 
deux ouvrages spéciaux , intitulés , l’un : Polizia 
Economica Meilica delle vettovaglie , Milano 
1806, in- 8°; l’autre : Sistema di Polizia Medico- 
Mdilare , 1807. Le premier traite particulièrement 


(I) La plupart de ces détails et les suivants sont empruntés à U 
Biographie d'Omodei publiée par le docteur Caklerini. 
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des moyens de conserver les vivres destinés aux ar- 
mées, delà qualité des boissons, des aliments, de 
leur altération et des procédés pour reconnaître celle- 
ci, de letat dans lequel ils doivent être adminis- 
trés, de leur bon usage , et des abus qu’ils peuvent 
engendrer. Le second suit le soldat dans toutes 
les circonstances de sa vie : il l’étudie dès l’instant 
de sa présence sous les drapeaux, pour ne le quitter 
qu’au jour de son congé définitif; il l’accompagne 
dans les garnisons en temps de paix , dans les hô- 
pitaux , dans les camps, et jusque sur le champ de 
bataille. On y remarque un chapitre assez curieux 
sur le célibat considéré relativement à son influence 
sur l’individu, sur la société , et comme cause occa- 
sionnelle des maladies. Malheureusement ce travail 
resta inachevé ; il n’eut pu qu’ajouter à la gloire de 
l’Italie médicale, qui a posé la première, les règles 
destinées à assurer la vie et la santé des personnes 
attachées aux armées, par le livre de Porzio, publié 
à Naples en 1601 , avec ce titre : De militis in cas- 
tris sanitate tuendd. 

Omodei nommé plus tard médecin consultant 
auprès du ministère de la guerre, essaya de plu- 
sieurs projets propres à améliorer le régime des 
hôpitaux militaires, notamment de l’établissement 
d’un règlement sanitaire pour les soldats , basé sur 
l’effet d’une statistique médicale complète. Fidèle à 
sa mission , il soutint des controverses, pour fixer la 
valeur des propriétés désinfectantes des acides azo- 
tique et chlorhydrique dans les maladies conta- 
gieuses, donnant une préférence peu fondée à l’cx- 
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position à la chaleur et à l’air , ainsi qu'au lavage 
avec l’eau fraîche, des objets soupçonnés de contenir 
le germe de l’infection. 

L’extension de l’ophtalmie d’Egypte qui venait 
d’attaquer la garnison d’Ancône en 1812 et 1813 
lui fournit l’occasion d’étudier cette cruelle affection , 
d’indiquer les moyens les plus propres à en arrêter 
les progrès , et de se prononcer affirmativement sur 
son caractère contagieux , contre l'avis de plusieurs 
de ses confrères Français et Italiens. Ses travaux 
aboutirent à une excellente monographie de cet état 
pathologique. Plusieurs fois depuis, son attention 
fut ramenée sur ce sujet important, et toujours il 
arriva aux mêmes conclusions. 

On ne peut omettre de citer encore ici son ou- 
vrage intitulé : Del govenio politico-medico ciel 
morbo petechiale , publié d’abord en 1817 , et 
augmenté en 1821 d’un tableau statistique , d’au- 
tant plus remarquable , qu alors on s’aidait peu 
encore des observations ainsi présentées. 

Déjà à la fin de 1814 , un décret du gouverne- 
ment autrichien , en excluant les étrangers des 
emplois publics , avait dépouillé Omodei de sa 
place de Médecin en Chef près de l'hôpital militaire 
de Milan. C’est peut-être à cette interruption 
forcée de sa pratique qu’il dut l’idée de s’adonner 
à un nouveau genre de travaux. Du reste , les liens 
les plus puissants le rattachaient à la Lombardie , 
où il obtint plus tard d’être naturalisé. 

Omodei, comme médecin militaire, fit preuve 
d'uu zèle éclairé et infatigable; sous ce rapport, il a 
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laissé une réputation de praticien assidu, humain 
et heureuse dans ses cures ( 1 ). Ce n’est jas ici le lieu 
d’insister d’avantage sur cette première partie de sa 
carrière; il suffira de l’avoir indiquée aux hommes 
spéciaux voués à l’amélioration du sort du soldat; 
il reste maintenant à l’apprécier dans sa qualité de 
publiciste , point par où sa biographie se lie inti- 
mement à l'histoire même du journalisme italien. 

Omodei fonda les Annales Universelles de Méde- 
cine vers l’année 1816 (2). Par ses soins , ce jour- 
nal acquit en peu de temps , un immense crédit ; il 
devint , suivant M. Calderini , le V ade Mecum de 
tout médecin italien, désireux de connaître les pro- 
grès des sciences médicales accomplies par les na- 
tions civilisées. Doué d'un tact exquis , Omodei 
choisissait avec désintéressement les notices et les 
observations les mieux appropriées aux besoins du 
moment; il recherchait principalement les investiga- 
tions directement liées à des conséquences pratiques. 
Dédaignant de transformer son recueil en instru- 
ment de lutte et de scandale , la critique n’y manque 
jamais d’urbanité et de justesse. Enün il était plein 
d’indulgence pour les jeunes gens; il les aidait de 
ses conseils, et les excitait au travail en ouvrant 
ses annales à leurs premiers essais. Aussi cette 
publication de plus en plus populaire a-t-elle compté 


(1) M edico pratico, fu assicluo , umano, e fetice nette sue cure. 

(2) Ce journal formait en 1 8 V0 , époque de la mort d’Omodei , 

92 volumes in 8" tri 1 2 ! compactes ; il se continue sous la direction 
de M. Calderini. « 
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parmi ses collaborateurs les plus illustres méde- 
cins de la péninsule transalpine ; elle se répandit 
bientôt dans toute l’Europe , et pénétra même en 
Amérique. Ce succès et cette universalité peu com- 
muns relativement aux travaux de cette espèce, in- 
dique que ceux d’Omodei devaient avoir un mérite 
particulier , mérite déterminé et justifié d’avance 
par ses bonnes études à Pavie et à Vienne , et par 
ses observations de pratique militaire. 

Ce médecin recommandable mourut au commen- 
cement de l’année 1840 , après avoir fourni la car- 
rière la plus utile et la mieux remplie. A sa mémoire 
se rattachera toujours l’idée d’un homme laborieux, 
d’une haute portée , mais manquant peut-être un 
peu d’originalité , répugnant à toute idée exclusive, 
désireux de concilier la tradition avec le présent, et 
possédant au plus haut degré , à cause même de 
ces tendances éclectiques , les qualités du journa- 
liste qui doit étudier , discuter et juger les autres, 
plutôt que découvrir et inventer. 

D’après cette appréciation , il devient facile de 
concevoir pourquoi Omodei sut échapper à la conta- 
gion Rasorienne , et pourquoi il se déclara l’adver- 
saire d’un système que son auteur enseignait aussi 
au moyen de journaux , et défendait , à l’aide de 
publications particulières , avec toute la prévention , 
toute la verve et peut-être l’intolérance ordinaires 
dans cette position. 

Déjà en 1 802 , on trouve le nom de Rasori atta- 
ché à la rédaction des Anncili di Medicina , et en 
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1811 on le voit s’associer à Miquele Leoni dans la pu- 
blication des Annales di scienze e lettere ; mais le 
contre-stimulisme sentitbientôt le besoin de posséder 
un organe spécial. Dans ce but, à la voix de M. Tom- 
masini alors professeurà Bologne , s’éleva le Journal 
de la Nouvelle Doctrine Italienne , destiné surtout 
à répondre à des adversaires déjà nombreux. Ce fut 
sous ce rapport, le même spectacle qui se produisit en 
France , lorsque Broussais vit son système attaqué. 
La lutte se déclara également vive au sein des deux 
pays , où les disciples se montraient plus exclusifs 
encore que les maîtres. A part le nom des systèmes , 
à part le nom de leurs auteurs , le Physiologisme et 
le Rasorisme subirent les mêmes vicissitudes pour 
aboutir, nous l’avons dit, à un sort pareil ; tant il 
est vrai qu’il faut à toute théorie, pour se constituer, 
non seulement la conviction des inventeurs , et des 
adeptes dévoués , mais encore sa confirmation par 
les faits : or voilà précisément par où pèchent les 
hypothèses exclusives. Embrassant un seul ordre 
de phénomènes, tandis que les exceptions se multi- 
plient pour les contredire , elles perdent chaque 
jour de leur terrain et finissent par disparaître. La 
vérité exacte et complète exige l'application simul- 
tanée de l’intelligence et des sens aux découvertes 
scientifiques ; elle suppose la conception qui résu- 
me , et en même temps l’analyse qui vérifie. 

L’exposé précédent prouve que la gloire du jour- 
nalisme italien ne repose pas sur la tête de quelques 
médecins inconnus ; d’autres noms encore , comme 
ceux de Strambio , de MM. Speranza , Puccinolti , 
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Bufalini , etc. (1) suivis de quelques-uns d'une 
publicité moins éclatante , appellent l’attention des 
corps savants ou des médecins étrangers sur la 
presse italienne. 

Toutefois une lacune s’y fait sentir , et il impor- 
te de la signaler. Les différents recueils péninsu- 
laires n’abordent presque jamais aucune question 

(I) \.a Liste suivante fera connaître d'une manière complète 
fêlai aeluel des Journaux de Médecine en Italie , avec les noms des 
principaux Directeurs : 

Annali Univers ali di Medicina ( Milano ) , Caldekivi. 

Ann ait Medico-Chirurgici ( Roma ) , Metaxa. 

Annuario dette Scienze Chimiche e Farmaccntice ( Maotova ). 

Biblioteca di Farmacia Chimica Fisica ( Milano } , Cataeeo. 

Bulle ti no dette Scienze Mediche (Bologna) , Societa Medica. 

Butletino di Chimia e Farmacia ( Parma ). 

Effemeridi di Clinica , Medicina , Chirurgia è Chimia Farma- 
ceutica ( Napoli ). 

Effemeridi dette Scienze Mediche ( Milano) , Fontasktti 

Effemeridi di Medicina [ Napoli ) , Ceevellaei. 

Escutapio Napoletano ( Napoli ). 

Il Filialre Sebezio (Napoli ) , de Rekzi , Roschi. 

Giornale per servire ai progressi detla Palologia ( Venczia ) , 
Ne h ils. 

Giornale dette Scienze Mediche { Torino), Collegio di Me- 

DICIHA. 

Giornale dette Scienze Medico Chirurgiche ( Pavia ). 

Memoriale delta Medicina Contemporanea ( Venczia), Bes- 
vesotti. 

Memorie delta Societa Chirurgien di Bologna. 

Osservatore [ f ] Medico ( Napoli ) , Migliaei. 

Bacoglitore[ il] Medico ( Fano) , Malagodi e Govose. 

Poligrafo (Verona), Oeti. 

Giornale Arcadico (Roma) , Societa. 

Reperlorio dette Scienze Fisico mediche del Piemonte (Torino ) , 
de Rolandis 

Severino ( il] Giornale Medico C/tirargico (Napoli ). 

Gazetta eclelica di Chimica ( Verona) , Sembseiei. 
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d’anatomie , de physiologie comparées , et de scien- 
ces naturelles proprement dites. A cet égard , la 
presse médicale française mérite la préférence sur 
celle de l’Italie ; car, à part des journaux assez 
rares spécialement consacrés aux diverses bran- 
ches scientifiques , celles-ci ne produisent rien d’in- 
téressant qui n’ait son retentissement dans la phy- 
siologie et la pathologie humaines. 

D’un autre côté , il faut reconnaître aux méde- 
cins italiens , l’avantage de posséder une connaissance 
plus étendue et plus approfondie des langues étran- 
gères. Sous ce rapport, leur éducation ne laisse rien 
à désirer , puisque, durant une excursion qui nous a 
rapproché d’un assez grand nombre, nous n’en avons 
pas trouvé un seul qui ne parlât ou ne comprît notre 
idiome , et souvent aussi l’Anglais et l’Allemand. 
Cette faculté d’une initiation facile aux ouvrages 
des autres nations, se manifeste dans les publications 
périodiques médicales , par des traductions quelque- 
fois pleines d’intérêt. Elle explique en même temps, 
comment les italiens se tiennent toujours au courant 
de tous les travaux étrangers un peu recomman- 
dables, tandis que les leurs restent si long-temps igno- 
rés en France; inconvénient grave, mais réparable, 
surtout aujourd’hui que l’étude des langues vivantes 
va occuper une place importante dans notre système 
d’éducation générale ; confirmation rationnelle et 
pratique de la vérité du mot de Charles-Quint : Un 
homme qui sait quatre langues, vaut quatre hom- 
mes. % 

Les journaux de médecine existant actuellement 

20 
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en Italie, sont placés sous la direction ou d’un rédac- 
teur unique, ou des professeurs d’une faculté , ou 
d’une commission de savants , ou des gouverne- 
ments eux-mêmes. A cette dernière circonstance , se 
rattache une mesure prise à Naples, et que la France 
devrait imiter au plus vite , puisqu’elle s’est laissée 
dépouiller à cet égard de son droit d'initiative. Par 
un décret de 1833 , le Roi des Deux-Siciles prescri- 
vit la création d’un journal de médecine intitulé : 
Annali Clinici delC Ospedale degl Incurabili , et 
destiné à rapporter les observations les plus remar- 
quables recueillies dans ce magnifique établisse- 
ment. Cette publication placée sous le patronage de 
S. E. M. Nicolas San Àngelo , ministre secrétaire 
d’étal des affaires intérieures , compte déjà sept 
années d'existence , et il suffit de la parcourir pour 
voir que ses fondateurs ont attaché leur nom à une 
œuvre utile. Cest un bon journal de médecine , 
et en même temps un acte remarquable d’adminis- 
tration , en ce qu’il résume , au moyen de tableaux 
statistiques homogèues et complets , tous les faits 
d’influence climatérique si nécessaires à constater 
dans l’intérêt de la santé publique. Ces tableaux 
rapprochés de celui qui fut proposé au Congrès de 
Pise par le docteur Ferrario de Milan , sembleraient 
très-propres à être adoptés en France, quant à leur 
forme , et à l’unité qui en résulterait pour les obser- 
vations recueillies au sein des hôpitaux. 

L’institution des Annales Cliniques de I Hospice 
des Incurables de Naples , trouvera tôl ou tard 
des imitateurs. Dans cet espoir , on ne lira pas sans 
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intérêt les dis|K>sitions principales d’un réglement 
ayant pour but d’assurer d'avance l’avenir de ce re- 
cueil , et qui figure dans les Statuti , per lo Renie 
Stabilimento degl Incurabili, sect. 17 , pag. 13G. 

Rédaction -, confiée ^obligatoirement à huit pro- 
fesseurs, quatre de médecine , quatre de chirurgie , 
proposés par la commission sanitaire de l’hôpital , 
2° à la coopération volontaire des praticiens et des 
aides ; ceux ci pouvant se faire ainsi des titres pour 
leur avenir. 

Forme : une livraison de cinq feuilles au moins 
par trimestre , accompagnées d’un tableau conte- 
nant l’indication 1® du nombre des malades reçus , 
2° de la maladie , 3° de 1 âge , 4° du sexe , 5° du lieu 
de naissance , 6° du métier , 7° de la guérison ou de 
la mort. 

Rétribution : Point de traitement fixe, mais seu- 
lement des honoraires proportionnés au mérite des 
travaux jugés et taxés par la commission sanitaire. 

Renouvellement annuel de la moitié des rédac- 
teurs , rééligibles seulement après trois ans. 

Fonctions de ces derniers emportant obligation 
de parcourir les salles, pour connaître et décrire 
eux-mêmes les cas rares et dignes d’intérêt , l’effet 
heureux ou malheureux des nouveaux remèdes , le 
succès ou la non réussite des opérations chirurgica- 
les , les procédés récemment introduits dans la pra- 
tique. 

Prescription aux médecins ordinaires de signa- 
ler aux rédacteurs , par écrit ou de vive voix , les 
maladies offrant un cachet particulier , avec le pri- 
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vilége à eux conservé , sur leur demande , de se 
charger d’en rendre compte , sauf toutefois l’appro- 
bation de la commission. 

Faculté accordée aux autres professeurs de 
l’hôpital , non rédacteurs officiels , de recevoir des 
honoraires pour les mémoires originaux fournis par 
eux et accueillis par la commission sanitaire. 

Division entre chaque rédacteur des observa- 
tions à insérer dans les Annales , de manière â affec- 
ter à chacun une spécialité déterminée. 

Caisse particulière pour le soutien de l’entre- 
prise moyennant un fonds d'association de f fr. 25 c. 
pour chaque livraison , cette caisse étant destinée à 
pourvoir aux frais d'impression , aux honoraires des 
rédacteurs et au salaire d’un correcteur d’épreuves. 

Disposition transitoire mettant à la charge des 
fonds de l’hospice les dépenses précédentes , en at- 
tendant que les ressources de la caisse particulière (1) 
grandissent et suffisent. 

Ainsi voilà donc enfin un gouvernement qui a 
voulu comprendre, combien il lui importait deprési- 


(I) La Presse médicale de Naples possède encore un recueil 
digne d’attention. L'Institut central de vaccine public un jouriinl 
intitule : Biblioteca Vaccinica. Commencé par le professeur Mi- 
glietta dès l’année 1 808 , il n’a pas éprouvé d’interruption depuis 
cette époque. Son objet consiste à perfectionner tout ce qui se rat- 
tache à une question , qui intéresse a un aussi haut degré et la 
science et l’administration. Dans sa spécialité , c'est une publication 
tréi-remarquable. M. le chevalier Salvatorc de Renzi en est en ce 
momeut le directeur principal. On sait déjà d’ailleurs de combien de 
services la propagation de la vaccine se trouve redevable à ce 
savant médecin. 
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<ler lui-même aux débats scientifiques , et d’impri- 
mer un caractère social à la presse médicale. Après 
un tel exemple , laissera-t-on longtemps encore en 
France , cette dernière livrée aux efforts individuels ; 
et le pouvoir supérieur ne cherchera-t-il pas au con- 
traire à la diriger et à lui donner les tendances 
les plus favorables aux progrès de l’art de guérir ? 
Déjà tous nos grands établissements de bienfaisance 
se trouvent placés sous la direction immédiate de 
l’administration qui s’occupe de leur économie do- 
mestique, de leur police sanitaire , de la nomination 
de leurs médecins. Serait-il moins utile quelle em- 
ployât son influence pour favoriser la propagation 
et une saine interprétation des faits cliniques? 
Pourquoi Motel-Dieu de Paris , pourquoi la plupart 
des autres hospices du royaume , ne publieraient-ils 
pas chacun des annales tout au moins trimestrielles ? 
Il suffirait d’affecter à cet usage une dotation spé- 
ciale, probablement bientôt couverte par les abonne- 
ments centralisés au ministère de l’intérieur. 

La direction d’une telle entreprise reviendrait de 
droit , d’abord aux professeurs de clinique, et se- 
condement aux médecins des hôpitaux. On y ferait 
aussi participer les facultés de médecine, afin d'em- 
brasser les deux faces de tout fait scientifique , le 
point de vue théorique et la partie expérimentale. 
Est-il besoin d’ajouter combien il parait aisé de lier , 
dans ce but , les trois grandes Facultés , de Paris, de 
Montpellier , de Strasbourg , par des communica- 
tions réciproques et non interrompues ? 

On a vu plus haut combien d’efforts et de perse- 
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vérance , il a fallu souvent pour donner à la presse 
médicale, en Italie , une importance légitime, im- 
portance qu’elle acquiert si vite en France , à cause 
des habitudes qui , étendant son domaine à d’autres 
sujets et la revêtant de formes moins sérieuses , 
poussent à son développement. Ainsi s’explique peut- 
être la prépondérance accordée , en pays étrangers , 
à nos recueils spéciaux. 

Le journalisme résume , à notre avis , l’histoire 
contemporaine d’une nation , lorsqu'il peut se pro- 
duire avec indépendance. Il complète l’autre presse , 
celle qui enfante des travaux plus longs et plus 
sérieux. Tandis que celle-ci représente la partie or- 
ganique de la science, la première , critique et se 
montre toujours sévère à la fois aux hommes et aux 
choses. Son dictionnaire se compose , en presque to- 
talité , de noms propres ; son allure ressemble à celle 
d’un assaillant opiniâtre qui ne possède d’autre ar- 
me que la personnalité. Ne faut-il pas à une oeuvre 
quelconque une virtualité très-puissante pour échap- 
per intacte à ces atteintes et à d’aussi rudes épreuves? 

Comme c’est à la discussion principalement que 
le journalisme consacre ses efforts , la médecine de- 
vait naturellement se rapprocher de lui , de ce ter- 
rain libre où toutes les opinions peuvent se pro- 
duire. La science des maladies touche aux intérêts 
les plus chers , aux besoins les plus journaliers ; 
voilà pourquoi elle occupe l'esprit d'un grand nom- 
bre de personnes , même étrangères à sa pratique. 
Ne comportant pas une précision semblable à celle 
des mathématiques, plus à la portée du vulgaire * 
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elle ne présente pas par conséquent ni une autorité 
inflexible, ni des dogmes invariables , ni des calculs 
transcendants ; aussi elle se plaît dans la controverse , 
qui lui devient utile , nécessaire , proûtable , parcela 
seul que chacun se trouve appelé à y prendre part , 
à l'aide de faits observés individuellement, et livrés 
ainsi au jugement du public médical. 

En ce sens, la presse périodique est sans doute 
moins substantielle que les ouvrages ex professo; 
mais aussi elle s’adresse à un plus grand nombre de 
lecteurs. Ceux-ci l’écoutent avec plus d’avidité , 
parce que ses improvisations écrites répondent aux 
passions du moment , et mêlent des noms propres 
aux discussions quotidiennes , sans cela arides ou 
fatigantes. Rien donc de plus naturel que d’avoir 
vu en France , comme en Italie, les recueils spéciaux 
de l’art sanitaire fondés ou soutenus par les noms 
les plus célèbres : encore une preuve ajoutée à tant 
d’autres de la valeur relative de ce mode d’expres- 
sion de la pensée humaine. 
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HOMŒOP A TÎTT IL 


Il mollo protelitismo fa tempra il fruUo delle 
novità isaravigliosc ; «pur troppo il geaero 
h u ma no n’ebbe piu »olte a lopporUr® indegnis- 
• ime tabuutà ; e fors* *• principal mente perquesU 
cagione cotanto ai lardaronu i progrès»! delle 
icitnze. Boraum. * 

Nello Mono febrnario tcrivevami da Parigi 
I amico e coliega Mojon , eh« l'ottuagenano 
Jlahnemann da due anni colA dimorante , 
non ha fallo proseliti che omeopaticamente. 

SritiHu. *• 


Déjà depuis longtemps l’homœopathie a subi son 
jugement en France ; la science , d’accord cette fois 
avec l’opinion , l’a condamnée sans appel ; et voilà 
tout ce qu’on peut en dire aujourd’hui. Elle est 
morte, bien morte , malgré quelques efforts inuti- 
les de galvanisation tentés après coup. Son existence 
a été ici des plus éphémères ; à peine si on ren- 
contre encore, à Paris, quelques-uns de ses secta- 
teurs , à peine si Ion trouve, dans toute la pro- 
vince, une demi-douzaine de praticiens ayant renié 
la vieille doctrine , celle qui commençant avec le 
monde, se constitua avec Hippocrate, pénétra au 
sein de toutes les contrées connues, à laquelle les 
gouvernements et les peuples consacrèrent des hô- 
pitaux , des écoles , des musées , des académies , et 


* Cicnlatc . , Il (1855). 

*• SuW azume terapeulica dcl ferra, renczia 1859 , pa g. 
Il , annotazionç. 1 9 
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qui cependant , au dire de certains hommes , devait 
s’effacer devant la théorie allemande, comme l’om- 
bre devant le soleil : prophétie dont l’accomplisse- 
ment ne tendait à rien moins qu’à réduire tout le 
passé de l’art de guérir , à l’état d’une erreur uni- 
verselle. Toutefois , cherchons la raison detre de 
cette minorité imperceptible qui proclame encore 
Ilahnemann , comme un nouveau Messie mé- 
dical. 

Il existe des esprits qui, par leur nature , semblent 
frappés de vertige , en présence d'une nouveauté ou 
d’un fait extraordinaire, inouï. Toute chose récente 
prend à leurs yeux les couleurs d’une chose vraie ; 
leur bon sens s’humilie devant tout ce qui revêt 
un caractère original. Cette disposition tient à l’exa- 
gération d’un sentiment légitime ; car qui n’aime 
pas aujourd’hui le progrès c’est-à-dire le change- 
ment; qui oserait prétendre, par exemple , que la 
médecine a touché à ses dernières limites, et qui 
voudrait la retenir dans les liens de la tradition, sans 
lui permettre le moindre mouvement en dehors de 
ses habitudes anciennes? Ma i s les hommes sages et 
prudents s’efforcent, avant d’adopter une nouvelle 
route, d’en voir la direction, d’en calculer la solidité ; 
quand ils jugent , c’est avec réserve , avec circon- 
spection. 

Telle nous a semblé la position , la seule ration- 
nelle à prendre vis-à-vis de l’homœopathie. Après 
l’avoir étudiée dans ses livres, dans ses journaux , 
dans la conversation de ses apôtres , après avoir par- 
ticipé à l'expérimentation de ses œuvres au lit du 
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malade, au sein même des hôpitaux (1), nous avons 
fini par nous réunir à l’avis du grand génie univer- 
sel qui se compose à la fois des individualités et des 
masses , pour prononcer avec lui qu’IIahnemann 
n'est plus en ce moment que le missionnaire d’une 
idée paradoxale , ruinée à posteriori par l’obser- 
vation , tuée par l’examen , et dont toute la valeur 
se réduit à un dernier coup porté à la doctrine de 
Broussais. Encore même , en l’attaquant par le côté 
de son caractère exclusif, elle n’en a jamais compris la 
haute portée, sous d’autres rapports. Aussi les luttes 
de l’homœopalhie contre l’allopathie , c’est-à-dire 
contre le physiologisme n’ont-elles attiré l’attention 
que par la singularité des armes que la première a 
mises eri usage. 

Ce n’est ici ni le lieu, ni le moment de reprendre 
la critique déjà vulgaire de ses principes et de 
leur application. Nous n’avons pas été les derniers à 
manifester une opinion à cet égard (2); mais , à cause 
même de cette position exceptionnelle , nous ne 
pouvions nous empêcher de constater si , en Italie, 
Hahnemarm avait été plus heureux qu’en France, 
et s’il s’y était ménagé des adeptes plus célèbres, des 
clients plus nombreux. Une conduite contraire au- 
rait laissé une lacune au milieu de ce travail ; d’ail- 
leurs il fallait vérifier ce dont le rapprochement des 


(I) Pratique du docteur ftlabit au grand hôpital de bordeaux , 

1837. 

fi) N oir le Feuilleton scientifique du Reformatent ' , journal, 
politique, Paris, 1833. 
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choses nous a convaincu depuis , savoir : qu’au delà 
des Alpes, l’homoeopalhie se faisait un argument fa- 
vorable de son extension et de son application pré- 
tendue parmi nous, contre-partie de son rôle à Paris , 
où elle proclamait l’Italie toute entière convertie à 
ses dogmes , les souverains et les peuples péninsu- 
laires ne pouvant plus se passer des secours de sa 
nouvelle matière médicale, et l’enseignement lui- 
même débordé par ses principes. En présence de 
pareils faits si audacieusement affirmés, il paraissait 
urgent de poursuivre nos anciennes investigations 
et de soumettre cette doctrine à un nouveau juge- 
ment; car alors il fallait la supposer mieux appré- 
ciée ailleurs que dans notre propre pays. Mais nous 
avons eu la démonstration de la fausseté de ces as- 
sertions , sans doute étrangères aux propagateurs 
officiels de la nouvelle théorie germanique. 

Et d’abord que faut il entendre aujourd’hui par 
homœopathie ? est-ce la pensée d’Hahnemann litté- 
ralement formulée dans ses écrits , pure de toute 
alliance avec la médecine des contraires , sur la- 
quelle il appelle la réprobation et la colère? A ses 
yeux , en effet , les praticiens anciens et modernes 
représentent des meurtriers munis d’un diplôme , 
consacrés par la loi , exerçant avec impunité une 
funeste profession. Est-ce cette théorie exclusive, 
assise sur une symptomatologie si minutieuse , si 
difficile, si impossible, avec ses doses infinitésimales 
presque impalpables et douées pourtant d’une mi- 
raculeuse activité ? 

Est-ce çnfin cette doctrine modifiée., plus lolé- 
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ranle, moins oublieuse de la généalogie scienti- 
fique, dont les adeptes se rappellent avoir vu autre- 
fois , de leurs propres yeux , quelques effets réels et 
efticaces , qui ne veut repousser ni la saignée dans les 
applexies et dans les pneumonies , ni le sulfate de 
quinine à haute dose dans les fièvres périodiques 
pernicieuses? En France, les quelques rares disciples 
d'IIahnemann adoptent actuellement ces idées mix- 
tes; ils croient à ce juste-milieu médical. 

Eh bien! quoi qu’on en ait prétendu d’ailleurs , 
l'Italie rejette à la fois toutes ces nuances ; elle ne 
croit ni au génie ni aux merveilles d'IIahnemann , 
malgré un penchant naturel pour tout ce qui lui 
vient de l’Allemagne. A Milan, l’homœopalhie con- 
stitue la pratique de deux ou trois médecins autri- 
chiens ; à Lucques , un de ses sectateurs exerce 
auprès du Souverain ; mais celui-ci n’en conserve 
ps moins à ses côtés un allopathe très-orthodoxe , 
le docteur Carina que nous nous félicitons d’avoir 
connu , et qui appartient à 1 école de M. Bufalini. 

Pour donner plus de poids à ces paroles , qu’il 
soit permis de rappeler ici les fragments d’une con- 
versation avec M. Tominasini. Depuis longtemps , 
nous étions curieux de connaître à cet égard , les 
opinions de ce patriarche de la médecine italienne; 
curiosité vivement excitée d’ailleurs pr cette con- 
sidération : que celle-ci et la théorie d’Hahnemann 
arrivent à des conséquences contraires , diamétrale- 
men l opposées , éloignées de la distance u un pôle à 
l’autre , prescrivant l’une des doses infinitésimales , 
l'autre des quantités médicamenteuses énormes, mè- 
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me au jugement des médecins français. Enfin, nous 
avons eu l’occasion de demander au Professeur de 
Parme quelle était à ses yeux la valeur médicale de 
l’homœopatliie. A cette question , il nous a d’alx>rd 
raconté , que dans une séance de l'Académie de Na- 
ples, NI. de lloratiis la lui ayant posée dans les mê- 
mes termes , il s’était refusé à émettre son avis en 
public, cette doctrine n’ayant pas encore été expé- 
rimentée par lui; mais que plus tard, après en avoir 
fait l'objet d’un examen sérieux , il s’en était fran- 
chement expliqué dans un discours prononcé à ses 
élèves pendant son séjour à Bologne , discours auquel 
il nous renvoyait , se contentant quant à présent 
de nous en indiquer l’idée principale. 

« Je ne conçois pas , dit-il , que l'on puisse prô- 
» ner une méthode quelquefois innocente , sou- 
» vent dangereuse. Je comprends que dans les ma- 
» ladies chroniques , dans ces affections où l’on peut 
» renvoyer au printemps qui suit , le comrnence- 
» ment d’un nouveau traitement , où l’on amuse le 
» malade , plutôt qu’on ne le soumet à une métho- 
» de curative , l’homoeopathie soit exempte d’incon- 
» vénients graves , comme par exemple dans l’asth- 
» me et les autres maladies de même nature; mais 
» il n’en est pas ainsi , s’il s’agit de ces affections 
» aiguës , où la gangrène menace un organe impor- 
» tant, les pneumonies violentes, les entérites, etc, 
» etc. , dans lesquelles , depuis Hippocrate jusqu’à 
» nous, on a préconisé avec raison les médications 
» les plus énergiques , les saignées , les sangsues , 
» les purgatifs , etc. , etc. Je veux alors qu’on se 
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» méfie d’une doctrine qui n’avoue aucune origine 
« régulière , qui refuse toute paternité ». 

S’il fallait encore quelque chose, pour corroborer 
une condamnation aussi explicite , nous ajouterions 
que la jeunesse italienne , si vive , si ardente , si 
avide de connaissances nouvelles, assez libérale d’ail- 
leurs pour ne pas accepter des opinions toutes faites , 
à qui le présent et l’avenir appartiennent , sans 
quelle ait le fardeau des doctrines ou des pratiques 
plus ou moins surannées , ne réserve pas un accueil 
plus favorable au système llahneinanien. Nous avons 
vu beaucoup d’élèves etde jeunes professeurs; nous 
n’en avons connu aucun qui se soit déclaré son 
partisan. 

Les populations, elles aussi, dédaignent les nom- 
breux. bénéfices dont on prétend les faire jouir , et 
le rôle de l’homœopathie ne s’offre pas plus brillant , 
sous ce rapport , dans la Péninsule qu’en France- On 
pourrait le comparer avec celui de cette médecine , 
qui croyait deviner tous les états morbides par 
l’inspection des urines; rôle réservé également aux. 
apôtres de ces panacées universelles qui paraissent et 
meurent sous le coup des premières épreuves, com- 
me par exemple cette Hydrosudopathie qui vient 
de naître, et à laquelle on peut prédire une fin pré- 
maturée. Toutefois on doit l’avouer , pour rendre 
hommage à la vérité : l’bypolbèse d’Hahnemann 
repose sur un principe plus dogmatique, peut-être 
parce que son auteur a vécu longtemps dans cette 
Allemagne si érudite , si riche en idées synthétiques, 
et évidemment par la raison qu'elle relève de la 
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théorie viialiste, fille elle-même de l’animisme 
staldien : d’antre part, il ne faut pas oublier qu'elle 
a été parfois heureuse dans ses critiques , dirigées 
contre les anatomo-pathologistes, dont la conception 
matérialiste se concentre en un point de vue si 
étroit et si exclusif. 

Pour ne rien oublier de ce qui peut faire ressor- 
tir l’élément progressif de l’homœopathie , il faut 
constater encore , que par elle l’allopathie a été 
ramenée à l’étude de la partie morale de l’homme , 
étude très-négligée depuis la fin du dix-huitième 
siècle. Pourtant la médecine de l’esprit n’a pas moins 
d’importance que celle du corps , ou , pour mieux 
dire , la science ne doit jamais les séparer l’une de 
l’autre dans leurs rapports réciproques et harmo- 
niques. 

En résumé ce n’est donc , en Italie , ni dans l’en- 
seignement, ni dans le véritable public ( par ce 
mot il faut entendre la classe la plus nombreuse et la 
plus pauvre), que l'homoeopathie a pu s’introduire. 
Le hasard l’a jetée de prime abord au centre de cer- 
taines cours. Quelques souverains l’ont accueillie à 
cause de la bizarrerie de ses pratiques ; mais, chose 
remarquable dans un pays où les sommités sociales 
jouissent encore d’un immense crédit , elle n’a rallié 
presqu’aucun prosélyte , et ses efforts de propagation 
se sont évanouis en présence d’une indifférence 
universelle. 

Maintenant il faut fouiller au fond de quelques 
salons, pour rencontrer de loiu en loin quelques 
disciples d’Hahnemann. Le plus souvent , ils s’y in- 
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traduisent à la suite d’une cure exceptionnelle et 
extraordinaire. Pour nous qui sommes habitué à 
croire aux efforts de la nature médicatrice , nous 
ne nierons pas la plupart des faits si hautement 
proclamés ; seulement nous réserverous le droit 
de lts interpréter , selon le besoin , à ceux-là , 
qui ont appris par l'observation et par l’étude , ce 
que la science doit en conclure. Or tous ces hom- 
mes , professeurs ou praticiens , les attribuent au 
régime et à la force conservatrice de l'économie 
vivante ; double cause parfaitement reconnue par 
les anciens, ces partisans éclairés et rationnels de 
la médecine expectante. 

Conclusion. En Italie, l’homœopathie existe en- 
core, mais au lieu de grandir , elle décline et tend à 
disparaître; elle ne possède ni chaires ni cliniques. 
Un jour, on lui a confié à Naples une salle d’hôpital ; 
elle l’a perdue par motif d’impuissance bien et dû- 
ment constatée. Réduite en ce moment à traiter 
quelques maladies chroniques, qui n’exigent aucune 
médication active , ses espérances reposent entière- 
ment sur les préventions , les préjugés ou les caprices 
de personnes peu compétentes pour la juger. 
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PRATIQUE MÉDICALE 

EN ITALIE. 


TROISIEME DIVISION. 


THÉRAPEUTIQUE , MATIÈRE MÉDI- 
CALE , CLINIQUES. 


Alcnni attingono presso il letto degli ammalati 
i fonti del sapere ; dopo lunghi a spesso 
pericoloii fiudii coi cnorbi , vergano solia 
carte una aapiema apparats doi fatti. 

SiXVÂToaa db ftaiczi. * 


De toutes les branches de l’art de guérir , la plus 
difficile peut-être et celle qui présente le moins de 
traités écrits , c’est la Thérapeutique. Cependant 
une telle spécialité offre une importance incontesta- 
ble et une supériorité marquée sur les autres. L’état 
médical de l’Italie, comme celui de la France, servira 
de démonstration à cette vérité. Rien par conséquent 
de plus curieux et de plus utile à-la-fois que d’établir, 
sous ce rapport , les différences et les analogies pro- 
pres aux deux pays ; cette recherche forme d’ailleurs 
la conclusion de ce travail , et le résumé pratique 


* Vensitri su Un pnlologia generale. 
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des observations et des idées doctrinales déjà émises. 

En effet, dans Fexposé précédent relatif à l'exis- 
tence, en Italie , de plusieurs théories médicales , on 
a signalé le système Rasorien modifié par M. Tom- 
masini , comme le plus original , si ce n’est comme le 
plus progressif et celui qui renfermait encore le plus 
d’avenir. Après en avoir fait l’objet d’une expli- 
cation détaillée , il convient maintenant de suivre 
l'idée dans sa réalisation; de voir comment le prin- 
cipe passant par l'application a amené le contre- 
stimuiisme à former un tout homogène et com- 

O 

plet ; car Rasori esprit éminemment philosophi- 
que, devait nécessairement donner à son œuvre un 
caractère unitaire et parfaitement lié dans toutes ses 
parties. 

Selon lui , la Diathèse ou l’état Pathologique pro- 
venait de l’aumnentalion ou de la diminution de 

O 

X Excitabilité ; tandis que l’état Physiologique consti- 
tuait un fait d’équilibre. L’appréciation des phéno- 
mènes de la santé et de la maladie reposait donc sur 
une seule base : Indifférence du plus au -moins. 

La Thérapeutique Rasorienne servira de corol- 
laire à ce théorème , en s’efforçant de remédier au 
défaut ou à l’excès d’excitabilité. Accroître ou res- 
treindre cette dernière, c’est atteindre la cause mor- 
bifique , agissant sur l’ensemble de l’économie; les 
indications deviennent donc générales et dichoto- 
miques , et la méthode thérapeutique se trouve en 
rapport avec la classification adoptée, qui vient pren- 
dre rang naturellement dans l’ordre des nosologies 
étiologiques. 
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Mais voici encore une autre conséquence d’autant 
plus essentielle à connaître, qu’elle n établit pas 
comme la précédente des points de contact entre 
Darwinn, Brown et le conlre-stimulisme italien. 
Seul, Rasori l’a formulée. Elle explique en outre 
sa manière de procéder au lit du malade. 

Plus l’organisme , dit il , s’éloignera en plus ou 
en moins de l’état normal, de l’équilibre de l’excita- 
bilité, plus la diathèse sera grande et plus aussi aug- 
mentera proportionnellement le besoin d’agir contre 
cet excès ou ce défaut d’excitabilité ; or comme 
cette action constamment identique ne peut différer 
qu’en quantité , il faut admettre la nécessité d’em- 
ployer des doses médicamenteuses analogues au dé- 
veloppement de l’état pathologique. 

D’où résulte cette nouvelle règle thérapeutique : 

L’affection morbide développe l’aptitude de l'or- 
ganisme à supporter des méthodes curatives plus ou 
moins actives. La Diathèse constitue la capacité des 
corps vivants à recevoir une dose de médicaments 
proportionnée au degré du mal; cette capacité, Ra- 
sori l’appelle Tolérance. Le premier, il en a parlé 
en forme de loi et d’axiome. C'est là , suivant un 
de ses biographes, la véritable découverte llasorien- 
ne ( la scoperta che è a dirsi Rasoriana ). La to- 
lérance dure autant que le désordre survenu dans 
le corps vivant, variant toutefois d’intensité dans 
toutes les maladies et suivant les diverses périodes 
de l’affection. 

Qui ne reconnaît ici l’application la plus large du 
principe Hippocratique : Naturam niorborum os - 
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tendit curatio , dont voici la véritable traduction : 
La nature des maladies est indiquée par le trai- 
tement ( curatio ) ? 

Contre celte opinion du médecin Milanais , s'élè- 
vent de nombreuses objections ; il sufiira d'en citer 
un petit nombre. 

Et d’abord qui jieut établir en guise de vérité 
rigoureuse , comme on le suppose , que letat phy- 
siologique doive se confondre avec l’état pathologi- 
que, et que la fonction ne diffère de l’affection que 
par degrés ? Le contraire résulte de l’observation 
suivante : 

Certains agents qui , sur 1 homme en état de 
santé, développent, même en petite quantité, une 
puissance très-active, la perdent employés dans cer- 
tains états anormaux; les médicaments les plus éner- 
giques , les narcotiques les plus puissants n’exercent 
aucune action ni sur l’homme ni sur l’animal en- 
ragés (1). 

En outre la Tolérance devrait s’établir dès l’ap- 
parition de la maladie , augmenter progressivement 
jusqu’à sa période la plus élevée, et décroître en- 
suite jusqu’à sa disparition définitive. Les effets de 
l’habitude et de la médication fractd dosi peuvent 
être invoqués à l’appui de la première partie de cette 
proposition ; mais ils servent aussi à réfuter la se- 
conde. Telle est la règle générale , et si quelques 
cas rares , quelques exceptions viennent la contre- 
dire , rien de plus naturel que de les attribuer aux 

(I; M. Magendie, Journal, t. \ , p 4. 
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idiosyncrasies , aux dispositions propres à certains 
individus, et de les invoquer à l’appui même de 
faits plus universels qu’ils viennent ainsi corro- 
borer. 

Stimuler et conlre-slimuler , juger du degre' du 
mal suivant l aptitude de l’économie à supporter de 
plus ou moins fortes doses médicamenteuses , par 
ce qu’on a appelé la tolérance ; voilà donc tout le 
dogme thérapeutique Rasorien. 

Dans ce dogme , ne se trouve nullement admise 
l’importance des indications ressortant de la notion 
du siège. Toutefois, on doit reconnaître que celle-ci 
a été pressentie plus tard par M. Tommasini , lequel 
proclamant l 'état du sang la cause la plus fréquente 
de la phlogose , regarde comme essentiel d’employer 
largement la saignée : modification très-remarqua- 
ble , en ce que s’appuyant sur l’altération d’une hu- 
meur, elle rattache un système définitivement et es- 
sentiellement dynamique à l’anatomie pathologique; 
tandis qu’en France , un commencement de retour 
vers l’humorisme semble devoir contribuer à modi- 
fier l’organicisme jusqu’ici si exclusivement solidiste. 

De ce qui précède , on peut déjà conclure que la 
médecine Rasoriennc néglige les indications lo- 
cales fournies par la symptomatologie et par l’ou- 
verture des cadavres , parce que , à ses yeux , le 
symptôme et la fonction sont les manifestations d'un 
même fait général , les effets d’une même cause 
r excitabilité , et prce que , quel que soit l’appareil 
ou l’organe où ces derniers se produisent, elle ne re- 
connaît pas enlr’eux des différences radicales, mais 
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seulement des diversités de forme ; les fonctions 
privées des parties se perdant toujou rs dans la vie 
générale. 

Ainsi se résument les indications curatives du 
contre-stimulisme italien. Elles laissent facilement 
deviner la constitution de sa Matière Médicale. 

Dans celle-ci, on divise les médicaments en Sti- 
mulants et en Contre-stimulants , suivant qu’on les 
dirige contre la diathèse de stimulus ou contre celle 
de contre-stimulus. En outre, comme Rasori admet 
à l’inverse de l’opinion de Brown , que le stimulus 
produit le plus grand nombre d’effets morbides , les 
contre-stimulants se multiplieront en proportion , et 
réuniront plusieurs substances placées primitivement 
dans la catégorie opposée. Les derniers partisans de 
cette doctrine , M. Tommasini et ses disciples, font 
de la saignée, on a dit pourquoi, le contre-stimulant 
par excellence. Non-seulement ils recourent fré- 
quemment à ce moyen thérapeutique ; non-seule- 
ment ils pratiquent l’opération de la phlébotomie 
coup-sur-coup, et avec une telle énergie qu’on s’en 
effrayerait chez nous même aujourd’hui quelle 
vient d’y être préconisée outre mesure ; mais ils la 
posent encore comine terme de comparaison , et 
comme critérium servant à déterminer les effets des 
autres méthodes de traitement. Par exemple, tonte 
substance ingérée dans l’organisme développe des ré- 
sultats thérapeutiques ; eh bien ! selon que ses ré- 
sultats ressemblent à ceux de la saignée , ou qu’ils 
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en diffèrent , on lu déclare contre-stimulante ou 
stimulante. 

Qu’on explique mécaniquement en quelque sorte 
l’action de la saignée , qui enlève par l’évacuation , 
une cause irritative matériellement représentée 
par le fluide sanguin , la chose semble à la fois phy- 
sique et logique; mais quand le même effet se mani- 
feste sans soustraction sensible , sans que rien d’ap- 
préciable disparaisse , il faut bien admettre une ex- 
plication basée sur la théorie du dynamisme. 

Brown rapportait les maladies asthéniques à la 
diminution des stimulants ; Rasori admet de plus 
des contre-stimulants ou débilitants directs , c’est- 
à-dire des substances exerçant sur la Gbre vivante 
une action diamétralement opposée à celle des sti- 
mulants ou excitants. Il regarde cette action comme 
générale , primitive , analogue à la nature des cau- 
ses de la fonction et de la maladie , et comme 
donnant souvent naissance à certains états patho- 
logiques contre lesquels les stimulants sont indi- 
qués; action qui d’ailleurs peut avoir lieu sans 
l’intervention d’aucune évacuation , et s’expliquer 
autrement que par la révulsion. 

De cetle hypothèse découle ce corollaire : les 
médicaments n’agissent pas en vertu de leur com- 
position chimique , ou du moins il faut aussi dis- 
tinguer entr’eux des effets dynamiques , car il en 
existe d’identiques à l’analyse , mais dont les qualités 
médicamenteuses sont opposées. C’est rentrer , on le 
sent , dans une doctrine exclusive de généralisation ; 
c’est se ranger entièrement dans la classe des méde- 

O 
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cins qui étudient l’homme d’après son ensemble , 
sans tenir aucun compte des conditions physiques 
des appareils et des organes vivants. 

Malgré de semblables points de contact , le Itaso- 
risme reprend cependant bientôt son caractère parti- 
culier et sa conclusion systématique. En effet , quoi 
de plus contraire à la théorie vitaliste que de limiter 
l’action de presque toutes les substances médica- 
menteuses à ces deux effets : contre-stimuler et 
stimuler ; à ce dicothomisme qui se retrouve dans 
sa physiologie , dans sa pathologie , dans sa théra- 
peutique, et enfin dans sa matière médicale 

On a vu plus haut comment la loi de tolérance 
se liait aussi à la conception hypothétique de Rasori ; 
celui-ci voulant se montrer logique jusqu'au bout , 
poursuivra les conséquences de cette loi même 
jasquesà la manière de formuler , cette ullima ratio 
en médecine des dissertations les plus ingénieuses 
et des aperçus les plus séduisants. 

En effet, d’après le principe adopté, les subs- 
tances qu’on emploie agissant en raison directe de 
leur masse , la dose se mesure , pour ainsi dire , 
par le degré de 1 état morbide sthénique ou asthéni- 
que. Celui-ci à son tour se démontre par l’aptitude 
de l’organisme à recevoir ou à refuser le remède. 

Plus la maladie s’aggrave , plus la tolérance de- 
vient grande, et plus la Dose doit s’élever propor- 
tionnellement. On ordonne d'abord tout ce que 
peut tolérer le corps vivant. L’on arrive dès-lors 
peu à peu et bien vite à l’emploi de quantités très- 
fortes , inusitées dans les anciennes habitudes du 
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monde medical. Le diagnostic une fois pose , il 
faut agir , et jusqu’à la période décroissante de 
l’affection redoubler sans cesse d énergie. 

C’est pourquoi l'aconit est prescrit journellement 
depuis un grain jusqu’à une drachme, le kermès 
minéral de vingt à vingt-huit grains , le tartre 
émétique de quatre grains à une demie-drachme , le 
nitre d’une demie-once à une once ; dans la dys- 
senterie la gomme gutte s’emploie également sui- 
vant des proportions vraiment énormes. 

\ eut-on juger d’ailleurs par un exemple par- 
ticulier de l’exagération des méthodes curatives 
italiennes ? En voici un rattaché au nom d’un hom- 
me haut placé dans la science , d'un professeur de 
clinique , le docteur Yolpi de Lucqucs dont les 
leçons et les idées n’appartiennent pas cependant au 
contre-stimulisme. Mais quand une pratique a de 
l'originalité et qu’elle aboutit à un résultat utile , 
elle mérite d’être signalée. Cette considération suf- 
fira pour justifier aussi les détails suivants sur l’ad- 
ministration de l’opium dans le diabètes. 

Ou en commence l’usage à la dose de deux grains , 
la moitié le matin , l’autre moitié le soir , et tous 
les jours on l’augmente de deux grains. 

« Je n’ai jamais outrepassé , dit le docteur \ r ol- 
» pi à qui appartient textuellement cette obser- 
» vation , la dose de soixante grains. 11 est remar- 
» quable que je n’ai jamais constaté des effets de 
» narcolisme ; les malades n’ont pas même dormi 
» plus que d’habitude. Sous l’intluence de celte mé- 
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» dicalion , les urines se sont réduites à la quan- 
» lité normale. La diminution n’a [as lieu d’une 
» manière égale et progressive ; quoique la métbo- 
» de curative soit régulière et graduée. Un jour 
» elles s’élèvent à de grandes proportions , un au- 
» tre jour au contraire elles sont bien moins con- 
» sidérables. 

» Une fois parvenu à restreindre ainsi la secré- 
» lion , on aurait tort d’abandonner l’usage de 
» l’opium , et de ne pas suivre une marche progres- 
» sivement décroissante. 

» Il ne faut pas négliger d'associer à l’opium , 
» le régime animal , et de donner pour boisson un 
» peu de vin. 

» Le docteur Francheschi , ajoute M. Yolpi , or- 
» donnait l’opium en pilules ou le laudanum , en le 
» portant jusqu’à 80 grains. Souvent il était obligé 
» de combattre au moyen des anthelmintiques et 
» des purgatifs , les complications amenées par la 
» présence des vers ou le gastricisme. 

» De mes malades et de ceux du professeur Fran- 
» cheschi , aucun n’a éprouvé un entière guérison ; 
» tous ont présenté des récidives plus ou moins 
» promptes. Je connais un individu qui depuis lon- 
» gués années , en prenant chaque jour de l’opium , 
» maintient ses urines dans de justes proportions, 
» sans que cependant l’affection ait disparu. La sé- 
» crétion s’accroît tout-à-coup , dès que le médica- 
» ment est délaissé plus de deux jours ». 

11 s'agit donc seulement ici d’un traitement pal- 
liatif ; mais dans beaucoup de cas , on se trouve 


Digitized by Google 



( 3J1 ) 

réduit à cette extrémité , et le dernier fait signalé 
par M. Yolpi prouve que grâce à la méthode de 
M. Franclieschi , on peut espérer de prolonger 
longtemps la vie d’un diabétique. Ce résultat de- 
mandait à être révélé. D’ailleurs , le fait essentiel en 
ce moment consistait à prouver l’activité et l’éner- 
gie de la pratique italienne. 

Enfin , pour en revenir au contre-stimulisme , il 
faut remarquer que celui-ci ne fait pas correspondre 
une différence dans le mode thérapeutique des agents 
qu’il emploie. Pour lui , un médicament , quelle 
qu’en soit la quantité, possède toujours les mêmes 
propriétés curatives; ces dernières , comme l’affec- 
tion pathologique , varient seulement du plus au 
moins. 

D’après cela, le nombre des produits médicinaux 
aurait dû se réduire , et la matière médicale devenir 
plus simple que celle des anciens. Il a suffi néan- 
moins à cette conception systématique de se borner à 
transporter certaines substances de la classe des sti- 
mulants dans celle des contre-stimulants , et de cher- 
cher à démontrer que leurs vertus étaient contraires 
à celles dont on les avait cru douées j usqu’ici , à cause 
de l’importance exagérée attribuée à la diathèse de 
stimulus; c’est pourquoi on a parfois négligé des mé- 
dicaments à qui l’on supposait des propriétés excitan- 
tes. L’opium , par exemple, dont Sydenham signalait 
l’immense importance en disant : « Ut sine illomanca 
sit medicina » , a inspiré des terreurs souvent bien 
chimériques. En résumé , les formulaires italiens 
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n’ont presque rien changé à leur ancienne constitu- 
tion ; Rusori a déclassé et déplacé , voilà tout. 

Tel est le caractère de la thérapeutique et de la 
matière médicale de ce célèbre réformateur. La 
première se borne à deux indications curatives, et 
malgré sa nature trop exclusive , au moyen de la 
loi de tolérance qui est loin d’être démontrée , elle 
aboutit à une matière médicale remarquable. Comme 
conséquence , à cause du nombre des médicaments 
et de leur dose si extraordinaire , on arrive à la 
médecine clinique la plus active et même la plus té- 
méraire. 

Jusqu’à présent on a du se borner ici à une sim- 
ple exposition , à laquelle la critique a pris peu de 
part. Pour compléter ce qui reste à dire à cet égard, 
il suffira de présenter le plan d’un ouvrage du doc- 
teur G. Giacomini de Padoue (1) , l’expression la 
plus avancée, la plus récente et la plus en vogue 
de la matière médicale du contre-stimuüsme. 11 
faudra en même temps accompagner l’analyse de cet 
important travail de certaines objections contre les- 
quelles doit se briser un système décoré par M. 
Tommasini du nom de Nouvelle Doctrine Italien- 
ne , et dont le livre de M. Giacomini forme le 
commentaire le plus pratique. 

Ce dernier établit parmi les médicaments les 
classes et les ordres suivants : 


(1) Trattalo Fihsqfico sperimenta'.e de' soccorsi terapeutici . 
rot. 4 et 8 , Padova. 
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CLASSE PREMIÈRE. CLASSE II*. 

. HÏPKIISTDÉSISXSTS. HYI'OSTURMSAVrs. 

Ordre I" llypersthéniianta.Cardlaco vasculaires. Les dent pre- 

miers Ordres sont 

i* Idem. Vasculaires- cardiaques, les mûmes que ceut 

de la Classe I" ; 

3* Idem. Céphaliques. le troisième com- 

prend lesHyposlhé- 

i* Idem. Spinaux. nisants lymphali- 

cn-^landulaires ; le 

y Idem. Gastro-cnlériques. i* les llyposthéni- 

sanlsGaslriques; le 
.i'lcsEntérlques;lc 
8° les Céphaliques ; 
lo 7' les Spinaux. 

La Classe 3* se compose des Spécifiques ou Empiriques. 

La division Rasorienne se retrouve ici , mais lo- 
calisée , devenue presque anatomique et reconnais- 
sant aux médicaments un effet électif sur un ap- 
pareil ou un organe; assertion vraie sans doute 
d’une manière relative , mais ayant par elle-même 
trop peu d’importance pour servir de base à une 
classification. D’ailleurs , comment l’appuyer de 
preuves suffisantes ? S’adressera-t-on aux expérien- 
ces sur les animaux vivants ? Outre quelles démon- 
trent de la part des agents externes une action diffé- 
rente suivant certaines circonstances , celles-ci peu- 
vent varier selon l’espèce soumiseà l’expérimentation. 

Qui ignore aujourd’hui que des médicaments 
très-énergiques chez certains animaux ne le sont nul- 
lement chez d’autres; qu’une injection, par exemple, 
de 12 grains de noix vomique sur la plèvre d’un 
chien produit la mort , tandis que six gros n’in- 
commodent pas sensiblement une chèvre (1) ? 

(Ij M. Orfila ( Toxicol. gêner. , t. 2 , />. 557 et 5iU. ) 
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Qui ne sait que le mode d'introduction des mo- 
dificateurs externes dans l’économie vivante , en 
change jusqu’à un certain point les- propriétés 
vitales ? 

Ainsi le viras vaccin introduit dans le système 
circulatoire ne manifeste pas ses effets , alors qu’il 
se communique si vite et si bien par la peau (1). 

En outre, le contre -stimulisme suppose une 
parfaite identité entre l’étal sain et letat malade : 
or, on a ailleurs démontré, pour employer une anti- 
thèse italienne , que les indications thérapeutiques 
diffèrent des indications physiologiques. 

M. Giacomini , comme llasori et ses disciples , 
part encore du principe que l’action des médica- 
ments d’une même classe ne varie pas , qu’elle se 
modifie seulement par l’énergie propre à chacun 
d’eux. Cette opinion manque de base solide; en effet, 
l’observation démontre qu’ils possèdent tous des ver- 
tus générales et diverses. Le contraire amènerait 
d’ailleurs à cette conclusion que l’on pourrait se 
servir indifféremment dans une maladie de telles ou 
telles substances , pourvu qu elles fussent rangées 
dans la même catégorie. 

Un autre inconvénient de la classification des 
contre-stimulistes consiste à n’étudier que l’effet 
primitif d’un médicament , par conséquent de né- 
gliger le secondaire , et de supposer que ces deux 
effets ne diffèrent pas l’un de l’autre; tandis que par 
exemple la scille dans les diurétiques , l’huile de 


(I) M. Magendie , Journal , I. 2 , p. 4 et 2. 
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croton tiglium dans les purgatifs , excitent d’abord 
et débilitent ensuite par les évacuations qu’ils pro- 
voquent. Eu s’opiniâtrant à ne tenir compte que des 
phénomènes généraux , vitaux, dynamiques, on 
parvient ainsi à négliger et presque à nier l’influence 
physico-chimique des agents médicamenteux sur 
l’organisme : cependant cette influence est de toute 
évidence; elle tombe sous les sens. 

Ces reproches s’adressent à tous les sectateurs de 
la prétendue Nouvelle Doctrine Italienne , à M. 
Giacomini aussi bien qu’à ses prédécesseurs. D’au- 
tres objections s’élèvent plus particulièrement contre 
ce dernier. 

Par exemple sa nomenclature présente des hyper 
et des hyposthénisants cardiaco-vasculaires et vas- 
culaires cardiaques. Or , il semble incontestable- 
ment difficile de comprendre la séparation distinc- 
tive des uns et des autres , et de s’appuyer à ce sujet 
sur une saine observation. 

Comment prouver aussi cette autre allégation à 
savoir : que l’application des médicaments sur la 
surface du corps constitue un phénomène purement 
physique et chimique expliqué par les lois de la 
pesanteur , de la distension et de l’affinité ? alors 
qu’il devient impossible de ne pas convenir aujour- 
d’hui que toutes les parties du corps vivant partici- 
pent de la vie générale chacune à sa manière , et 
que leur réponse à une provocation externe tient à 
autre chose qu’à une simple propriété de réaction. 
Avec le principe supposé , on ne peut rendre raison 
de l’action des substances agissant par impression. 
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Quelques gouttes d’alcool , l’inspiration de l’éther ou 
de l’ammoniaque font disparaître une syncope ; dira- 
t-ou que c’est là un effet purement mécanique, 
explicable parles lois de la physique et de la chimie? 

Autre assertion également erronée. D’après M. 
Giacomini l’action dynamique vitale commence seu- 
lement, lorsque le médicament entre dans l’assimi- 
lation organique. Mais à ce point il n’est déjà plus 
médicament , substance hétérogène. Identifié avec 
la masse vivante , il devient une de ses parties. 
Evidemment on a confondu ici l’absorption et la 
chilification : et l’on a voulu ignorer qu’en se mê- 
lant à nos humeurs , la plupart des corps inorgani- 
ques ingérés dans l’estomac ou introduits par toute 
autre voie conservent leur composition intime , et 
peuvent reparaître au dehors , sans avoir subi la 
moindre décomposition. 

Par ces considérations , il faut conclure que M. 
Giacomini partisan d’un principe exclusif, d’un sys- 
tème incomplet , d’un fait particulier érigé à priori 
en règle générale, sans vérification suffisante , a ima- 
giné une classification dans laquelle il lui a été im- 
possible de faire rentrer tous les médicaments con- 
nus. Cette position explique comment il s’est vu 
obligé , pour parfaire son œuvre , de créer une classe 
de médicaments spécifiques , à l’exemple de Borda , 
professeur de matière médicale à Pavie, qui avait 
aussi établi , outre les médicaments stimulants et 
contre-stimulants, une division consacrée aux subs- 
tances hétéroclites. Cette nécessité d’admettre des 
remèdes spécifiques ou hétéroclites , cette distinc- 
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tion si élastique que, sous cette dernière dénomina- 
tion on pourrait comprendre les espèces de toutes 
les autres , doivent à elles seules ruiner d’avance 
une pareille classification médicinale. Contr elle s’é- 
lève d’ailleurs encore une série d’objections qui vont 
être présentées ici seulement sous forme de proposi- 
tions , à cause des développements déjà donnés : 

1° Quelques contre-stimulants ne peuvent être 
supportés dans les inflammations locales; par exemple 
le tartre stibié dans la gastrite. 

2° Certaines substances sont tolérées , quoique 
excitantes, dans les hypersthénies , parce qu elles 
agissent par révulsion ; or ce mot est inconnu dans 
le dictionnaire contre-stimuliste. 

3° Des affections où la diathèse de stimulus existe 
évidemment , se guérissent à l’aide des stimulants : 
Similia similibus curantur. Le laudanum combat 
avec succès les ophtalmies inflammatoires , et le poi- 
vre cubèbe les urêlbrites. 

"4° L’application d’un vésicatoire sur un organe 
enflammé , change la vitalité de la partie et subjugue 
l’affection première. 

5° Telle substance regardée comme contre-stimu- 
lante, agit efficacement contre les hyposthénies; 
ainsi sont dans le scorbut , les sucs et les acides vé- 
gétaux. 

6° Une affection disparaît quelquefois sous l’in- 
fluence de méthodes curatives opposées, quelle que 
soit d’ailleurs sa nature primitive. 

On a vu, comment l’hypothèse de Brown conser- 
vée par Rasori qui en avait interverti les termes , 

22 
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tendait à devenir définitivement un système com- 
plet; on a fait connaître |wr quelles voies ce système 
liait l’élude de l'homme sain à celle de l’homme mala- 
de; on vient d'indiquer ses principes physiologiques 
et pathologiques produisantcomme corollaires, une 
thérapeutique et une matière médicale spéciales ; 
il ne reste donc plus rien à ajouter quant à la con- 
ception elle-même. Mais les observations pratiques 
suivies de ce point de vue; en d’autres termes la 
théorie développée au lit du malade , et non plus au 
fond des livres et du haut des chaires, voila encore 
une des conditions indispensables de nos recherches. 
En effet s’il a été nécessaire de procéder d’abord syn- 
thétiquement au jugement de 1 idée génératrice , il 
devient en ce moment utile de l’apprécier par ses 
fruits. De l’histoire de la pathologie générale , dé- 
coule toujours naturellement celle des Cliniques. 

Les Cliniques de l'Italie sont nombreuses ; elles 
réunissent une très-grande quantité d’élèves , et 
tiennent à de bonnes et solides réputations profes- 
sorales. Leur appréciation appelle donc et mérite 
toute l’attentiou de l’observateur. On évitera seule- 
ment de se perdre ici dans une énumération aride de 
noms de villes ou de personnes, qui souvent n'offrent 
aucune particularité remarquable ; l’essentiel est de 
saisir oà et là des caractères distinctifs. Et d'abord , 
il importe de constater que l'enseignement pratique 
de la médecine manque souvent , en Italie , des élé- 
ments les plus indispensables , c’est-à-dire d’un nom- 
bre sufûsant de malades. A Gènes , à Turin et ail- 
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leurs on sc plaint avec raison d’y voir consacrer une 
trop petite quanti té de lits ; inconvénient tellement 
grave que la plupart du temps le professeur ne peut 
traiter que des convalescents. Il deviendrait facile 
de comprendre cette restriction apportée au nombre 
des malades, si ce nombre se composait des cas les 
plus intéressants, choisis parmi tous ceux du même 
hôpital, et disposés dans une salle commune. L’ex- 
pression de celte pensée provoquerait-elle l’objection 
basée sur le mécontentement qu’une pareille mesure 
exciterait de la part des médecins et des chirurgiens 
indépendants des facultés, on répondrait qu’un pays 
qui possède un enseignement supérieur, doit em- 
ployer tous les moyens propres à eu assurer l’entier 
développement? N’y a-t-il pas, en certains cas , une 
loi naturelle qui commande d’exproprier les préten- 
tions personnelles, pour cause d’utilité publique? 

L’enseignement pratique de la médecine repose 
généralement , en Italie, sur un principe trop étroit. 
Il ne sépare pas assez les spécialités les unes des autres; 
il a besoin en un mot de se voir complété. Ce môme 
reproche pourrait se reproduire en France , qui 
laisse cependant bien moins à désirer à cet égard ; 
et cela, à cause de la différence des systèmes domi- 
nants dans les deux pays , et de l’extension accor- 
dée parmi nous , dans ces dernières années , à l’en- 
seignement privé. 

On ne trouve guère, au-delà des Alpes , que la di- 
vision la plus banale des leçons cliniques; d’un 
côté l'étude des affections internes , de l’autre celle 
de la chirurgie proprement dite. Les écoles de ma- 
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terni té n'admcltent exclusivement que des sages- 
femmes. Dans la Lombardie et à Naples seulement, 
l’ophtalmologie possède une chaire et une clinique 
particulières. 

Cependant , depuis cinquante ans surtout , le 
grand nombre d'investigations portant sur certaines 
classes de maladies , et suivi de résultats tout-à-fait 
distincts, représente l’histoire des individualités pa- 
thologiques comme trop vaste , pour être embrassée 
dans son ensemble , et démontre les avantages 
qu’il y aurait à la morceler. 

Qui n’a pas reconnu , par exemple, l’impérieuse 
nécessité de consacrer désormais aux maladies de la 
peau , des cours et des établissements séparés ? L'hô- 
pital Saint- Louis à Paris, a acquis une réputation 
européenne à cause des savantes leçons d'Alibert , de 
IJielt et de leurs successeurs. Grâce à ces illus- 
trations médicales , la Médecine Française marche 
sans égale, quant au diagnostic et au pronostic des 
affections cutanées , si fréquentes et si rebelles quel- 
quefois aux méthodes curatives les plus rationnel- 
les. Pourquoi donc après une aussi heureuse expé- 
rience , ne se trouve-t-il pas encore , au sein même 
des facultés , des Cliniques i les Maladies de In 
Peau ? 

On pourrait indiquer en outre comme un progrès 
facilement réalisable , la création de Chaires consa- 
crées aux Affections Mentales ; ce genre de ma- 
ladies très communes et pourtant très peu familières 
quant a leur traitement, à la plupart des jeunes doc- 
teurs, que les écoles livrent chaque année un di- 
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plôrne a la inain , à l’exercice de la médecine. Con- 
çoit on qu’en France , avec des établissements sem- 
blables à ceux de Bicêtre et de Charenton , avec 
les maisons importantes consacrées en province aux 
malheureux privés delà raison , et en Italie , avec 
les grandioses manicômes de Gènes, de Turin , de 
Reggio , d’Aversa, etc. , on n’ait pas cherché à utili- 
ser ces moyens d'instruction , à l’aide de Cliniques 
spéciales sur la Folie ? 

Pour réjXîndre aux progrès accomplis , il devient 
donc nécessaire d'implanter dans les écoles de méde- 
cine toutes les ramifications nouvelles de la science 
pathologique. Il existe d'ailleurs encore d’autres lacu- 
nes qui demandent impérieusement à être comblées. 
Cela se trouve déjà parfaitement compris en Tos- 
cane, où un projet nouveau d’enseignement médical 
ajoute aux chaires existantes des Cliniques d Ortho- 
pédie , il' Ophtalmologie , et d Anatomie sublime 
c’est-à-dire de chimie appliquée à l’étude de l’homme 
malade; partie de la médecine dont Fourcroy avait 
déjà pressenti l’importance, et à laquelle la multi- 
plicité récente des observations microscopiques sur 
les fluides du corps humain affectent en ce moment 
un caractère particulier d’opportunité. 

INI. Romanelli , médecin recommandable de Flo- 
rence , auteur de cette proposition de réforme ne 
doutait pas quelle ne fut adoptée parle chef de 1 état , 
pourvu que les dépenses ne se trouvassent pas trop 
peu en rapport avec les revenus publics. « Mais en 
» cela , ajoutait-il , j’ai agi comme un véritable méde- 
» cin, indiquant le traitement à suivre, et ne recher- 
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» chant pas, s’il est au dessus des moyens pécuniaires 
» du malade ». Cet obstacle difficile à surmonter 
dans uri petit état , ne saurait exister pour la France 
dont les ressources sont plus grandes. Ne serait-il 
donc pas à déplorer que ses facultés de médecine 
se montrassent bientôt inférieures , quant à l’ensei- 
gnement clinique , à l’école pratique de 1 hospice de 
Santa- Maria- N nova ? 

Les cliniques professées sous l’influence du contre- 
stimulisme exclusif ou plusou moins modifié ( ici l’on 
entend non-seulement l’enseignement qui appartient 
aux facultés , mais celui qui se fait en dehors d’elles 
par des médecins d’hôpitaux sans titre universitaire) , 
ne sont pas rares en Italie , surtout dans certaines 
parties de cette contrée; telles, par exemple, que 
le Piémont , le Milanais , et le Duché de Parme. 

En arrivant de France par Marseille , si l’on dé- 
barque à Gènes , et si l’on visite les hôpitaux , on 
demeure bientôt frappé du caractère particulier 
qu’offrent les mélhodes curatives propres à cette 
ville. On a beau être préparé , pour ainsi dire sous 
ce rapport , par la manière dont quelques praticiens 
français ont employé dans ces derniers temps , rela- 
tivement à certaines affections, le traitement par la 
saignée coup sur coup , on n’en reste pas moins 
étonné de voir à l’hôpital de Pommatone , des faits 
analogues à ceux-ci que nous avons constatés dans le 
service du professeur Pô , auteur d’un ouvrage re- 
marquable sur le Cholera-Morbus : un homme soup- 
çonne d’avoir une maladie du cœur, venait de subir 
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l'opération de la ]>blébotomie dix-huit fois en quinze 
jours. M. Bù se présente hautement comme un 
adepte de l’école de M. Tommasini. De semblables 
exemples pourraient être multipliés ici ; il suffira 
de dire que dans les salles confiées à M. Bô pendant 
le choiera, se rencontraient peu de malades qui 
n'eussent été saignés plusieurs fois , comme le 
prouvent les tableaux statistiques. 

Cette prédilection pour les effusions sanguines , 
n’est pas aussi marquée à Turin , du moins dans 
le service du professeur Griffa , qui suit au lit du 
malade les principes d’une doctrine analogue à cellé 
que l'Ecole de Montpellier a vu illustrée surtout par 
Barthez etparBérard. On peut ajouter cependant en 
général qu’il y a loin encore de la thérapeutique de 
tous les hôpitaux d'Italie, à celle des mêmes établis- 
sements en France. La première offre toujours beau- 
coup plus d’activité : elle se distingue principalement 
par l'usage de la saignée et par celui des antimo- 
niaux , ces deux panacées de la médecine italienne , 
habituellement employés à la fois. La préférence 
donnée à l’une sur l’autre de ces deux méthodes , in- 
dique la nuance qui sépare le Contre-slimulisme Ra- 
sorien , du Contre-stimulisme Tommasinien. 

A Pavie , une clinique se fait remarquer , parce 
qu’on doit l’envisager comme l’expression la plus 
exacte, la moins dissimulée du système de Rasori. 
Elle a pour organe M. Del’ Chiappa , lequel après 
avoir écrit la vie de ce dernier, se montre , dans 
la pratique, encore plus exclusif que 11e l’était son 
maître. Aujourd’hui que Rasori est mort , on peut 
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regarder comme une bonne fortune de rencontrer 
une orthodoxie aussi complète. Les principes théo- 
riques du médecin Milanais nous semblent avoir été 
suffisamment exposés plus haut ; il faut seulement 
consigner ici comme un fait original , et qui prouve 
les liens du conlre-stimulisme et de la doctrine de la 
généralisation prêchée par les anciens, que M. Del’ 
Chiappa établit , d’après Rasori , une différence es- 
sentielle entre le fonds et la forme des affections 
morbides. Ainsi en se proclamant diatbésique, dy- 
namiste , il déclare ne donner au symptôme qu’une 
importance très-secondaire , surtout lorsqu’il se rat- 
tache à la notion du siège. Par là s’explique son 
opinion sur les érysipèles qu’il continue de soigner, 
dit-il , même après la disparition de l’exanthème ; 
surdes arthrites traitées en l’absence de tout signe 
externe; extension logique de l’idée analogue si gé- 
néralement adoptée par les anciens sur les fièvres 
éruptives. Le médecin , prétend M. Del’ Chiappa , 
doit ressembler à l’aj'liste, qui ne s’en tient pas à 
reproduire les formes extérieures , mais qui pénètre 
aussi dans la nature des choses. Voilà , selon lui , 
ce qui constitue le tact médical. 

La matière médicale du professeur de Pavie ne 
consiste guère qu'en deux moyens principaux : les 
antimoniaux et les saiguées. Déjà on a constaté 
qu’ailleurs on prodiguait les premiers à haute dose , 
et avec une sorte de fanatisme. Les préparations les 
plus usitées sont le kermès et le tartre stibié , plus 
rarement le sulfure et l'oxide blanc d’antimoine. 

Le tartre stibié forme , d’après Rasori , le rc- 
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mède le mieux approprié [>our mesurer la diathèse 
de stimulus. Fidèle à cette parole , M. Del’ Chinppu 
emploie cette substance hardiment, il l’administre à 
la dose de trente, quarante, soixante grains et plus , 
dans les vingt-quatre heures, sans provoquer souvent 
ni vomissements , ni selles, ni sueurs. Il assure s’en 
servir avec le plus grand avantage dans les mala- 
dies inflammatoires , surtout dans celles de la poi- 
trine (1). 

Non pouvons rapporter ici l’observation d’une an- 
gine guérie sous nos yeux , et où l'on avait admi- 
nistré , du 23 au 26 juin 1840, le premier et le 
dernier jour compris , la formule suivante : 

Tartre stibié , gr. X 

Eau de fontaine , J viij. 

Cinq saignées avaient déjà été pratiquées. 

Une médication analogue s'applique aux états les 
plus opposés. Ainsi nous avons assisté au traitement 
d’une fièvre intermittente quarte , lequel avait com- 
mencé le 24 du même mois par : 

P. Poudre de tartre ^ /. 

Nitre § /• 

Divisez en huit parties. 


(I) Pelle. Péripneumonie et del ctirarle principalmenle injlam- 
nia tarie col lartaro-stibinlo di Rasori Discorso. Mcmorie intorno 
alla vita del cavalière siro Borda di G. Del' Chiappa. 
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Et .s’était continué le 25 , le 26 , le 27 , par : 


Tartre stibié , gr. ij. 

Eau de fontaine J viij. 

Fractd dosi en huit fois. 

Ilàlons-nous d’ajouter que la maladie durait 
encore à notre départ de Pavie. 

Cette pratique, quoique très-énergique, semble 
des plus simples, comme le dit son auteur , surtout 
comparée avec celle de M. le docteur Corneliani , 
autre professeur de clinique médicale dans la même 
université. 

Celui-ci multiplie, en effet, les prescriptions , en 
usant des moyens externes ou internes. L’inspection 
des registres où se trouvent consignées jour par jour 
scs médications , démontre qu’il fait un grand 
usage de purgatifs répétés successivement huit jours 
de suite , et qu’il multiplie les saignées à l’infini ( 1 1 
en huit jours , pneumonie ). Dans une gastro-en- 
térite ordinaire , arrivée au quatrième jour de son 
développement , et contre laquelle cinq saignées 
avaient été déjà ordonnées, une sixième eut lieu 
en notre présence ; et, ce qui pourra paraître extra- 
ordinaire, l'Huile de Ricin , déjà employée malgré 
l’inflammation locale , fut encore prescrite. 

Le recueil de ses ordonnances quotidiennes repré- 
sente tout un formulaire, où figurent la plupart des 
médicaments inusités et tombés dans l’oubli parmi 
nous. 
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A Parme séjour du professeur Tommasini , à 
Bologne où un intérêt particulier se porte sur les 
visites de MM. Comelli et Medici, on ne rencontre 
pas une pratique moins active. M. Comelli se 
montre peut-être plus tolérant et moins systéma- 
tique que son collègue, Tommasinien prononcé. I/e 
premier nous a paru appartenir à l’école des anciens. 

Quoi qu’il en soit , et à part quelques exceptions 
de jour en jour plus nombreuses , le contre-slimu- 
lisme italien se distingue par l’activité de la médica- 
tion , le degré très-élevé de la dose, et l’usage évidem- 
ment abusif de la saignée et des antimoniaux. 

Une telle manière de procéder semble inexplicable 
aux hommes habitués à la thérapeutique française, 
surtout aux yeux de ceux qui n’osent plus arborer 
un drapeau déjà à moitié privé de son prestige , et 
qui se disent hypocratistes ou éclectiques. Voici , 
à ce point de vue , l’explication qui nous a été four- 
nie de celte contradiction apparente : 

La population italienne est adonnée à la boisson ; 
le vin ne manque pas dans ce pays et elle en abuse ; 
elle se livre aussi à des excès alimentaires. Comme 
effet de sa position méridionale , elle a des passions 
vives, énergiques, violentes} en elle prédomine 
le tempérament sanguin : de là une étiologie presque 
générale et propre aux maladies inflammatoires; de 
là la nécessité des saignées répétées coup sur coup, 
et des préparations antimoniales. A Vienne en Au- 
triche , ajoute-t-on , la chose ne se passe pas ainsi. 
La population , naturellement sobre , laborieuse , 
froide, patiente , peu excitée par ses habitudes , n’v 
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boit que de la bierre. La méthode thérapeutique 
doit donc être différente , et c’est pourquoi l’bo- 
mœopathie érigée même en pratique d’hôpital , a 
offert, dans ce pays, moins d’inconvénients qu’ail- 
leurs. La temporisation , l'expectation deviennent 
des procédésplus rationnels , partout où l’acuité ne se 
montre pas vive et précipitée , partout où les symp- 
tômes inflammatoires ne menacent pas d une très- 
prompte désorganisation les orgaçes affectés. 

Ledocteur llildebrand appelé comme professeur 
«le Vienne» Pavie, après avoir essayé de trans- 
porter dans la Lombardie les méthodes de l’Alle- 
magne centrale, obtint des résultats si négatifs 
qu’il fut obligé d’agir , ainsi qu'on le faisait avant 
lui , d’après la doctrine italienne. 

Sans doute on ne saurait nier que les peuples 
n’offrent , comme les individus, une constitution 
qui leur est propre ; mais le défaut d’homogénéité 
topographique des divers états de l’Italie forme une 
objection contre l’explication donnée. Il semble plus 
vrai d’attribuer à l’esprit de système agissant princi- 
palement sur Gènes, sur Turin, sur Pavie, sur Mi- 
lan, sur Bologne , cette thérapeutùjue dont il restera 
longtemps encore des traces profondes , qui avait 
aussi pénétré un instant à Florence , à Naples et à 
Borne , mais dont le discrédit augmente sans cesse 
depuis la mort de Rasori. Celui-ci d'ailleurs a eu le 
malheur, comme Broussais , «le survivre quehjue 
temps à son influence , et de voir la critique «lé- 
tacher chaque jour, et livrer au vent quelques feuil- 
lets de son évangile médical. 
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Au milieu des analogies frappantes et continuelles 
que ces deux hommes célèbres ont été destinés à 
présenter, la moins curieuse n’est certainement pas 
celle de s 'être vus restreints l’un et l’autre , quant à 
leurs idées , dans un cercle tout national. L’Italie 
a compté peu de sectateurs du physiologisme ; la 
France a repoussé universellement le système de 
Rasori ; mais les deux novateur s se sont créés au 
sein de leur patrie un e puissance difficile à com- 
prendre ailleurs. Pendant la vie de chacun d’eux , 
la minorité seulement a osé protester contre leurs 
systèmes ; il faut convenir néanmoins quelle prend 
une glorieuse revanche depuis leur mort. 

Ces rapprochements , aidés de beaucoup d’au- 
tres , inutiles à accumuler ici , ont fait croire un 
instant à l’identité de la pratique Ilasorienne et 
Broussaisienne , par correspondance avec l’opinion 
admise sur l’identité des principes synthétiques 
de 1’ un et de l’autre. Aujourd’hui l’on entend en- 
core souvent des médecins d Italie prononcer com- 
mesynonimes , les mots de méthode anti-phlogisti- 
que et de méthode contre-stimulante. On ne saurait 
trop s’élever contre celte confusion de laneane 

... DO' 

dont on va de suite deviner les inconvénients. 

Qu’entend-ou en général en France par méthode 
anti-phlogistique ? L’ensemble des moyens propres 
à combattre l'inflammation : depuis Broussais sur- 
tout , cette signification a été ainsi adoptée. Dans 
ce but quels sont les agents thérapeutiques em- 
ployés ? La saignée générale , les évacuations loca- 
les , les sangsues. Quant au régime , inutile d’en 
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rien rappeler , non plus que de ces moyens insigni- 
fiants ou dont on regardait l’action comme révulsive. 
La doctrine mère de ce genre de traitement était 
éminemment anatomique. Plaçant toutes les maladies 
sous la dépendance des désordres de texture , elle 
a fini par les attribuer presque toutes à une seule 
lésion , la Gastrite, craignant par-dessus tout de pro- 
voquer cette dernière affection , véritable boîte de 
Pandore, renfermant le germe de la masse des infir- 
mités humaines. 

La méthode contre-stimulante proclame des prin- 
cipes op|>osés. Rasori généralisateur , dynamiste , 
dvathésique, attribue aux médicaments une action 
générale , vitale , s’adressant à toutes les forces de 
l’économie; il place tous les états anormaux sous la 
dépendance de deux modes généraux , la sténie et 
l’asténie , indépendants de telle ou telle corruption 
d’organes. A ses yeux disparaît cette si grande ter- 
reur inspirée par la classe des substances douées d’une 
action chimico-vitale sur les diverses parties du corps. 
Le tartre stibié et les autres antimoniaux sont pro- 
digués par lui à forte dose. Il n’hésite pas à les em- 
ployer, parce qu’il ne craint pas de déterminer le 
Flux ns , cause première des inflammations locales. 
Par la même raison , il ne compte plus de médica- 
ments appelés révulsifs , mais des contre-stimulants 
directs ; sa matière médicale s’élargit et par le nombre 
et par la quantité des substances médicinales. Tout 
diffère donc dans les deux systèmes , principes , 
corollaires , indications , formules et explications 

thérapeutiques. 
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Ce qui d’ailleurs , en Italie , devrait prévenir la 
confusion signalée , c’est le reproche que nos voi- 
sins nous adressent journellement. A leur avis, nos 
médecins auraient le tort d’abandonner le malade et 
de se montrer inactifs , lorsque l’affection pathologi- 
que traîne en longueur, et menace soit de passer à 
l’état chronique , soit d’arriver à une funeste issue. 

L’objection ainsi présentée se rattache évidem- 
ment à une fausse appréciation des méthodes curatives 
en usage parmi nous. Sans doute, la thérapeutique 
française comparée à la thérapeutique Ilasorienne 
semble faible , peu courageuse , trop fataliste si l’on 
veut ; sans doute qu'à ce point de vue , les doses ad- 
ministrées peuvent paraître insuffisantes , et les 
précautions prises avant l’administration des remè- 
des, tenir à une timidité excessive. Mais c’est là , en 
un sens absolu, le mérite même d’une bonne mé- 
thode. Celle-ci marche pas à pas , afin de ne pas jouer 
une de ces parties désespérées où l’on s’expose à un 
double gain ou à une perte irréparable. Elle essaie 
les fractions minimes avant d’expérimenter leur pl us 
grande puissance. Elle sait que la hardiesse vient 
souvent de l’oubli de la raison , et qu’un blâme légi- 
time tombe d’ailleurs avec la même justice sur les 
partisans d’une médecine expectante exagérée, com- 
me sur ceux qui systématiquement ont recours de 
prime abord à des médications trop énergiques (1). 

(I) A ce sujet , nous avons cntcnrhi , à Milan , le Docteur Periui 
raconter un lait dont il disait avoir été témoin dans son dernier 
vovage à Paris , et qui , rappelé ici , semblera sans doute à la fois 
piquant et significatif : 
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On doit convenir que la thérapeutique et la ma- 
tière médicale se sont vue» renfermées dans un 
cercle bien étroit par le physiologisme proprerneu t 
dit ; mais celui-ci ne représente nullement toute la 
France médicale. Que dirait-on au-delà des Alpes , 
s’il était prétendu qu’en dehors du contre-stimulis- 
me,la science de l’hommemalade n’y a rien produit? 
Lorsque l’on a parcouru les hôpitaux de la France et 
de l’Italie , lorsqu’on s'est rnis au courant des prati- 
ques comme des ouvrages spéculatifs des deux con- 
trées, que l’on connaît en un mot , dans sa plénitu- 
de, chaque terme de la comparaison, on est amené 
à conclure que lune et l’autre ont parfaitement 
étudié une des faces du problème pathologique , el 
quelles se sont pour ainsi dire servi de contrôle 
mutuel. 

Si ce que l’on a lu plus haut de la médecine de 
Vienne résulte d’une saine observation , et pourquoi 
en douter, lorsqu’on voit l’Allemagne produire Stahl 
et arriver plus tard à la dose infinitésimale ? si d’un 


« J’ai vu , disait ML Perini , un des médecins les plus célèbres 
de France au lit d’un malade. Après une étude fort longue 
de la maladie , après un diagnostic porté avec une assurance, et 
un tact qui faisaient honneur à son expérience , après un exposé 
de difficultés déjà surmontées avec bonheur et de détails circons- 
tanciés sur la cause , l’origine , la marche de l’alTeclion , son 
individualité , son pronostic , il se retira en oubliant un seul point , 
l’indication de la méthode curative ». 

Nous n’avons aucune raison de croire celte anecdote controuvéc; 
mais si nous la rapportons , c’est pour démontrer que nos voisina 
s’attaquent à des cas qui ne s’adressent qu'à un individu , et tout- 
à-fait exceptionnels , pour en faire la base d’une accusation 
générale contre la thérapeutique française. 
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autre côté on se rappelle et la loi de tolérance et son 
corollaire, l’excès des doses médicamenteuses, on 
arrive à croire qu’entre Ilahnemann et Rasori, tous 
deux vitalistes et dyathésistes, quoique placés aux 
deux extrémités du même diamètre, doivent trouver 
place ceux dont la thérapeutique et la matière médi- 
cale forment le juste milieu entre une audacieuse 
témérité et une timidité pusillanime, soit que celle-ci 
provienne d’une trop grande confiance dans les ef- 
forts de la nature médicatrice , soit qu’elle tienne à 
un défaut de convictions et de. croyances médicales. 
Tout se trouve donc, en ce moment, admirablement 
préparé , afin que , sur les ruines amoncelées par les 
travaux critiques d’un demi-siècle, s’élève enfin cette 
œuvre de réorganisation théorique et pratique. 

En France , personne n’est déjà plus assez hardi , 
pour affirmer que la médecine consiste seulement 
dans la simple observation des phénomènes sensibles : 
nrs tota in obseivationibus. On y sent que les faits 
envisagés isolément ne constitueront jamais un édi- 
fice scientifique; mais que tout au plus, ils servi- 
ront de matériaux pour le construire. On y com- 
prend d’ailleurs aujourd’hui la nécessité des formules 
synthétiques. L’empirisme ce produit du scepticis- 
me philosophique , vient de se montrer impuissant 
à rien enfanter à son tour. L’art de guérir demande 
par conséquent un nouveau dogme embrassant tous 
les progrès accomplis , ceux de la tradition antique 
la plus reculée, comme ceux du présent le plus inti- 
mément lié à l’avenir. 

L’Italie , de son côté , convient que l'imagination 

23 
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ne doit plus dominer la science des maladies ; quelle 
tend à rapprocher tous les jours la richesse des 
détails bien constatés des principes qui les coor- 
donnent. Là , ont commencé les analyses chimiques, 
les expériences sur les animaux vivants. Là, se mul- 
tiplient journellement les observations microscopi- 
ques. Là , se complètent d’admirables préparations 
d’anatomie pathologique ; et voilà qui explique la 
création ou l’agrandissement de tant d’établissements 
scientifiques : amphithéâtres, cabinets de physique, 
laboratoires de chimie, musées de physiologie et 
d’anatomie humaine et comparée. 

Tel est le principe de la réaction dont le siècle ac- 
tuel vient detre témoin , et (pii s’accomplit sous les 
auspices d’hommes célèbres : MM. Bufalini et Pucci- 
noti , livrés plus spécialement à des travaux de pa- 
thologie générale; MM. Speranza de Parme , Sem- 
mola de Naples auteur d’un ouvrage remarquable 
de thérapeutique et de matière médicale ; MM. 
Panizza , Alessandrini , Generali , Puccini, Zannetti, 
Ponzi , Martini , Bellingieri , etc. , etc. , conti- 
nuant, en lui imprimant des tendances progressi- 
ves, l’œuvre des Morgagni , Mascagni , Fontana , 
Spallanzani et Scarpa ; MM. Sementini à Naples , 
et Sgarzi à Bologne , agrandissant tous les jours le 
cercle des sciences accessoires. Ici doit s’arrêter une 
énumération qui menacerait de devenir trop longue. 
Toutefois il semble juste de signaler aussi l’influence 
salutaire exercée, sur la rénovation de la science des 
maladies, par les Académies de Naples , de Florence , 
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de Bologne , etc. , et par les Universités de Pise , de 
Pavie , de Parme , etc. 

En France comme en Italie , le sentiment général 
proclame le besoin de s’aider par des emprunts réci- 
proques , de reconnaître l’activité propre au corps 
vivant , principe qui , développé outre mesure , 
conduit à une pratique ou trop expectante et néga- 
tive avec Stahl et Ilahnemann , ou trop active et 
positive avec Rasori et Tommasini. Il enseigne à 
tenir compte en même temps du diagnostic local dont 
l’importance a été si bien démontrée par le pliysio- 
logisme Broussaisien. Une telle manière de procéder 
se montre heureusement conciliatrice ; dans son sein 
viennent se réunir les apôtres des indications trop 
générales, et les partisants des indications fournies par 
le symptôme. Source rationnelle d’une matière mé- 
dicale complète, composée de médicaments affectant 
tout l’organisme , quoique différents par leur mode 
d’action , et de substances se spécialisant en résul- 
tats distincts sur telle ou telle partie, elle régénérera 
nécessairement la science des maladies, qui deviendra 
ainsi fille de l’observation et de la réflexion , à la 
fois expérimentale et dogmatique. 

L’exposé précédent n’a compris que l’histoire de 
la thérapeutique , de la matière médicale , et des 
cliniques internes. Il devient donc nécessaire de le 
compléter par un aperçu général sur cette partie de 
l’art de guérir , qui enseigne à soigner l’homme 
malade par des moyens externes et par des opéra- 
tions : la Chirurgie pmprement dite. 
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CHIRURGIE. 


In un tempo csisteva l'arte . non ancora la scienza 
rhirurgica. 

Il chirurgo* un modico opcratorc. 

dk Rinsis bt Anronio Ciccona *• 


De même que les individus offrent des aptitudes, 
des goûts, des tendances d’une nature particulière , 
de même aussi tous les pays ne se montrent pas éga- 
lement propres à la culture des diverses branches 
scientifiques. Malgré eux et comme par instinct, l’ap- 
plication de leurs habitants se porte sur un ordre d’i- 
dées plutôt que sur un autre. Ce fait s’observe surtout 
quand des circonstances extraordinaires, des événe- 
ments imprévus, les poussent avec plus de force vers 
certaines études; circonstanceset événements qui s'ai- 
dent de l’influence toujours si puissante du caractère 
national. 

En France , les connaissances chirurgicales se 
sont développées , dans ces derniers temps , d’une 
manière remarquable. Depuis Ambroise Paré jusqu a 
ce jour, de continuels efforts y ont accompli sous 
ce rapport, des progrès incessants et nouveaux. Les 
mémoires de l’Académie Royale de Chirurgie , De- 
sault , Sabatier , et une foule de noms identifiés avec 
l'époque actuelle y représentent autant de jalons 


* Inslitnzioni Ji patologia chirurgica 
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places sur la ligne des conquêtes successives de la 
chirurgie moderne. 

Peu à peu , on a vu celle-ci secouer le joug à 
elle imposé par les préjugés anciens , s’émanciper 
d’une tutelle devenue illégitime , et oser se dire 
l egale au moins de la médecine proprement dite. 
Aujourd'hui parmi nous, en effet, nulle distinction 
hiérarchique ne les sépare plus ; et la science des 
maladies se repose dans son avenir également sur 
toutes deux , leur servant de lien , de point de 
suture , et leur accordant un mérite équivalent. 

Comment la chirurgie française a- 1- elle accompli 
cette révolution ? Quels événements l’ont préparée ? 
Par quels succès s'est-elle légitimée? Pourquoi a-t- 
elle eu lieu plutôt depuis un siècle environ , que 
précédemment ? Par quelle raison , en un mot , s’ex- 
pliquent de semblables transformations dans l’his- 
toire de la chirurgie , et par où se rattachent-elles 
au grand cercle de la philosophie? Voilà des ques- 
tions qu'il ne peut être sans intérêt d’effleurer en 
passant , quand elles se rapportent directement 
d’ailleurs au but même de ce livre. 

La pratique externe, cette face de l’art de guérir , 
cette étude particulière de l’homme souffrant , exige 
des connaissances anatomiques minutieuses, scrupu- 
leuses, détaillées. Loin de se borner à l’examen des 
grands appareils et des systèmes organiques , elle 
doit pénétrer dans la structure la plus intime des ré- 
gions diverses, les connaître au moyen de l’anatomie 
descriptive normale aidée de celle des exceptions et 
des anomalies. Toute opération commencée, et le 



( 358 ) 

malade une fois placé sous la main du chirurgien , 
celui-ci doit agiravec promptitude et se montrer prêt 
aux événements prévus et imprévus ; double con- 
dition qui dépend le plus souvent de la manière dont 
il s’est familiarisé avec la situation respective des 
artères , des veines , des nerfs , des muscles , etc. 
Sans anatomie en un mot , la chirurgie n’existe pas. 
Aussi les progrès de celle-ci procèdent en même 
temps de ceux de la première. Cela explique la 
marche rapide suivie par l’école française chirurgi- 
cale , obéissant au mouvement irrésistible de l’école 
anatomique, si nombreuse, si populaire , si bril- 
lante en ces derniers temps. 

Toutes deux apparaissent d’ailleurs avec la même 
raison d’être et avec une origine commune. Le dix- 
huitième siècle, on lésait, méconnaissait l’existence 
de tout ce qui ne tombait pas sous les sens. La phi- 
losophie devenue exclusivement matérialiste niait 
les phénomènes psycologiques , en donnant d’eux des 
explications matérielles. La physiologie avait cédé 
l’empire à l’anatomie descriptive. Comme corol- 
laire , la médecine proprement dite devait donc s’ef- 
facer devant la chirurgie se disant science positive , 
et jetant à celle-là l'épithète de conjecturale. 

A cette question scientifique se rattachaient 
d’autre part de véritables intérêts de position sociale. 
Les médecins avaient autrefois refusé d’admettre à 
un rang d’égalité, leurs confrères en chirurgie. Par 
réaction, ceux-ci comme toutes les classes oppri- 
mées , cherchaient à s’élever même au-dessus de 
leurs rivaux. Mais pour justifier cette prise de 
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possession , pour la rendre acceptable par tous , il 
fallait s’appuyer sur des études et des travaux su- 
périeurs en nombre et en importance. Ce fut à 
l’aide des connaissances anatomiques que le person- 
nel chirurgical parvint à conquérir cette situation 
nouvelle ; tandis que les docteurs en médecine qui 
datent de la première révolution , n’ont jamais pu 
échapper au reproche de n’avoir étudié que très-im- 
parfaitement le mécanisme du corps humain. 

En outre, les événements politiques vinrent servir 
merveilleusement au développement de la chirurgie 
française. Les guerres de la république et de l’empire 
lui demandèrent bientôt les secours de ses procédés 
opératoires , transportant ainsi sa renommée dans 
tous les pays de l’Europe , en même temps qu'appa- 
raissaient journellement des faits de pathologie ex- 
terne jusque-là inconnus ou mal traités. 11 est plus 
facile de comprendre généralement le besoin et 
l’utilité d’une amputation , par exemple , que d’ap- 
précier la valeur des méthodes curatives internes ; 
et voilà pourquoi on rabaissa les services de la méde- 
ciue , pour exalter ceux de la chirurgie militaire. 
D’ailleurs , à cette époque , le temps manquait pour 
réfléchir; le point essentiel était d’apprendre vite ; 
il fallait agir et non discuter. Le monde scientifique 
en entier se trouvait livré aux détails et aux ana- 
lyses. 

Quand la restauration arriva , le terrain se ren- 
contra donc admirablement préparé pour le déve- 
loppement philosophique de l’art des opérations. Un 
certain reflet de lu gloire impériale retombait encore 
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sur des hommes auxquels ou supposait une grande 
habitude du traitement des maladies , parce qu'ils 
avaient exécuté beaucoup d’opérations. Les obser- 
vations attachées à leur nom agissaient favorable- 
ment sur le public , qui s’accoutuma tout-à-fait 
alors à confondre le médecin avec le chirurgien , si 
ce n’est à donner la préférence à ce dernier. Qu’on 
se rappelle , en effet , la célébrité des Dubois, des 
Larrey, des Boyer, des Dupuy tren , etc. , et , sans se 
perdre dans une trop grande énumération de noms 
propres, sans se livrer à la description interminable 
des procédés découverts ou perfectionnés de 1815 à 
1830 , il importe de rappeler en outre que pendant 
cette époque , l’industrie grandissant sans cesse in- 
tervint aussi dans la chirurgie, qui ne fut pas quel- 
quefois la dernière à exposer ses produits dans ces 
magnifiques bazars élevés par le gouvernement à la 
mécanique nationale. 

Ainsi peuvent se résumer les causes principales 
qui ont favorisé le mouvement ascensionnel de la 
science chirurgicale en France. L’Italie s’était-elle 
faite des conditions aussi favorables, et en avait-elle 
également profité? Non : car l’on n’a jamais accordé 
au-delà des Alpes , à l’anatomie , la même impor- 
tance que parmi nous. Elle y est restée presque sans 
influence sur la médecine qui , même encore aujour- 
d hui , repose presque |>arlout , en Italie , sur le dy- 
namisme. 

Dès-lors qu’on ne s’étonne pas si la chirurgie se 
montre là comine une science à part, n’ayant ni les 
privilèges , ni l’autorité de la médecine. Dans le 
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sein de certains hôpitaux -, comme à Gènes , par 
exemple , et dans ceux de plusieurs autres villes , 
toute grande opération exige une consultation préa- 
lable de la commission sanitaire , composée toujours 
en majorité de médecins. 

Enfin ce sont les états voisins qui vendent à la 
Péninsule transalpine ses instruments d’opérations. 
A Naples seulement , on les trouve confectionnés 
par des ouvriers indigènes. 

Sous le rapport chirurgical , la situation de 
l’Italie , loin de la placer dans des conditions favo- 
rables, lui laisse donc éprouver au contraire des obs- 
tacles matériels qui retardent encore ses progrès ; et 
si l’on y compte quelques opérateurs habiles, elle les 
doit peut-être en partie aux points de contact qu’ils 
ont eus avec nos chirurgiens pendant la période im- 
périale; la plupart d’entr’eux datent en effet de 
cette époque. 

Ainsi s’explique pourquoi la chirurgie italienne 
n’a pu marcher de front avec cette même science 
en Angleterre et en France. Sans doute celle-là 
s’honore de certains noms plus ou moins célèbres , 
au premier rang desquels figurent ceux de Scarpa , 
«le Paletta , de Vacca , de Monteggia , etc. ; sans doute 
elle présente encore , comme sujets recommandables , 
MM. Rossi , de Filippi, Riberi , Regnoli , etc. ; mais 
les hommes qui pourraient entreprendre toute sorte 
«l’opérations y sont rares , tandis que notre pays, 
non-seulement Paris , mais la plupart des villes de 
premier et de second ordre en sont pourvues d’une 
manière suffisante , et que presque chacune «le nos 
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localités communales possède son opérateur néces- 
saire. Néanmoins ce progrès déjà ancien parmi 
nous , commence à pénétrer au-delà des Alpes , où 
des jeunes gens venus de nos facultés importent 
tous les jours les méthodes les plus nouvelles et les 
instruments les mieux perfectionnés. 

A voir l’ardeur et le dévouement de ces derniers , 
on pourrait dire que la science a aussi sa jeune 
Italie (que ce mot soit pris sans aucune signification 
politique). Par eux, elle se dégage des préjugés du 
passé et devient moins vague tout en se faisant cos- 
mopolite. Or, tel sera désormais le caractère de toute 
vue intellectuelle un peu pleine d'avenir. A quelques 
exceptions près, les progrès anatomiques appartien- 
nent , dans la Péninsule , à la jeune génération 
médicale. Lorsque le diagnostic basé sur les au- 
topsies y sera cultivé avec un soin particulier ; 
lorsque la phrénologie s'y propagera d’une manière 
plus régulière ; lorsque la physiologie comparée s’y 
enrichira de travaux importants , la chirurgie ita- 
lienne montera bien vite au rang que lui assigne 
naturellement son utilité à chaque instant mieux 
seutie. Par la seulement elle comblera l’intervalle 
qui la sépare en ce moment de la chirurgie fran- 
çaise, dont elle reconnaît elle-même la supériorité. 

Cette assertion présente un tel caractère de gra- 
vité qu’il convient sans doute de l’asseoir sur des 
preuves nouvelles. 

On vient de citer quelques hommes dont peut à 
juste titre se glorifier l’Italie ; cependant il serait 
difficile à la science opératoire de ce pays , de re- 
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veruliquer un caractère original , puisqu’aucun 
d’eux n’a laissé de traité classique complet. Voilà 
pourtant ce qui donne à une spécialité le droit de 
s’ériger en école. Ce sont les ouvrages de Sabatier, 
de Boyer , de Delpech, de MM. Velpeau , Ho- 
che et Sanson , etc. , que l’on trouve entre les mains 
de tous les chirurgiens de la Péninsule , et que les 
professeurs eux-mêmes indiquent comme les meil- 
leurs livres élémentaires , ceux-ci négligeant en 
général de publier les résultats de leur prati- 
que , résultats que les étrangers ne peuvent con- 
naître autrement. La plupart néanmoins ont mis 
au jour de très-petites brochures , bornées le plus 
souvent à la narration d’un seul fait pathologique. 
Parmi elles, on en remarque une de M. Regnoli 
sur un nouveau procédé (X amputation de la langue. 
Mais tout cela ne constitue que des travaux de 
détail intéressants sans contredit pour un cas donné , 
destinés à guider le chirurgien lorsqu’il se rencontre 
par hasard dans une circonstance semblable, mais 
dans tous les cas propres , on doit l’espérer , à en 
faire présager de plus sérieux et de plus complets. 

11 n’est peut-être pas sans intérêt de joindre ici 
quelques faits cliniques, avant de poser des conclu- 
sions dernières. 

Dans l’hôpital militaire de Naples , existe une 
salle spécialement affectée aux plaies dites cancé- 
reuses. Cette particularité doit son origine aux 
succès de M. Landolphi , succès assez frappants pour 
que le gouvernement ait cru devoir confier à ce 
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chirurgien un service tout-à-fait séparédes autres. Ses 
procédés ne sont pourtant ni nouveaux, ni extraor- 
dinaires. Qu’un ulcère se présente avec un mauvais 
caractère, quelle que soit d’ailleurs sa cause (af- 
fection vénérienne , herpétique ou toute autre ) , 
à lui seul en appartient le traitement. Sa théra- 
peutique repose sur des moyens externes et inter- 
nes. Ceux-ci n'offrent rien de remarquable , mais 
les topiques employés impriment à leur pratique un 
cachet assez significatif. 

Quand le mal n’a pas encore fait de grands 
progrès , M. Landolphi se sert , en lotions , d’une 
décoction de suie ; ensuite il a recours aux vési- 
catoires , et enfin aux applications arsénicales. 

Celte méthode se propose évidemment pour but 
de modifier les propriétés vitales du tissu affecté , 
en détruisant (tout ce qui présente une nature 
maligne , et en ramenant la partie à l’état de plaie 
simple. C'est la conséquence naturelle du principe 
qu’un état pathologique, local d’abord , peut bientôt 
affecter toute la constitution ; or cet inconvénient 
il importe de le prévenir avec promptitude et éner- 
gie. Aussi demeure-t-on frappé du sang-froid avec 
lequel M. Landolphi use sans ménagement des pré- 
parations d’arsenic, et en particulier delà formule 
suivante : 

P. Pâte du frère Côme, 1/2 gros = 2 grammes. 

Acétate de morphine , f grains = 2 décigr. 

Cérat , 1 once = 30 grammes. 
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Il ne recule jamais devant l’application de ce to- 
pique quelle que soit l’étendue de la plaie. La mor- 
tification de la partie une fois obtenue , il la panse 
avec un cataplasme émollient. La plus grande diffi- 
culté de ce traitement consiste à distinguer et à 
saisir le moment où le tissu perd ses qualités cancé- 
reuses ou malignes, pour se convertir en une dé- 
sorganisation simple. Personne n’établit mieux que 
M. Landolphi cette importante distinction et ne 
sépare la partie mortifiée avec plus d’adresse. Qualité 
précieuse ! car jl ne serait pas sans inconvénient de 
faire saigner les tissus par l’ablation maladroite des 
parties gangrenées. 

Lorsque l'on manifeste des craintes relatives à 
l’empoisonnement, résultat possible de cette mé- 
thode curative, 3L Landolphi répond : on court 
moins de risques en appliquant la pâte arsenicale 
à haute qu’à petite dose, parce que, dans le second 
cas , les vaisseaux lymphatiques se détruisent et se 
contractent 

Du reste d’après une foule d’observations , une 
telle pratique a réussi. Par elle ont été guéries des 
plaies de la face, de la tête , des ganglions inguinaux, 
du scrotum, des paupières , etc. ; et , chose curieuse , 
parce que le siège du mal en rendait les conséquences 
encore plus dangereuses , même un carcinome de la 
langue. Après avoir touché l’organe malade avec la 
solution de Dower, au bout de quelques jours, on 
vit la partie gangrenée se détacher , et l'individu 
recouvrer, avec la santé, la faculté de s’exprimer 
perdue presque en totalité auparavant. 
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Celte médication très-populaire à Naples ne s’ap- 
plique qu’aux plaies dites cancéreuses , et non au 
cancer véritable. Les squirres ulcérés des glandes 
mammaires n’ont pas , en effet, offert dans leurs 
traitements, d’aussi heureux effets. D’autre part , 
cette dénomination d’ulcère cancéreux , si géné- 
rale , si élastique, fait craindre quelle n’ait été sou- 
vent improprement employée. Ainsi , quand on de- 
mande si le mal ne se reproduit pas par la suite , on 
obtient une réponse négative : fait évidemment 
en contradiction avec l’expérience la plus vulgaire. 

En outre , malgré des succès si évidents qu’ils 
ont appelé l'attention du gouvernement, malgré 
des observations dont le Roi de Naples a voulu être 
témoin ( celui du carcinome cité plus haut ) , de 
semblables procédés exigeront toujours une extrême 
réserve. On prétend qu’entre les mains de !VI. Lan- 
dolphi , ils ont justifié parfois cette assertion. Nous 
avons soumis ces réflexions à ce médecin en person- 
ne, l’invitant à publier dans l’intérêt de la science , 
les cas d’insuccès , à côté des guérisons constatées. 
Mais toujours nous a-t-il paru important d’attirer 
l’attention sur une méthode déjà ancienne , mais 
peut-être trop négligée ailleurs qu’en Italie. 

11 est une opération que la chirurgie italienne 
exécute bien et souvent : la Lithotomie. A Naples sur- 
tout , on la pratique communément et avec un rare 
bonheur. Ce fait avait frappé un juge très-compé- 
tent en pareille matière , Dupuy tren. En constatant 
ce résultat glorieux pour un pays où l’art de guérir 
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compte sans contredit des praticiens distingués , ii 
sembleà désirer qu’on ne lui accorde pas une impor- 
tance exagérée; car il deviendrait alors véritable obs- 
tacle pour l’adoption de la Lithotritie, ce procédé chi- 
rurgical créé de nos jours en France, et qui éprouve 
une certaine difficulté à s’introduire chez nos voisins. 

Si le broiement et l’extraction de la pierre au 
moyen de l’instrument tranchant, s’appliquaient à 
des cas identiques , on pourrait concevoir cette ré- 
pugnance que ne partagent pas d'ailleurs les jeunes 
médecins , notamment ceux qui ont été élevés dans 
les pays voisins de l’Ilalie. Pourquoi , en effet , aban- 
donner pour le plaisir d’obéir à la nouveauté une 
méthode éprouvée par une sage expérience ? Mais 
il ne s’agit pas de délaisser la lithotomie en faveur 
de la lithotritie ; il faut seulement distinguer les 
cas où l’une est préférable à l’autre ; car elles ne 
doivent et ne peuvent être indifféremment em- 
ployées, comme le prouvent des observations incon- 
testables et démontrées. 

La clinique chirurgicale du professeur Porta , de 
Pavie , nous a offert comme digne de remarque , 
le cas d’un enfant débarrassé de la pierre au moyen 
de la lithotritie , et celui d’un homme dont la pre- 
mière opération avait été suivie de celle de la litho- 
tomie. Un fragment conique s’était engagé dans 
l’urèthre , et les pinces n’avaient pu le saisir que par 
le sommet du cône , sans l’amener au dehors. 

Il a paru convenable de s’arrêter un instant à l’opé- 
ration de la lithotritie, parce quelle confirme cette 
assertion primitive, savoir : que la chirurgie fran- 
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çaise offre un caractère original , se raccordant mal 
avec les habitudes de l’école italienne. Ainsi s’expli- 
que pourquoi MM. Civiale , IleurteJoup , Leroy d’E- 
tioles, Amussat, Rigal de Gaillac , et M Charrière 
lui-même , grâce à cette pratique nouvelle , jouis- 
sent aujourd'hui , en Europe, d’une réputation mé- 
ritée, tandis que les étrangers qui ne s’en sont 
servis que de seconde main ont conquis à cet égard 
peu de renommée. 

On va voir encore une preuve de la même vérité 
empruntée non plus à un simple procédé ojératoire , 
mais bien à un groupe d’affections diverses, va- 
riées, auxquelles correspondent aussi des méthodes 
curatives différentes, et représentant désormais une 
division très-importante de la chirurgie. Il s’agit de 
Y Orthopédie. 

Tandis que la France possède déjà depuis long- 
temps , sur ce sujet , des livres ex professa , au pre- 
mier rang desquels il est juste de placer l'ouvrage de 
Delpech , par la raison qu’il a précédé tous les autres 
et leur a servi de modèle ; tandis qu elle a créé des 
établissements particuliers , non-seulement à Paris , 
mais sur plusieurs points des départements (1) , à 
peine si l’orthopédie commence à se produire en 
Italie. Toutefois à Florence , on lui prépare un bon 


(I) Parmi ceux-ci , le magnifique établissement de la Muette, à 
Paris, est peut-être le plus remarquable. Son fondateur, M. J. Gué- 
rin , a agrandi une réputation bien méritée de médecin proprement 
dit , en appliquant la section des muscles sous-cutar.és nu traite- 
ment de certaines difformités. 
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accueil, puisqu’il s'agit de l'installer dans une cliaire. 
Ailleurs , l’Orthopédie se trouve encore à l'état de 
prospectus, quoique à Milan, par exemple, on ail 
déjà essayé plusieurs fois de pratiquer la section du 
tendon d’Achille. Remarquons, en outre , que l’on 
doit à un jeune homme arrivé récemment de France, 
M. le docteur A. Bertani , d’avoir importé là cette 
opération. A Naples , le docteur Bruni a eu la gloire 
de naturaliser le traitement orthopédique. 

Du reste , voici une particularité assez curieuse 
relativement à l'Orthopédie. En nous livrant à des 
recherches sur quelques points de médecine , nous 
avons rencontré à Bologne (Etats Romains ) , dans 
une collection de manuscrits grecs , sous la date du 
xv e siècle, un livre oùl’on trouve figurés la plupart des 
bandages chirurgicaux, avec quelques procédés de 
pratique orthopédique; tels sont, par exemple, ceux 
qui se rapportent au redressement de la colonne ver- 
tébrale. Les moyens indiqués paraîtraient sans doute 
barbares aujourd’hui ; mais même malgré leur im- 
perfection , ils prouvent que, sous ce rapport , de 
nombreuses tentatives devaient avoir eu lieu ancien- 
nement Ainsi , les planches de l’ouvrage cité mon- 
trent souvent le malade étendu , et plusieurs person- 
nes assises sur la protubérance anormale du rachis. 
N’est-ce pas là une première indication des perfec- 
tionnements accomplis dans l’époque actuelle ? 

En résumé , tout ce qui précède semblerait 
prouver le peu d’aptitude des peuples d’Italie à 
poursuivre avec opiniâtreté les travaux de détail; 

24 
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car les soins minutieux exigés par les méthodes 
chirurgicales ne s’accordent guère avec la vivacité 
de leur esprit et la fougue de leur imagination. 

L'état de X Obstétrique dans la Péninsule Italienne 
viendrait au besoin corroborer cette opinion. L’art 
des accouchements a beaucoup à faire pour y at- 
teindre le position qu’il a conquise en France. MM. 
Capuron , Baudelocque , Dugés, Mesdames Boivin, 
Lachapelle , etc. , voilà les seuls guides que nos 
voisins eux-mêmes reconnaissent et auxquels ils 
n’ont pas encore donné de rivaux. Ils se regardent 
volontiers comme les disciples de pareils maîtres; et 
cela , parce que , en général , les cliniques d’obsté- 
trique de l’Italie manquent d’exercices pratiques. 
Les enseignements consacrés à l’éducation des sages- 
femmes y sont peut-être plus complets que ceux 
destinés aux accoucheurs proprement dits. La re- 
marque en appartient à M. Bdli directeur de la 
Maternité à Milan , et nous l’avons vue de nouveau 
confirmée à Parme par le professeur Rossi , inven- 
teur d’un excellent mannequin de manœuvre obsté- 
tricale , possédant d’ailleurs une expérience consom- 
mée , puisqu’il assure avoir présidé à l’accouchement 
de 13,000 femmes. Son père voué à la même spé- 
cialité en avait , dit-il, assisté dans sa vie 15,000 , 
et son aïeul 7,000. 

En terminant ce qui concerne l’art des accouche- 
ments , on s’étonnera peut-être qu’on puisse préten- 
dre aussi à ce sujet , qu’on a raison d’appeler l’Italie 
le pays des souvenirs. Cependant rien de plus exact , 
quand on se rappelle la découverte faite dans les 
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fouilles de Pompeia , d’une espèce de forceps , d’un 
spéculum , et d'autres instruments de chirurgie 
dont s’est enrichi le musée de Naples. Tant il est 
vrai que les besoins de l’homme ne changent pas , 
et que les applications les plus nouvelles en appa- 
rence remontent souvent par quelque point à l'ori- 
gine du monde. 

Dans l’étude de la chirurgie italienne, nous avons 
négligé , à dessein , de parler de X Ophtalmologie , 
parce que cette partie a acquis une telle importance 
en certaines villes de la Péninsule, quelle demande 
un examen séparé et suivi de quelques détails. 


OPHTALMOLOGIE. 


La scient* e la pratica dell* oftalmiatria ha falio 
tali e lanti progrcssi nel corso di soli 30 anni, 
rhe se il professorc Scarpa ritornastc (Va oui , 
non potrebbe più riconoacere le sue opinioni 
« ai Irorerebbe costrelio a pro fessa rc altri 
principj. Gior.-Barr. Quadri *. 


L’Ophtalmologie , c’est-à-dire l’histoire et le trai- 
tement des maladies des yeux , a depuis quelques 
années donné lieu à des travaux d’un mérite réel; 
elle s’est associée au grand mouvement médical par 
des progrès incontestables. Sous cette double consi- 
dération , l’Italie a institué pour elle des cliniques 
particulières , non pas aussi nombreuses qu’on l’avait 


* A vviso die riguarda le Annotazione Praticlie del Cav. Pro- 
J'essore Giov. Bail. Quadri. 
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prétendu , mais distinctes et séparées en certains 
lieux des autres études pratiques. La plupart de ses 
hôpitaux renferment bien quelques lits consacrés 
aux personnes atteintes des affections du glolve ocu- 
laire ; mais le plus souvent ce service rentre dans le 
domaine chirurgical. Les chaires consacrées spéciale- 
ment à l’étude de cet état morbide se rencontrent 
à Pavie , à Padoue , à Naples , et l’on se propose 
d’en créer sur d’autres points. A Florence , le 
nouveau projet de loi relatif à l'organisation de la 
médecine sépare aussi cet enseignement d’autant 
plus utile au-delà des Alpes , que les ophtalmies y 
sont très-communes , qu’on les y observe fréquem- 
ment avec toutes leurs variétés , et souvent à l'état 
de véritables épidémies développées au sein des 
établissements réservés aux malades. Par ces motifs, 
l’attention du médecin voyageur distingue natu- 
rellement cette branche de l’art de guérir. Aussi 
convient-il de faire connaître les hommes les plus 
experts en cette partie , et d’exposer leurs travaux 
les plus intéressants. 

Rien ne donne une idée juste , exacte , complète 
des méthodes thérapeutiques d’un praticien, comme 
de le suivre à travers ses observations journalières , 
c’est-à-dire celles qui ne font pas exception. Un 
pareil avantage se rencontre souvent en Italie. 
Voici quelques résultats thérapeutiques qu’il nous 
a fournis. 

Le professeur d’oculistique de Pavie, M. Flarer, 
dont l’académie royale de médecine de Paris a 
couronné en 1836 uu Mémoire sur ririlis , raé- 
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moire non encore imprimé , nous ayant permis d’as- 
sister à ses leçons cliniques , nous y avons recueilli 
les faits suivants. 

Contre l'Ophtalmie d’Egypte , affection de plus 
en plus commune en Lombardie , et à laquelle l’on 
attribue assez généralement la faculté de se commu- 
niquer par le contact immédiat , il emploie assez 
ordinairement avec succès un collyre ayant pour 
base le sublimé corrosif. Comme il reconnaît pour 
cause du mal , des tumeurs sarcomateuses de la con- 
jonctive qui offre aussi une sécrétion muqueuse 
anormale , il touche celles-là une fois par jour avec 
le sulfate de cuivre. Dans la deuxième période des 
ophtalmies, et quand elles out perdu de leur inten- 
sité , il sc sert avec avantage , contre les effets de l’in- 
flammation et contre la douleur , de la térében- 
thine prise à l’intérieur. 

P. Huile essentielle de Thérébentine. une drachme. 

Emulsion d’ Amandes douces. onces vjouviij. 

Rarement il emploie les vésicatoires et les sé- 
tons : les premiers cependant offrent une utilité 
réelle, pourvu qu’on ne les laisse pas à demeure. Les 
scrophules , cause première de tant d’ophtalmies , 
sont traitées par lui à l’aide du Chlorhydrate de 
Baryte. 

Lorsqu’il s’agit des fistules lacrymales, il rejette 
l’usage de la canule, le plus souvent les malades ne 
pouvant pas la supporter. 

La clinique du professeur Flarer procède directe- 
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ment, de la célèbre école de Vienne , dont Ber était 
le chef. Elle en est la fille légitime, ainsi qu’on l’en- 
tend souvent répéter à Pavie. 

(JliADRI. 

A Naples, se rencontre l’homme qui représente 
certainement aujourd’hui le mieux l'Ophtalmologie 
dans la Péninsule italique. C’est M. le professeur 
Quadri , d’ailleurs sous tout autre rapport , prati- 
cien d’un rare mérite. Par la direction même de 
ses nombreux travaux, le rôle de cette spécialité 
médicale s’est étendu aux résultats les plus généraux; 
tant il y a gagner pour la science , quand un seul 
individu possède à la fois une habileté manuelle peu 
ordinaire , et une intelligence capable de s’élever aux 
principes les plus abstraits de la pathologie générale. 
La grande réputation de M. Quadri , sa pratique si 
heureuse, son influence comme professeur, la bien- 
veillance avec laquelle il accueille tout ce qui de près 
ou de loin tient à la médecine, imposent ici le devoir 
de le signaler comme une des personnalités vivantes 
les plus recommandables de l’Italie chirurgicale. En 
outre, à ce nom se rattachent les idées les plus avan- 
cées , relatives à la théorie et à la pratique des alté- 
rations de la vue ; or les progrès scientifiques sont 
toujours plus faciles à saisir et à constater quand on 
peut les lier à certaines grandes existences scientifi- 
ques , et les rattacher à des noms propres. 

M. Quadri ne regarde pas l’Ophtalmologie, comme 
constituée seulement par des procédés opératoires ; 
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il pense que ces derniers deviendraient souvent 
inutiles , si l’on prévenait ou si l’on enrayait le 
mal à l’aide de bonnes méthodes prophylactiques ou 
curatives. Selon lui, l’Ophtalmologie possède son 
étiologie, sa symptomatologie , son anatomie patho- 
logique, sa thérapeutique; et il soutient avec raison 
que pour devenir bon oculiste il faut être bon méde- 
cin. A son avis , opérer , ce n’est pas traiter complet- 
tement un état morbide ; c’est user d’un moyen qui 
peut souvent être remplacé par un autre, ou bien per- 
dre de sa nécessité avec de meilleures précautions de 
régime. L’adresse mécanique se trouve donc ainsi ré- 
duite à une condition secondaire. 

Que si l’on prend pour exemple une individualité 
précise , comme serait l 'Iritis , cette affection popu- 
laire en Italie, et dont il a été plus particulièrement 
question entre l’auteur de ce livre et M. Quadri , 
on va voir de suite où amène l’application des prin 7 
cipes précédents. 1 

L’Iritis ne se présente pas toujours d’une manière 
identique , offrant le même état de simplicité dans 
les symptômes, provenant d’une cause égale , sui- 
vant une marche invariable , par conséquent 
devant servir de base aux mêmes indications , et 
provoquant dans tous les cas une médication ho- 
mogène. Le siège seul ne varie pas; mais dans cette 
maladie , comme dans toute autre , le symptôme 
local ne suffît pas pour en fixer la nature et en rendre 
le traitement rationnel. 

Tel est d'une manière succincte le point de départ 
de M. Quadri, justifié d’ailleurs par une thérapeu- 
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tique heureusement confirmée par les résultats (1 ). 
Ainsi, au lieu d'employer exclusivement les antiphlo- 
gistiques , il n’hésite ps à émettre cette opinion : 
que l’Iritis ne peut pas être envisagée comme une af- 
fection constamment inflammatoire, variant unique- 
ment du plus au moins , et par des différences de 
degré ; que l’effet des évacuations sanguines s’ex- 
plique mal par la proportion de la quantité du sang 
obtenu , et qu’il faut souvent avoir recours à 
d’autres moyens curatifs. « Je me sers parfois avec 
» succès ( ce sont ses propres paroles ) de la pommade 
» de Cirillo en frictions sur les pieds , et je trouve 
» encore un certain nombre de cas où cette méthode 
» manque d’action. 

» Ainsi , l’Iritis peut se manifester comme dépen- 
>/ dant de l’affection vénérienne : alors il faut avoir 
» recours au Rob de Laffecteur , dont j’ai retiré des 
» avantages signalés , lorsque d’ailleurs le malade 
» n’avait ps déjà abusé des préparations mercu- 
» rielles. 

» J’ai encore constaté ( et cette opinion semble 


(I) Les principes théoriques et pratiques de M. Quadri se trou- 
vent «posés dans son ouvrage iutitulé : Annoiazione Pratiche 
su/le malatlie degli occhi. Ce livre qui résume les progrès faits 
jusqu a ce jour dans lart de l’oculistique, forme quatre volumes, 
et est orné d'un très-grand nombre de planches- Il traite 1° de la 
tricliiasis ciliaire , de sa forme , de scs effets , de sa guérison ; 
2° de la pupille artificielle ; 3° de la cataracte ; 4" des causes et 
du traitement des ophtalmies et des diverses maladies des nerfs 
des yeux. C’est un véritable service à rendre au public que de lui 
faire connaître l’existence de pareils travaux, où la science peut pui- 
ser tous les jours les indications les plus utiles et les plus progres- 
sives. 
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» à la fois originale et rationnelle ) que chez les 
» individus précédemment affectés de fièvres inter- 
» mittenles , les ophtalmies cédaient souvent à l’ad- 
» ministration du sulfate de quinine; l’usage de ce 
» médicament est encore indiqué , lorsque le malade 
» a longtemps vécu sous l’influencedes miasmes pa- 
» ludeux. 

» Enfin , dit M. Quadri , l’Iritis ne se présentant 
» pas toujours à letat de simplicité, suivant lamulti- 
» plicité des causes qui lui ont donné naissance , on 
» doit combiner les différents procédés de guéri- 
» son. On se sent donc logiquement conduit à 
» agir quelquefois simultanément avec tous les 
» moyens que je viens d’énumérer ». 

Ce peu de mots prouvent que M. le professeur 
Quadri a ramené l’Ophtalmologie , dans le cercle de 
la méthode analytique ; d’où la conséquence qu’il 
devient impossible désormais de séparer la médecine 
de la chirurgie, et que la France à voulu se montrer 
sagement logique, quand elle a attaché à un seul di- 
plôme le droit d’exercer toutes les pratiques de l’art 
de guérir. 

Dans cette série d’études ophtalmologiques , 
pouvait-on négliger les affections qui semblent 
depuis quelque temps n’avoir envahi l’Italie que 
pour se rapprocher chaque jour davantage des 
frontières de France, telle par exemple que lOph- 
tnlmo-Blennor/iee ou l’Ophtalmie d’Egypte ? Non , 
sans doute; aussi dirons-nous un mot de cette es- 
pèce d’inflammation qui demande à la fois un traite- 
ment interne et un traitement topique local. Le- 
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premier varie suivant une foule Je circonstances 
inutiles à déterminer en ce moment. Ajoutons ce- 
pendant d’une manière générale , qu’à Naples on 
se sert avec avantage dans presque toutes les 
ophtalmies , du mercure doux. Quant au second , 
M. Quadri assure avoir obtenu autrefois quelques 
résultats efficaces d’un collyre laudanisé , dont la 
partie alcoolique était très-faible , mais qu’il a aban- 
donné depuis pour adopter le suivant connu sous 
le nom de Collyre c/b Lngsor. 11 en avait reçu lui- 
même la formule de M. Clot-Bey , auquel les occa- 
sions d’observer ce genre de maladie n'ont pas 
manqué en Egypte. Ce collyre se compose de : 


Sulfate de zinc 

d’alumine ( 
Eau 


aa un gros = aa 4 grammes, 
quatre onces = 128 grammes. 


Doit-on envisager l’Ophtalmo-Blennorrhée, com- 
me contagieuse? Une telle question a reçu unesolu- 
tion affirmative en Italie. Omodei qui s’était beau- 
coup occupé de ce genre d’ophtalmie , avait émis 
une opinion affirmative à cet égard. M. Quadri 
cite de son côté , des faits intéressants qui semblent 
devoir la corroborer. 

Ainsi il certifie que les médecins chargés du ser- 
vice des individus atteints de l’ophtalmie d'Egypte 
ressentent dans les salles un picotement insolite , 
et finissent quelquefois par être atteints eux-mêmes 
de la maladie, lorsque d’ailleurs existent chez eux 
des dispositions naturelles à la contracter. A l’appui 
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tle celle assertion , il rapporte l’observation faite sur 
un jeune enfant qui déjà affecté d’ophtalmie, avait été 
retiré par ses parents del ’ Albergo di Povcri. La plu- 
part des personnes mises en rapport avec lui ne tardè- 
rent pas à présenter des symptômes analogues aux 
siens , moins toutefois une seule qui lui avait prodi- 
gué les soins les plus assidus. Cette histoire de mala- 
die est curieuse, parce qu elle peut servir d’argument 
à la fois aux cou lagionistes etauxnon-contagionistes. 
Les uns invoqueront la dernière circonstance du 
fait rapporté ; ils citeront la personne disposée à con- 
server, quand même, l’intégrité des organes de la 
vue ; les autres s’appuieront sur l’apparition instan- 
tanée de l’affection qui frappe simultanément plu- 
sieurs individus ayant communiqué avec le malade, 
ôl. Quadri ajoute qu’après avoir examiné la conjonc- 
tive rebelle à l'apparition de l'affection morbide , elle 
lui était apparue dans un état de santé tel qu’il con- 
cevait très-bien pourquoi l'inflammation n’avait pu 
avoir prise sur elle. A son avis, et c’est le seul admis- 
sible, la contagion absolue n’existe pas ; mais toute 
maladie peut se développer dans telle ou telle cir- 
constance le plus souvent inconnue et propre à lui 
faire revêtir le caractère contagieux. 

Comme preuve de cette opinion , M. Quadri nous 
a détaillé encoreavec une obligeance peu commune le 
cas suivant : Un soldat souffre d’une ophtalmo-blen- 
norrhée ; à sa droite , trois de ses camarades offrent 
bientôt un état identique ; à sa gauche , on en 
remarque trois autres également atteints. On 
éloigne de suite les voisins ; ils se trouvent ainsi 
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préservés ; de sorte qu’on aurait pu croire à une 
espèce d’atmosphère au-delà de laquelle la contagion 
ne s’étendait pas , mais où elle sévissait au contraire 
avec promptitude et intensité. 

On pourrait multiplier ici les exemples analogues, 
mais ils n’ajouteraient rien à la vérité des conclu- 
sions précédentes. 

On a dû remarquer qu’on envisageait ici les cli- 
niques ophtalmologiques d’Italie plutôt sous le 
rapport médical, que sous le rapport chirurgical (1). 
A ce dernier point de vue , il convient pourtant 
d’indiquer une opération ( la pupille artificielle ) 
pratiquée par M. Quadri avec un rare bonheur , et 
dont nous avons pu constater les succès les plus 
frappants. 

Quanta la fistule lacrymale, ce savant chirurgien 
procède le plus ordinairement en incisant le sac 
lacrymal. Lorsque l'inflammation diminue , il place 
dans la plaie un bouchon de charpie renfermant 
un fragment de nitrate d’argent , bientôt dissous 
au moyen des larmes; il laisse ensuite s’effectuer 
le travail de la cautérisation. Un fragment de corde 
à violon suffit pour empêcher l’obslruction du canal. 
Il nous a montré un jeune homme radicalement 
guéri parce moyen, et une femme en traitement 
qui n’a pas dû tarder à l’être. 

À cette occasion , M. Quadri nous a parlé des 


(I) Comme complément à celle partie de noire travail , non» 
rappellerons les articles de M. Pétrcqilin , sur les clin iijucs il’op/i- 
talmolosic dcl'llulie , insérés dans la Gazelle Médicale, tom. 5 , 
1837. 
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différences essentielles qu’il a reconnues dans les 
propriétés des divers escarrotiques : le nitrate d’ar- 
gent, les préparations arséoicales etc. , etc. Il pense 
qu’on ne saurait sans inconvénient se servir indif- 
féremment des uns ou des autres , chacun offrant 
une énergie et une action particulières. 

Après ces développements pratiques , il convient 
peut-être d’entrer dans des considérations d’un autre 
ordre par cette double question : L’ophtalmologie , 
telle quelle est cultivée eu Italie, peut-elle produire 
de meilleure résultats en France ? A cet égard , 
l'enseignement ne comporterait-il pas ici une amé- 
lioration nouvelle? En d’autres termes, ne vaudrait- 
il pas mieux séparer l’étude pratique des affections 
oculaires, que de la laisser unie à la clinique chirur- 
gicale proprement dite? 

Sans doute les médecins français ne se montrent 
pas inférieurs à leurs voisins dans la connaissance du 
diagnostic et de la thérapeutiquedes organes de la vue. 
On pourrait invoquer, à l’appui de cette assertion, les 
importants travaux accomplis dans cette direction 
depuis quelques années. Cependant, il faut l’avouer, 
c’est en dehors des facultés , en dehors des salles 
d’hôpital , que cette spécialité a conquis son impor- 
tance sous l’inspiration d’hommes recommandables; 
bienfait incontestable de cette liberté d’enseignement 
par laquelle des efforts individuels sont venus d’eux- 
mêmes suppléer à ce que les Universités présentaient 
defaulif ou d’incomplet, et par où sc sont révélées les 
dispositions de certaines personnes pour un ordre 
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d'idées mieux accommodées à leurs tendances natu- 
relles. Mais si , en principe , chacun a le droit de se 
livrer à des leçons privées , de les diriger dans un 
sens plutôt que dans un autre , et de prendre la 
médecine par le côté le plus sympathique avec ses 
idées personnelles , il n’importe pas moins que 
les institutions consacrées à l’éducation publique 
professionnelle ne soient jamais dépassées par l’en- 
seignement particulier. Leur obligation fondamen- 
tale consiste à se présenter toujours comme plus 
complètes que ce dernier , les ressources d’une na- 
tion étant plus grandes que celles des individus , et 
les différentes chaires s’éclairant mutuellement par 
des lumières réciproques réunies au foyer d’une 
association puissante. A celle question se réunit 
donc celle des progrès de la science elle-même , 
toujours mieux représentée par les Facultés et les 
Académies que par des noms isolés, quelle que soit 
leur célébrité spéciale. 

Jusqu’à présent, la pratique de l’art de guérir , 
en Italie , a été envisagée surtout d’une manière 
générale. Cependant, même sous ce premier rapport, 
il existe des particularités que l’on ne saurait négli- 
ger, sous peine de se montrer incomplets. De là , la 
nécessité de parler ici de certaines individualités mor- 
bides , ou utiles à étudier , à cause de l’influence 
prétendue du climat italien pour leur guérison , 
comme la Phthisie ; ou plus particulièrement inhé- 
rentes à la nosologie de la Péninsule transalpine , 
comme les Fièvres Intermittentes , ou comme la Fo- 
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lie , digne» de fixer l’attention , à cause des faits lo- 
caux de son traitement et des nombreux établisse- 
ments consacrés à cette funeste infirmité. 


PHTHISIE. 


Coll* ajuto dell»? osaerrazioni mêle orologicc , 
colla iapecione délia figura e statu délia su- 
perficie délia terra, col soccor so delta statistica, 
il medico va esarainando a quali mali prédis- 
posé , per quali mali à balsame e medicina 
una regione quelconque. Studio sublime , com- 
tnechA si elera délia grotta cootemplazione delle 
ragioni communi , abbracia piii ampia sfera 
d’infiuenze, e rende il medico delle civil» com- 
munanze legislatore e benefico consiglierel 
il ri lu ras Sasszio *. 


Il ne saurait entrer dans l’intention de personne 
de s’attendre à ce que l’on présente ici une mono- 
graphie complète de la phthisie : il convient au 
contraire de se réduire , à cet égard , à cette seule 
question : Le climat de 1 Italie peut-il être regardé 
comme un moyen prophylactique ou curatif de la 
phthisie pulmonaire ? Jusqu’à ce jour, on s’était 
prononcé généralement pour l’affirmative. Avait-on 
abouti à cette conclusion par une voie rationnelle, 
ou en obéissant à l’empire d’un préjugé , ainsi que 
quelques-uns l'ont prétendu ? Voilà ce qu’il faut 
constater , voilà ce qui va être examiné avec une 
entière bonne foi , d’après les données fournies 


’ Giornale delle scicnze mediehc , nov. 1859 , paj. 31t. — 
Directare Sat. de Renzi. 
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principalement par l'observation des malades renfer- 
més dans les hôpitaux de la Péninsule transalpine. 

Inutile d’abord de se perdre dans le dédale 
symptomatologique de l étal morbide dont il s’agit. 
Sa description exacte, bien faite, régulière, se trouve 
dans tous les ouvrages traitant ex professo de la 
matière ; les résultats positifs ou négatifs de cette af- 
fection figurent, dit-on, en colonnes parfaitement ali- 
gnéessur des tableaux de statistique précis ; de telle 
sortequele problème semblerait tenirà une question 
déchiffrés disposés en additions comparables entr el- 
les. Qu’il soit permis cependant de s’élever ici précisé- 
ment contre cette méthode numérique , séduisante 
au premier abord par son degré d’exactitude présu- 
mable , mais qui suppose sans raison que les faits 
médicaux se reproduisent toujours les mêmes, en- 
tourés de circonstances identiques , et donnant lieu 
à une signification invariable. N’est-il pas plus vrai au 
contraire de prétendre qu’un cas de maladie étant 
donné , chacun apprécie à son gré le désordre fonc- 
tionnel et organique qu'il présente , en le jugeant 
d’une manière différente selon son éducation pre- 
mière, ses habitudes , ses doctrines ? Avec de sem- 
blables variations dans le diagnostic, comment croire 
à la vérité d’un système qui se borne à compter 
les observations , sans s’imposer le devoir de les in- 
terpréter ? 

Ces réflexions s’appliquent surtout à la phthisie. 
On en a admises de plusieurs espèces , et parcelle 
distinction fondamentale , on est arrivé à des con- 
séquences pratiques importantes. 
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En laissant de côté tout raisonnement superflu et 
inopportun en ce moment , il importe de constater 
que certains auteurs appellent Phthisie une affec- 
tion caractérisée surtout par des symptômes géné- 
raux, pendant que d’autres au contraire donnent 
seulement celte dénomination à une lésion organi- 
que et spéciale du poumon. Ainsi , sous un premier 
rapport, la France et l'Italie se trouvent séparées 
par la différence des nosologies anatomiques et 
des nosologies assises sur une base opposée ; or l’in- 
tervalle est grand entre l’idée doctrinale organi- 
cienne et la conception vitaliste. La première ne 
reconnaît que la phthisie tuberculeuse ; tandis que 
la seconde, à l’exemple de l’Allemagne et des anciens, 
admet plusieurs sortes de phthisies. Dès-lors on 
peut voir combien , en pareil cas , la statistique perd 
de sa valeur , le nombre de phthisiques tenant au 
plus ou moins d’extension accordée à l’étimologie 
de l’affection elle-même. 

Un tel fait ressort , par exemple , d’une manière 
évidente de nos observations recueillies à Milan , à 
Pavie , à Naples , à Rome , etc. , etc. Dans la pre- 
mière de ces villes , on nous a mis en présence d’une 
femme prétenduephthisique ; et cependant , à l’aide 
de l’auscultation médiate ou immédiate et de la per- 
cussion , il était impossible de reconnaître le moindre 
désordre dans la texture des organes respiratoires , 
quoiqu’on y pût constater l’ensemble des phénomè- 
nes de la consomption , du marasme et de l’étisie 
proprement dite. Afin d 'être plus clair, précisément 
à cause de ce défaut de certitude mathématique 

25 
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impossible dans toutes les investigations propres à la 
science de l’homme , il devient essentiel de déclarer 
que l’on ne va s’occuper ici que de la phthisie tuber- 
culeuse. 

Cette maladie règne généralement en Italie. Il 
importe donc de déterminer les raisons de son 
existence , de s’assurer si elle s’y produit plus fré- 
quemment qu’ailleurs , et comment elle se présente 
lorsqu’elle est importée par des individus étrangers 
à la Péninsule. L'étiologie donnera évidemment la 
clef du problème à résoudre. 

L’observateur s’étonne d’abord de trouver , en 
Italie, la diathèse scrbfuleuse aussi répandue, et d’y 
constater la multiplicité des désordres quelle en- 
traîne à sa suite. Ce fait frappe d’autant plus qu’il se 
reproduit presque universellement , qu’il parle aux 
sens, et se montre en relief, pour ainsi dire , dans 
les hôpitaux , dans les salons , dans les rues. La 
quantité de tumeurs provenant d’une pareille source 
semble réellement innombrable ; mais pour un 
liomme de l’art il ne s’agit pas seulement de voir 
les effets , il doit encore remonter aux causes. Voici 
les plus naturelles : 

Dans certaines parties de la Péninsule, les condi- 
tions externes comprises dans la dénomination clas- 
sique de Circumjiisa , suffisent pour expliquer 
tous ces phénomènes pathologiques. L’air y est 
constamment surchargé de molécules aqueuses ; 
comme , par exemple , dans les campagnes de la 
Lombardie où l’on a adopté de grands systèmes 
d’irrigation , aux environs de Pavie et de Milan , 
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comme aussi au centre de villes très peuplées où 
ne peuvent s’établir de libres courants atmosphé- 
riques. A cet égard , il faut remarquer principale- 
ment Gènes , dont les rues étroites et mal percées 
se trouvent bouchées d’un côté par les dernières as- 
sises des Alpes , et où les inconvénients de cette 
impasse doivent se faire d’autant plus sentir , que le 
voisinage de la mer, en augmentant l'humidité , exi- 
gerait par compensation une ventilation très active. 

Mais de semblables circonstances physiques ne 
se retrouvent pas dans toutes les parties de la Pénin- 
sule ; cependant l’affection scrofuleuse se montre 
presque partout. Il convient donc de signaler les 
autres origines auxquelles on doit la rapporter ; 
on verra d’ailleurs celles-ci se réunir et se combiner 
pour amener un résultat commun. 

Le paupérisme , celte plaie des sociétés modernes, 
ce fléau depuis si longtemps naturalisé dans certains 
états italiens , fournit à ce sujet des indications assez 
précises , en ce qu’il résume toutes les conditions 
énumérées par les auteurs les plus estimés sur la 
cause des scrofules et les variétés de cet état morbide. 
Une mauvaise nourriture, des habitations basses, 
une atmosphère insalubre , la malpropreté person- 
nelle , ne se rattachent-elles pas nécessairement à 
l’état d’extrême misère ? Le relâchement des moeurs 
qui n’est pas , il faut l’avouer , particulier à nos 
voisins , n’y aggrave-t-il pas nécessairement , et 
dans une effrayante progression , le nombre des 
enfants trouvés , et par suite tous les vices consti- 
tutifs d’une classe d’êtres , qui semblent expier par 
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une santé presque toujours incertaine les dérègle- 
ments de leurs auteurs ? Ces enfants trouvés sont 
élevés avec tant de peine , qu’à Milan par exemple , 
la difficulté de l’allaitement oblige la direction des 
hôpitaux à la triste nécessité d’en imposer deux à 
chaque nourrice , et île délibérer même si on ne leur 
en confiera pas trois; à beaucoupde ceux-ci , on dis- 
tribue d’ailleurs l'alimentation au moyen du biberon 
seulement. Est-il difficile de concevoir toutes les 
infirmités physiques que doit présenter une popu- 
lation ainsi gâtée dans sa source ? 

Ces considérations propres surtout à l’affection 
scrofuleuse , s’appliquent également à la phthisie 
tuberculeuse regardée , non sans raison , comme 
la plus ordinaire de ses dépendances. D'ailleurs 
la prédisposition à l’une et à l’autre s’acquiert de la 
même manière. Cette étiologie commune appartient 
aux divers points de l’Italie ; mais quelques diffé- 
rences topographiques peuvent lui imprimer un 
caractère particulier , et augmenter ou diminuer 
l’intensité de ses effets. Il devient donc important 
de les signaler. 

Ainsi ce qui frappe le plus les voyageurs , c’est 
de ne pas jouir constamment et partout en Italie de 
cette égalité de température, de cette douce tiédeur 
d'atmosphère , de cette sérénité de ciel , en un mot de 
ce soleil excitantet consolateur dont parlele poète ( 1 ), 


(I) Mira il sole 

Ch' à se per elle n'im’ili e ne console. 

Tasso. 
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et dont l'existence semble quelquefois probléma- 
tique , même à l’époque la plus belle de l’année. 
Souvent ils sont tentés de se demander si , à cette 
occasion , on n’a pas encore substitué à l’exacte 
vérité le prestige d’une brillante imagination. 

Ici on ne parle pas seulement de l'Italie septen- 
trionale, pays où le froid succède à la chaleur , et 
l’humidité à la sécheresse avec une étonnante rapi- 
dité , où règne par conséquent une innombrable 
quantité de catarrhes , de bronchites, de pleurésies, 
de pneumonies endémiques à Gènes , à Turin , à 
Milan ; mais on peut encore désigner la Toscane , 
où les mêmes causes engendrent des résultats iden- 
tiques. Que conclure de cette observation ? sinon 
qu’il faut user delà plus grande réserve dans le choix 
des localités supposées propres aux malades qui pré- 
sentent des désordres fonctionnels ou organiquesdes 
poumons et de leurs dépendances; que par consé- 
quent quelques portions de la Péninsule italique mé- 
ritent seules la réputation accordée généralement et 
sans réflexion à chacune de ses subdivisions, d’exer- 
cer indistinctemenfles influences les plus salutaires. 

Il n’y a pas longtemps encore qu’un journal de 
France justement estimé ( le Bulletin de Thérapeu- 
tique) contenait un article remarquable d’ailleurs , 
relatif à des expériences récentes , accomplies à 
Milan sur l’emploi d’une médication nouvelle dans 
la phthisie. Comme explication des succès obtenus , 
le rédacteur ajoutait : Il ne faut pas oublier que ce 
traitement a eu lieu au-delà des Alpes. In acre 
vomano , répétait-il d’après Bagüvi ; explication. 
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fausse de tout point , expression impropre radicale- 
ment , assertion très-erronée ; car , à cause de sa 
position topographique, de sa proximité des monta- 
gnes et de ses conditions atmosphériques , la ville 
de Milan ne ressemble pas plus à Rome que Paris ne 
ressemble à Marseille. 

Ces remarques méritent d’autant plus d’être prises 
en considération , que souvent les influences clima- 
tériques changent , même à de très-petites distances. 
Ainsi la ville de Florence ne saurait , sous aucun 
rapport , être désignée comme résidence favorable 
aux phthisiques , tandis que , à peu de lieues de dis- 
tance de là, se trouve Pise, qui offre précisément 
des conditions diamétralement opposées. 

En effet, ici règne habituellement une tempéra- 
ture douce , égale , sans brusques perturbations 
atmosphériques ; de telle sorte que le tubercule 
une fois formé , peut y demeurer longtemps à l’état 
de crudité , précisément à cause de l’absence des 
circonstances provocatrices des inflammations pul- 
monaires. La résidence dans ce dernier pays ne pré- 
viendra certainement pas la phthisie et ne la guérira 
pas , mais le malade n’y succombera pas aussi vite 
qu’ailleurs ; les progrès de l’affection y seront 
toujours moins rapides. 

Autre observation- Dans la même ville, le choix 
du domicile à indiquer aux phthisiques ne saurait non 
plus paraître indifférent: certains quartiers , certains 
faubourgs , certaines rues , peuvent offrir , à cet 
égard, des avantages particuliers, tandis que la situa- 
tion même d’un lieu circonvoisin exercerait une 
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influence délétère sur les personnes déjà atteintes 
ou menacées. On comprendra la difficulté et 
l’inutilité d’entrer ici dans des considérations 
trop détaillées ; ce soin doit appartenir exclusive- 
ment aux médecins du pays. A eux de fixer ration- 
nellement la résidence de ceux qui implorent leurs 
secours ; à eux de constater par expérience les points 
de la cité offrant les meilleures garanties hygiéni- 
ques , et de faire comprendre , par exemple , qu’à 
Naples les quartiers de la ville situés sur les bords 
de la mer , n’offrent pas la moindre analogie avec 
Capo di Monte ou les hauteurs environnantes. 

II résulte de ces réflexions 1° que la phthisie est 
une maladie très-répandue sur toute l’étendue du 
territoire italien , comme la plupart des autres dégé- 
nérescences des tissus ; 2° que le climat de cette 
contrée n’offre pas cette salutaire uniformité qu’on 
lui avait supposée et qu’il varie au contraire suivant 
des agents topographiques diversifiés à l’infini. 

Mais doit-on regarder, en guise de corollaire de 
la première deces conclusions, les voyages d’Italie , 
comme un véritable leurre offert à la patience des 
malheureux pulmoniques , et seulement comme un 
moyen de les aveugler sur leur si déplorable situa- 
tion ? Ce serait mal interpréter les réflexions qui 
précèdent , et déplacer entièrement la question. Il 
ne s’agit pas , en effet, en ce moment , de démontrer 
par des chiffres, si la phthisie se produit plus ou moins 
fréquemment en Italie qu’en France ou en Angle- 
terre , mais bien si les personnes résidant dans ces 
deux dernières contrées et menacées ou déjà atteia- 
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tes de la maladie , peuvent être soulagées ou guéries 
en se transportant dans un pays plus chaud. Il faut 
admettre dabord que les étrangers envoyés en Italie 
ne sont pas soumis aux mêmes causes morbifiques 
que les indigènes. Appartenant , pour la plupart du 
moins , à la classe aisée , aucune des considérations 
étiologiques signalées plus haut relativement aux 
scrofules et propres à faciliter le développement des 
tubercules ne pèse sur eux. Pour rendre la com- 
paraison plus exacte et plus juste , il s’agirait d’en 
placer les deux termes dans les conditions les plus 
analogues. Pour cela , voici comment , à notre 
avis, devrait procéder une statistique faite dans 
le but d’élucider le problème thérapeutique dont on 
poursuit en ce moment la solution. 

Choisir en France un certain nombre de malades 
reconnus phthisiques et arrivés à la même période 
de l’affection ; n’en envoyer qu’une moitié dans les 
lieux d’Italie les plus recommandés ; entourer des 
mêmes soins la moitié qui part et la moitié qui res- 
te; imposera toutes deux un régime identique; cons- 
tater ensuite les effets de la mortalité , voilà les pré- 
cautions indispensables, mais en même temps impos- 
sibles , pour que l’on pût ajouter quelque confiance 
à des résultats numériques. Le simple exposé de 
celte proposition suffira pour prouver que jusqu’à 
présent il serait peu scientifique d’accorder quelque 
croyance aux conclusions mathématiques présentées 
par quelques médecins. 

Toute In difficulté , il faut bien le répéter, con- 
siste à reconnaître moins encore la quantité des 
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morts et des guérisons survenues , en Italie , sur les 
malheureux poitrinaires, que d’apprécier jusques à 
quel point une résidence au milieu d’une tempéra- 
ture plus douce , sous un ciel plus clément , peut 
calmer leurs appréhensions , soulager leurs souf- 
frances, ou opérer leur guérison. 

La question ainsi présentée devient plus simple, 
plus facile, et les expériences nécessaires à sa solu- 
tion exécutables aussi bien en France qu’en Italie. En 
effet , celle-là divisée en trois parties bien distinctes 
suivant la nature de ses productions naturelles , par 
trois lignes, savoir : la première de St-Jean-Pied-de- 
Port à Briançon , au-dessous de laquelle seulement 
croît et se multiplie l’olivier ; la seconde de Laro- 
chelle à Toul , et formant la limite de la culture du 
maïs ; la troisième de Grandville à Rocroi , où finit 
la récolte du vin , se prêterait à une tentative de ce 
genre. Déjà même plusieurs médecins, pour lui im- 
primer ce caractère positif si estimé aujourd’hui , 
ont parlé de consacrer à Montpellier ou à Marseille 
un service spécial aux phthisiques , et d’en établir 
par correspondance un semblable à Paris ou à 
Strasbourg , afin de comparer entr’eux les relevés 
cliniques du Nord et du Midi. D’autre part , M. 
Costallat a demandé la création à Alger d’un hospice 
particulier consacré au traitement de l'affection 
tuberculeuse. 

Quoi qu’il en soit de ces projets , il faut toujours 
croire avec presque tous les observateurs , à l’avan- 
tage de transporter les phthisiques , comme toute 
personne menacée de désordres fonctionnels et orga- 
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niques du système respiratoire , d’un climat froid 
dans une atmosphère plus chaude , plus douce, plus 
égale. Quelques points exceptionnels de la Péninsule 
Italique comparés avec d’autres en France, présen- 
tent à un haut degré ces avantages extérieurs. 

Le médecin doit donc conseiller la résidence dans 
ces premières localités ; 

1° Parce que la phthisie se développe quelquefois 
à la suite des maladies amenées par les brusques 
changements de température ; telles sont les catar- 
rhes, les bronchites , etc. , etc. , il importe dès-lors 
d’empêcher ces dernières d’agir , comme causes pro- 
vocatrices et occasionnelles de la pparition;des’ tuber- 
cules ; 

2° Parce qu’en supposant celle-ci déclarée , il faut 
retarder autant que possible la suppuration des 
tubercules , survenant quelquefois même après de 
simples rli urnes et amenant presque inévitablement 
une issue funeste. 

Ces aperçus sur la situation delaFrance vis-à-vis de 
l’Italie , s’appliquent également à toute autre contrée 
plus septentrionale comparée avec la première ; de 
même qu’il faudrait poser une semblable conclusion, 
s’il s’agissait de l’Italie et des pays plus rapprochés 
du Midi. Par cette raison , on s’explique jusqu’à 
un certain point , que les personnes venues d’Afrique 
puissent acquérir la diathèse tuberculeuse , si elles 
se transplantent au sein de la Péninsule Transalpi- 
ne, comme les nègres , qui émigrant du Sennaaren 
Egypte , se montrent presque aussitôt attaqués de 
cette affection. Par cette raison aussi, il semble facile 
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de comprendre qu’à part les prédispositions hérédi- 
taires si logiquement et si généralement admises , 
qu’à part la diathèse congéniale , il existe pour la 
phthisie une diathèse acquise produite par les in- 
fluences environnantes. 

L’Italie n’offre rien de particulier quant au Trai- 
tement de la Phthisie. Quelques médecins préten- 
dent bien avoir aussi dans cette affection multiplié à 
l'infini les effusions sanguines, et s’être abandonnés 
avec avantage au système llasorico-Tommasinien ; 
mais là , comme en France , les résultats n’ont pas 
amené de grands partisans ni à cette méthode , ni 
à toute autre ; et il est resté convenu qua une 
certaine période de l’affection , il devient impossible 
d’arrêter les progrès du mal. Ce jugement, on peut 
le répéter hardiment avec assurance , même en se 
rappelant parfaitement les expériences récentes de 
M. Fantonetti de Milan , quant à l’usage de l’acide 
cyanhydrique dans la pulmonie tuberculeuse. Tou- 
tefois il importe de donner à cette occasion , des 
explications sur les essais multipliés par ce pra- 
ticien. 

Il certifie avoir tiré de bons effets d’une pareille 
médication , lorsque, d’un autre côté , M- Forget à 
Strasbourg , et certains faits empruntés à la clini- 
que de M. Andral , établissent un résultat contraire. 
Voilà donc deux affirmations opposées. Comment 
se décider entre elles, surtout quand le caractère et 
la sagacité des observateurs donnent à leurs paroles 
un crédit incontestable ? 

Tels étaient les embarras de noire position à 
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Milan, en présence de M. Fantonetti; et , il faut bien 
le dire , ses efforts pour nous en délivrer sont restés 
infructueux. Aussi nous a-t-il semblé convenable 
d’exposer ici ses opinions , les nôtres , et celles des 
médecins français dont il vient d 'être question. 

M. Fantonetti soutient que l’acide cyanhydrique 
exerce d’abord une action élective sur les centres 
nerveux , et ensuite sur l’appareil pulmonaire. Il 
convient toutefois de son entière inefficacité au cas 
de tubercules développés dans d’autres organes que 
les poumons , déclarant n’avoir obtenu aucun résultat 
positif sur des sujets présentant la même lésion orga- 
nique dans le foie. 

En outre , d’après lui la médication n’agit pas 
contre la prédisposition ou la diathèse ; mais seule- 
ment contre le symptôme , son utilité consistant 
surtout à provoquer la cicatrisation des cavernes. 
Aussi cette méthode ne lui semble-t-elle accom- 
plir qu’un simple rôle palliatif , rôle évidemment 
illusoire et sans proportion avec la gravité du mal , 
puisque dans la phthisie pulmonaire l’état local se 
trouve dépendre évidemment de l’état général , et 
qu’en admettant ( ce qui n’est pas prouvé ) la dis- 
parition momentanée de l’altération matérielle , 
celle-ci se reproduit bientôt sur un autre point 

Ces observations relatives à la phthisie seraient in- 
complètes, si on ne disait un mot de sa prétendue 
propriété contagieuse. L’affirmative d’une telle propo- 
sition ne se trouve pas aussi généralement soutenue 
en Italie , que des écrits récents , certains usages 
locaux , ou le réglement de quelques hôpitaux , sem- 
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Lieraient rétablir ; et l’opinion contraire réunit en 
sa faveur , d’honorables et nombreuses exceptions , 
surtout dans la partie septentrionale de la Péninsule. 

Rien de plus évident sans doute que la non- 
contagion de la phtisie en France; mais, de ce fait, 
comment conclure que toute l’Italie doive être par- 
faitement rassurée à cet égard ? De ce qu’une maladie 
n’a rien de contagieux en un pays , admettra-t-on 
d’une manière absolue qu’ailleurs , dans un milieu 
différent , produite sous l’empire de circonstances 
diverses, elle 11e doive jamais afficher ce caractère? 
Il faut , à notre avis , user à ce sujet de la plus 
grande prudence. Pourquoi d’ailleurs ne pas suppo- 
ser des degrés dans cette faculté de se communiquer 
propres à certaines affections? La peste , la siphy- 
lis , la variole , ces types les plus frappants des ma- 
ladies contagieuses , se reproduisent-ils partout avec 
une égale facilité ? Notre circonspection paraîtra 
naturelle, quand nous dirons avoir entendu à Gè- 
nes, et surtout à Naples, des hommes haut placés 
dans la science , d'illustres professeurs , d’habiles mé- 
decins d’hôpitaux déclarer la phthisie contagieuse , 
du moins dans leur pays- Une semblable restriction 
laisse toute latitude à la croyance opposée; elle rend 
la question essentiellement relative , et par là même 
plus susceptible d’une solution rationnelle. 

Ces médecins , nous le savons , ont été accusés 
de subir l’influence éloignée des anciennes doctri- 
nes , comme s’il était possible aujourd'hui de rejeter 
un dogme médical , à cause de sa nature plus ou 
moins traditionnelle , comme si d’ailleurs , en ce 
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moment , la France possédait beaucoup de noil 
contagionistes absolus. Le temps n’est plus où , 
pour venir en aide à une idée préconçue , des 
jeunes gens commettaient la folie téméraire de s’ex- 
poser à l’infection siphylitique, et personne n’ap- 
prouverait un médecin affrontant de gaîté de cœur 
les périls de la peste , du typhus ou de la fièvre 
jaune. Quoi qu’on en ait dit , Napoléon et les méde- 
cins français qui montrèrent un si courageux dévoue- 
ment au milieu des pestiférés de Jaffa , n’étaient pas 
des fanfarons systématiques, mais bien des hommes 
forts, cherchant à soutenir le moral d’une armée sur 
le champ de bataille d’une affreuse épidémie. 

Même en supposant que la phthisie présentât le 
caractère contagieux en certains lieux de l’Italie , 
ce ne serait jamais qu’à un faible degré. Aussi rien 
de moins raisonnable que ces habitudes nationales , 
dont l’influence oblige , à Naples , le locataire à ré- 
silier son bail et à payer une indemnité au proprié- 
taire, quand un membre de la famille du premier 
succombe à la phthisie , et qui ont forcé le gouver- 
nement à séquestrer dans une salle particulière de 
ses hôpitaux les individus reconnus poitrinaires. 

A ce propos , M. de Renzi voudra bien nous par- 
donner de ne pas admettre avec lui la nécessité d’une 
telle séquestration (1). Nous conviendrons sans peine 
que Galien et Hoffmann ont eu raison de signaler 
le danger qu’il peut y avoir souvent à vivre dans la 
familiarité des personnes attaquées d'affections pro- 

(I) // Filial rc Sebezio , fascicolo 107, nov. 1839. 
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(luisant des miasmes putrides; nous dirons même , 
d’après eux , que ces émanations délétères sont prin- 
cipalement redoutables aux individus prédisposés à 
la phthisie. Est-ce là un motifsuffisant pour livrer ces 
derniers aux tortures morales qui suivent nécessaire- 
ment leur isolement dans un lieu pour lequel semble 
avoir été faite tout exprès l’inscription si souvent 
répétée du Dante : Lasciate la speranza , voi ch’ iti- 
trate? Pourquoi d’ailleurs cette exception en faveur 
delà phtbisie? pourquoi ne pas l’étendre , par exem- 
ple , aux plaies cancéreuses ou à tout autre état morbi- 
de provenant d’une suppuration interne on externe ? 
En thèse générale, l’air chargé de molécules animales 
provenant de crachats tuberculeux irrite sans doute 
les organes respiratoires, comme tout ce qui altère 
la pureté de l’atmosphère ; mais qui osera affirmer 
que, dans l’espèce, le développement de la phthisie 
se produit de la même manière , par exemple , que 
l’écoulement purulent d’une blcnnorrhée siphyliti- 
que détermine par son application sur les muqueu- 
ses, l’apparition de symptômes vénériens? 

Afin de résumer ce chapitre d’une manière pra- 
tique , et pour compléter la proposition première 
sur les avantages qu’offre le séjour dans des climats 
plus chauds aux personnes menacées ou atteintes 
d’affections du thorax , on ne saurait mieux faire 
que de renvoyer à un ouvrage très récent du pro- 
fessseur Barzoletti de Pise (1). Celui-ci s’est occupé à 

(I) Avisi ngli stranieri cheamano di viaggiare in Italici , edi • 
morarvi per conservare o recuperare la sainte , del prof es sort 
Giaeomo Barzoletti dell* 1 R. Universila di Pisa , Firenze 1 858. 
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déterminer d’une manière topographique les di- 
verses zones de la Péninsule avec la température 
moyenne , l'aération météorologique , l’indication 
des divers établissements sanitaires , et les particu- 
larités utiles aux étrangers voyageant pour cause 
de maladie. Ce livre ( il serait désirable d’en voir 
paraître un semblable appliqué à la France ) , classe 
en dix subdivisions climatériques les diverses parties 
de l’Italie , savoir : cinq entre l’Adriatique et les 
Apennins , et cinq entre cette chaîne de montagnes 
et la Méditerranée. Il indique les variations atmos- 
phériques propres à chacune d’elles , le caractère 
hygiénique ou insalubre de sa position absolue ou 
relative, enfin les conditions quelle présente les 
plus favorables à la conservation ou au rétablisse- 
ment de la santé. 


FIÈVRES INTERMITTENTES. 


Coatituiace il remedio aicuro délia più frequente 
malaliia degli a<imini , quai' è la febbre pe- 
riodica , funesta qualche vol ta , e micidiale 
encora aotto forma di pemiciota. 

DE M ITT H JRI S *. 


On peut regarder l’Italie comme le pays classique 
des fièvres intermittentes. L’attention s’y porte 
d’autant plus naturellement sur ce sujet , que l’on 
n’entre jamais dans une salle d’hôpital , sans trou- 


* De Mattlueis, Professore di medicina clinicn neW Università 
di Roma. Nolizia sulla nuova china di piiaya , Roma , 1 838. 
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ver des cas nombreux de ces affections pério- 
diques , à Gènes comme à Florence , à Naples 
comme à Milan. On sait de plus combien elles sont 
communes aux environs de Home et dans les 
Maremmes. Peut-on s’étonner dès-lors , que l’on 
doive à un médecin italien, Torti de Modène, le 
meilleur traité sur cette matière ; traité classique 
aujourd’hui , non-seulement en Italie , mais dans 
le reste de l’Europe ? 

Le monde médical s’accorde sur l'étiologie la plus 
commune des fièvres intermittentes à l’état endé- 
mique; il les rapporte le plus souvent avec raison au 
miasme paludeux. En effet , les régions les plus 
exposées aux émanations marécageuses produisent le 
plus grand nombre de malades. Par des motifs ana- 
logues , certaines cultures viennent aider aussi au dé- 
veloppement de l’agent le plus actif dans l’apparition 
des fièvres intermittentes. Ainsi les lieux arrosés soit 
pour la production des fourrages , soit surtout pour 
la récolte du riz finissent , sous ce rapport, par deve- 
nir très-malsains. Dans ce dernier cas comme dans 
l’autre, cesl toujours la décomposition des substances 
végétales ou animales par faction du soleil , une 
évaporation incomplète et chargée de gaz délétère, 
qui amènent ces constitutions médicales , contre 
lesquelles l’art de guérir possède heureusement des 
ressources héroïques et tous les jours plus multi- 
pliées. 

L’origine «les fièvres intermittentes n’offre donc 
en Italie, rien «le particulier, rien qui s’éloigne des 
idées universellement reçues ; on peut en dire 

26 
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notant de leur symptomatologie et de leur marche. 
Seulement il faut remarquer qu’elles y affectent plus 
souvent qu’ailleurs le caractère pernicieux , soit à 
cause de l’activité du milieu morbifère , soit à cause 
de toute autre circonstance non encore déterminée. 

Le but que l’on poursuit ici doit se borner à re- 
chercher en quoi les opinions de nos voisins diffè- 
rent à cet égard des nôtres , et quelles modifications 
leur expérience plus souvent à f épreuve a produites 
dans le traitement. 

Les nouvelles théories italiennes se sont emparé 
de l’étude des fièvres intermittentes pour les ranger 
dans la double division de Kasori , comme on avait 
tentéailleurs de lesexpliquer à l’aide d’une application 
du système Broussaisien. Ni d’un côté, ni de l’autre, 
l’essai n’a été heureux ; partout cet état morbide a 
fait le désespoir des 'doctrines exclusives ; et lors- 
qu’on a voulu voir en lui tantôt une affection pro- 
duite par l’excès du stimulus , tantôt une hépatite , 
une splenite ou une gastrite , on n’a abouti qu’à une 
hypothèse démentie par l’origine , la constitution 
«le l’individualité pathologiques , et les lésions ob- 
servées à l’ouverture des cadavres. 

D’ailleurs quand il s’agit des maladies auxquelles 
on a donné le nom de spécifiques , le traitement 
acquiert une importance d’autant plus grande qu’il 
est plus difficile de déterminer la nature des pre- 
mières. On peut dès-lors répondre aux deux systèmes 
différents, que leurs prétentions se trouvent ruinées 
par la méthode curative dont ils font usage : l’admi- 
nistration du quinquina , de ses préparations cl de 
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ses succédanés. Quelques-uns ont prétendu à la 
vérité , que ce médicament exerçait une action 
hyperstliénique, pendant qu’ailleurs on qualifiait 
celle-ci de révulsive. Commentaire erroné et qui 
suppose précisément ce que l’on conteste : la vérité 
des deux hypothèses primitives. 

En faveur de ces prétendus modes d’agir du 
fébrifuge par excellence , on a invoqué l’histoire des 
fièvres intermittentes dites hypersthéniques , parce 
quelles disparaissent après de larges évacuations san- 
guines; on a dit, en outre, que celles-ci forment la 
pierre de touche de toute action thérapeutique , 
puisque la plupart des expériences médicamenteuses 
se jugent sur l’identité ou sur la diversité de leurs 
effets avec ceux de la saignée. Il sera facile de ré- 

Dans ces observations d’ailleurs assez rares , 
l’affection ne se présente pas évidemment avec son 
caractère de simplicité. Alors l’élément intermittent 
dépend d’un autre élément morbide , ou se compli- 
que avec lui. Or dans le premier cas , il est possible 
de s’opposer au retour des accès, par les seuls moyens 
qui combattent letat anormal dont ils ne sont qu’une 
conséquence. Cet état affectera, si l’on veut, le mode 
inflammatoire ; et voilà pourquoi la thérapeutique 
basée sur les antiphlogistiques aboutira à un résul- 
tat heureux ; et voilà pourquoi aussi souvent on 
se trouvera bien d’autres médications auxquelles on 
refuse avec raison la qualité de contre-stimulantes, 
à moins de tout confondre et de ramener à une 
seule classe les substances les plus opposées , par 
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exemple , les évacuants et les amers ou astringents ; 
car on ne citera pas un seul praticien qui ne puisse se 
vanter d’avoir prévenu le retour de quelques accès 
périodiques , au moyen des émétiques ou des pur- 
gatifs. 

Après ces premières réflexions, il parait juste 
d’aborder des considérations encore plus pratiques , 
celles surtoutqui, à ce point de vue , offrent un cer- 
tain intérêt à cause de leur différence avec les pro- 
cédés généralement employés en France. 

La thérapeutique des fièvres intermittentes ne 
se présente pas , en effet , exactement la même dans 
les deux pays , quoique l’on remarque des deux 
parts de nombreux points de contact et de fortes 
analogies. Ainsi, l’Italie n’use du sulfate de quinine 
qu’avec une extrême réserve ; non qu’à celui-ci se 
rapportent des doutes élevés contre son efficacité ; 
maison préfère le citrate de quinine , parce qu’on 
accuse le premier de provoquer de violents maux 
de tête : inconvénient à peu près nul ou du moins 
peu constaté en France , soit au sein des hôpitaux , 
soit dans les pratiques privées. Le sulfate se recom- 
mande pourtant, comme doué d’une plus grande 
énergie que le citrate ; mais chez nos voisins le sys- 
tème vivant se montre plus impressionnable , et les 
maladies nerveuses plus communes. On a peur d’al- 
térer par cette médication les fonctions de la vie 
organique et animale. 

Nous avons été à portée de vérifier cette obser- 
vation sur les lieux mêmes , notamment à Ilome , 
à l'iiôpital di Santo-Spirito, où l'on demeure d’abord 
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frappé de l’uniformité du cadre pathologique , et où 
l’on ne trouve guère de saillante qu’une seule indi- 
vidualité morbide , les fièvres périodiques , surtout 
à la fin d’août ou dans le mois de septembre. 

La cause des fièvres intermittentes ne peut être 
incertaine dans les Etats Romains ; elle tient à la 
mat aria , que provoque le défaut de culture des 
campagnes voisines. 

Les anciens peuples du Latium éprouvaient aussi 
ces effets délétères , mais d’une manière moins 
constante et à un plus faible degré. Les livres de 
l’antiquité ne parlent pas de pestilentie annuelles ; 
ils citent seulement des épidémies éclatant à plu- 
sieurs années d’intervalle. Serait-ce donc , comme 
on l’a prétendu , l’usage des habits de laine qui 
préservait les anciens de ces affections si com- 
munes aujourd’hui ? Mais la plupart des congré- 
gations religieuses modernes se trouvent dans des 
conditions analogues , et l’on ne remarque pas 
qu’elles fassent exception , quant à cela , aux 
autres classes de la société. Cherchant par consé- 
quent ailleurs d’autres causes pour expliquer cette 
constitution morbifique , ne serait-il pas plus ra- 
tionnel de la rapporter à la situation sur les sept 
collines delà ville ancienne , appelée par cette raison 
même une cité saine au milieu d’une localité insa- 
lubre, en même temps qu’à l’état des campagnes 
environnantes jadis florissantes, et à peu près dé- 
sertes en ce moment , sans production réglée , sans 
canaux d’écoulement. Tristes souvenirs d’un grand 
peuple chez lequel l’agriculture fut jadis en hon- 
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neur, et qui trouvait dans l’extension de l'indus- 
trie rurale la base principale de son hygiène pu- 
blique ! 

Une compagnie française s était, dit-on , proposée 
au gouvernement pontifical , pour exploiter d’aussi 
malheureuses localités. Elle demandait la concession 
de ces terrains infects qu’en peu d’années elle eût 
rendus à la culture , et par suite à la salubrité. Elle 
n’a pu l’obtenir. Depuis il a été question d’appeler à 
cette œuvre des catholiques irlandais. Ce projet 
réussira-t-il ? On doit certainement former des vœux 
pour sa réalisation ; car on lit en caractères vivants 
sur les traits défigurés de toute une population , 
combien il serait urgent d’y donner suite. 

Dans les fièvres périodiques de l’hôpital Santo- 
Spirito de Rome, on emploie le traitement suivant: 
1° rejet à peu-près absolu du sulfate de quinine, et 
même du citrate dont on se sert en Toscane ; 2° ad- 
ministration de la quinine à l’état d’alcaloïde, et à la 
dose de douze grains continuée pendant quatre 
jours de suite. 

Les poudres du Professeur Peretti jouissent aussi 
d’un grand crédit ; elles se composent de quinquina 
dépouillé de toute sa partie ligneuse, et sont ordon- 
nées à la dose d’un drachme dans les vingt-quatre 
heures. 

Toutefois le traitement de la fièvre intermittente 
a subi depuis deux ou trois années, une modification 
par suite de l’adoption d’un nouvel agent médica- 
menteux. 11 devient donc utile de faire connaître ce 
dernier. Cette médication commence d’ailleurs à 
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prendre une extension remarquable , preuve non 
équivoque de son efficacité et de l’importance qu’elle 
mérite. 

En 1838 , la république de la nouvelle Grenade 
fit don à Sa Sainteté le Pape Grégoire XVI d’une 
certaine quantité d’écorce d’un arbre connu sous 
le nom de Pitnya. Elle l’annonça comme jouissant 
d’un grand effet au cas du traitement des accès pério- 
diques , et comme préférée à toute autre espèce dans 
son pays originaire. Le gouvernement romain confia 
à deux professeurs de la Faculté de Médecine le soin 
de la décrire et de l’analyser. Il ne convient nulle- 
ment de rapporter ici les discussions auxquelles a 
donné lieu le classement de cette substance; d'au- 
tant plus qu’on n’est pas encore d’accord sur sa dé- 
termination botanique. On sait seulement qu’elle a 
été trouvée sur le mont Pitaya , d’où elle a pris son 
nom. Cependanües naturalistes qui sont allés l’obser- 
ver sur les lieux la rapportent à la famille des rubia- 
cées , etaugenrecinchona ; opinion que rendent d’ail- 
leurs très-probable et ses propriétés et sa composition. 

Eu effet , d’après une première analyse faite par 
le professeur Peretti de Rome , elle contient : 

Une substance amère , présentant le caractère 
d’une alcaloïde , 

Deux substances colorantes unies à l’acidegallique. 
Du gallate de chaux , 

De la gomme , 

De la résine , 

Une partie fibreuse. 
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Un instant , on avait pris l’alcaloïde provenant 
de cette écorce pour une substance nouvelle in- 
connue jusqu'ici , mais différente de la quinine 
et de la cinchonine ; et l’on avait proposé de l’appeler 
Pitaina. Cependant des expériences plus récentes 
faites par M. Luigi Calatnai de Florence ont dissipé 
tous les doutes à cet égard ; et il reste aujourd'hui 
démontré qu’une once de china pitaya donne 

Quinine, 14 grains. 

Cinchonine, 10 grains. 

Total 24 grains. 

L’incertitude première relative à la composition 
intime de cette substance se trouvant en ce moment 
dissipée , il ne s’agit plus que de savoir si , comme 
le prétend M. Girolamo Torres médecin brésilien , 
on obtient par elle des succès réels dans le trai- 
tement des fièvres d’accès , rebelles à l’écorce du 
Pérou et même au sulfate de quinine. En outre , 
la pratique démontre-t-elle , toujours d’après le mê- 
me, que dans les intermittentes pernicieuses larvées, 
l'administration du china pitaya doive être regardée 
presque comme l’unique moyen de sauver la vie des 
malades (1) ? 

Déjà nous avions vu à l'hospice de Santa Maria- 
Nuova de Florence , le professeur Bufalini se servir 


(I) Lit 1er a sullu China <ti Pitaya ilcl Sig. Girolaino Torres 
all'onorevoleSig. Segrctario di Stato net Dipartimento dello In- 
terne e Affari Esleri délia Republica delta Nuova Gianala. 
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avec bonheur de cette nouvelle cinchona adoptée 
en outre dans les Marerames de la Toscane , où 
malgré de grands travaux d’assainissement , les accès 
périodiques se présentent nombreux et menaçants. 

Aussi pour compléter ce qui semble utile de con- 
naître àcet égard , il suffira d’ajouter ici la traduction 
presque littérale de la partie la plus caractéristique 
d’un rapport publié sous les auspices du gouver- 
nement pontifical , par M. de Mathæis Professeur 
de Clinique à Home , homme recommandable et par 
sa haute position scientifique et par sa longue 
expérience médicale , au sein d’une localité ravagée 
tous les ans par les fièvres intermittentes. 

<t La sécheresse extraordinaire du dernier été 
» (1838) s’étant prolongée presque toute l’automne, 
» a rendues plus rares les affections périodiques 
» dans les hôpitaux de la ville de Home pendant 
» cçtte saison. Une telle circonstance a seulement re- 
» tardé de quelques jours les expériences publiques 
» que nous devions tenter , parce qu’il leur aurait 
» manqué la sanction indispensable du nombre. Il 
» était nécessaire d’agir sur une certaine quantité 
» de fiévreux. En été , précisément à la fin de Juin 
» on au commencement d’Août , quatorze malades, 
» hommes ou femmes , ont été soumis à l’usage du 
» quinquina pitaya. Les fièvres toutes évidem- 
» ment de la nature des intermittentes périodiques, 
» présentaient des différences relatives à leur type 
» et à leur caractère : certaines appartenaient à la 
» classe des fièvres tierces , d’autres à celle des 
» fièvres quartes. Quelques-unes durent être ran- 
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» gées au nombre des pernicieuses , puisque deux 
» se compliquaient de symptômes cholériques ; il 
» y en avait de récentes , il y en avait d'invétérées 
» ou se répétant pour la seconde fois. 

» Afin de lescombattre , nous ne fumes pas obligé 
» d’outre-passer la dose de deux onces et demie du 
» nouveau quinquina ; chaque once était divisée 
» en six paquets et administrée pendant l’intermit- 
» tence, à des intervalles réguliers. Une seule fois , 
» dans une lièvre quarte, la dose fut portée à deux 
» onces deux tiers. On n’arriva jamais jusqu’à trois. 

» Deux onces amenèrent donc presque toujours la 
» guérison , et quelquefois aussi une dose moindre 
» suffit En somme , le traitement des fièvres d’été 
» absorba seulement deux livres et demie de quin- 
» quina-pitaya. Nous désirions en conserver une 
» plus grande quantité pour l’automne , saison plus 
» favorable au développement de l’affection pério- 
» dique quelle rend et plus grave et plus rebelle. 

» Enfin , nous reprîmes nos expériences au com- 
» mencement de novembre. Pendant tout ce mois 
» et jusqu’à la fin de décembre, elles portèrent sur 
» 16 malades dont quatre présentaient des fièvres 
» quartes. Presque tous offraient aussi des obstruc- 
)i lions du foie et de la rate; circonstance qui en la 
» compliquant, augmentait la ténacité de l’affection. 
» Nous eûmes à constater des résultats aussi heu- 
» reux que les précédents , en nous plaçant dans les 
» mêmes circonstances et en suivant les mêmes 
» prescriptions. Chacun sait que les fièvres quartes 
» résistent souvent à l’écorce du Pérou ; cependant 
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» sur les 30 observations que nous venons de rap- 
» porter , six individus qui présentaient ce type 
» ressentirent les effets fébrifuges du quinquina 
» pitaya. Une once modérait le paroxisme, et un 
» peu plus d'une autre once empêchait sa reproduc- 
» tion ; les cas les plus rebelles cédaient à deux onces 
» et demie de ce nouveau médicament, lorsque sou- 
» vent ils n’éprouvent pas une action efficace de plu- 
» sieurs onces de quinquina commun combiné mê- 
» me avec d'autres substances , regardées avec raison 
» comme propres à augmenter son énergie. En 
» résumé , ce qui précède fournit la preuve de la 
» plus grande vertu anti-périodique du china pitaya, 
» fait avancé et éprouvé d’ailleurs par les médecins 
» américains ». 

Telles sont les indications thérapeutiques propres 
au traitement des fièvres d’accès en Italie, les seules 
dignes de notre attention et dégagées de disserta- 
tions oiseuses ou peu pratiques. La fréquence et 
souvent le danger de cette maladie chez nos voisins 
donnent un grand poids aux travaux de leurs mé- 
decins. On vient de faire connaître ceux qui ont 
semblé devoir le plus profiter actuellement à la 
France, dont une partie de la population se trouve 
aussi livrée annuellement aux ravages de ces affec- 
tions périodiques , principalement celle qui habite la 
Sologne , les environs de Rochefort , le littoral de 
l’Océan , la Provence, le Bas-Languedoc et les bords 
de la Méditerranée. 
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PHRÉNOLOGIE. — ALIÉNATION 
MENTALE. 


('.ail , Belle sue publicité Iciioni parlando dell# 
forme delle leste oaziunali , per rap porto aile 
loro facoltà intellect uali , fa cor a il piu grande 
elogiu dt lla organitazzione italiana. acrordan- 
d >le un poslo molto superiore , in paragone 
delle altre. Frebahkib *. 


I/eaperienza la dimustrato cite per le personne.... 
affette da queste malatlie. fa duopo per la loro 
cura , medianti le abiludini de la loro edo- 
caiione odclla loro vita, un apparecchie di cotre 
e di circonsUnze che a quelle rispondano. 

F. Bkkedktto Vaano **. 


Tout état morbide peut être envisagé comme 
une altération vitale et organique. Partant de ce 
principe , il serait facile de concevoir une nosologie 
qui classerait d’abord physiologiquement les indivi- 
dualités pathologiques , exposerait les phénomènes 
de l’économie vivante d’après leur mode d’action nor- 
male , et décrirait leurs systèmes avec leurs appa- 
reils , avant de déterminer les différences apportées 
par la maladie soit quant à la texture des parties , 
soit quant aux manifestations fonctionnelles. 

La question ainsi posée d’une manière générale , 
se spécialise facilement. Dans cette intention, on va 


* Délia Injlucnza délia Phrenologia , etc. , t. 1 , p. 39. 

*• F. Bcnedetto Vcrno Generale dell' ordine diS. Giov. di Dio. 
l'rospetto dell’ nuovo ospizio de mentecatli nclla cilla di An- 
cona, rnarzo 1810. 
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lier l’histoire de la physiologie du cerveau avec celle 
de sa pathologie , et pour cela , comprendre sous 
un même chapitre les idées particulières à l’Italie 
médicale , relativement à l’étude de la Phrénologie 
et à celle des Affections Mentales. 

Cette contrée compte peu de travaux originaux , 
en fait de phrénologie. Ce système créé par un 
Allemand devait nécessairement se développer sur le 
sol français, puisqu’il se rattachait de droit aux glo- 
rieux travaux de lecole anatomique. Par une raison 
analogue, les phrénologistes se montrent encore très- 
rares au-delà des Alpes. A Milan , se rencontrent ce- 
pendant quelques personnes parlant avec érudition 
du système de Gall , mais plutôt en hommes du 
monde qu’en véritables savants. En même temps on 
remarque à l’hôpital de la Se navra , une petite collec- 
tion cranioscopique sans importance réelle , même 
aux yeux des médecins dont elle est la propriété : 
ceux-ci traitent la phrénologie de théorie ingénieuse, 
manquant de base solide et constituant un roman 
plutôt qu’une véritable spécialité médicale. 

A Naples, la phrénologie a reçu un accueil plus 
favorable; elle n’y possède, il est vrai, ni enseigne 
ment public , ni société académique, comme à Paris , 
à Londres et à Edimbourg ; mais elle y a fondé un 
journal sous les auspices du docteur Luigi Ferra- 
reze. Cette publication où on n’a pas craint d’aborder 
les questions les plus importantes de la phrénologie 
appliquée aux faits médicaux , politiques et judiciai- 
res , ne se trouve au-dessous d’aucune autre du 
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même genre. On y distingue d’une manière parti- 
culière la tentative de M. Ferrareze, se proposant 
de substituer à la nomenclature de Gall et de 
Spurzheim une autre plus exacte, plus générale , 
et rapportant dans ce but toutes les étymologies à la 
langue grecque ; appelant ainsi l’ Alimentivité T '/x>- 
formia , la Combativité Aminarmia , etc. Tout en 
reconnaissant la légitimité des motifs de cette réfor- 
me , il faut la déclarer inadmissible, car il vaut mieux 
conserver les dénominations connues. Eu effet , 
celles-ci déjà populaires dérivent d'ailleurs direc- 
tement du latin et du français , deux idiomes bien 
plus universels que le grec. La science ne saurait 
renoncer à l’avantage de se faire comprendre du plus 
grand nombre , même aux dépends de la logique , 
surtout à son début et lorsque elle a encore besoin 
de se répandre et d’être vulgarisée. 

Le plus célèbre phrénologiste italien , le docteur 
Fossati , a choisi Paris pour théâtre de ses travaux , 
et la langue française pour écrire ses ouvrages. 

Quant aux observations spéciales que l’on peut re- 
marquer en Italie dans cette direction , en voici qui 
nous ont semblé curieuses et dont nous avons dû 
l’occasion à l’obligeance de M. Ponzi , Professeur de 
Physiologie Comparée à laSapienza de Rome, et no- 
tre guide au sein du musée créé et dirigé par lui. 

On sait que les applications plirénologiques parais- 
sent plus rationnelles embrassant un grand nombre 
d’individus , et s’adressant aux masses. S’il est plus 
facile , il est aussi plus vrai de tirer des conclusions 
plirénologiques , en étudiant les conditions organi- 
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ques propres à une nation ou à une classe d’animaux , 
qu’en se bornant à l’examen d’une personne ou 
d'un être isolé. Toute règle devient plus simple et 
plus aisée à formuler , si on néglige les exceptions. 
D’ailleurs ne se trouve-t-il pas assez universellement 
un point où l’analyse se montre tellement minu- 
tieuse, quelle tombe dans l’impalpabilité ? Or, le 
grand écueil du système de Gall consiste à vouloir 
trop particulariser , cherchant à découvrir de plus 
en plus des différences organiques qui correspon- 
dent à des différences fonctionnelles , subdivisant à 
l'infini l’intelligence tout entière avec ses facultés , 
et comme corollaire l’organe auquel elle se ratta- 
che plus spécialement. 

Ces idées se sont naturellement présentées à notre 
esprit, lorsqu’à Rome nous nous sommes trouvé en 
présence de plusieurs crânes antiques , exhumés des 
fouilles ou des tombeaux. Les moindres vestiges du 
peuple-roi apparaissent encore si grands par le sou- 
venir , qu’une tête romaine , cette boîte osseuse ren- 
fermant la condition matérielle des fonctions les plus 
élevées de l’économie vivante , ce réceptacle des 
phénomènes de l’esprit, acquièrent une valeur pré- 
cieuse aux yeux des anatomistes et des philosophes. 
En effet , à côté des ruines des monuments his- 
toire de toute une civilisation , de tels débris hu- 
mains représentent la pensée créatrice de ces gran- 
des choses tombées en poussière , prêtes à s’écrouler 
ou résistant encore aux révolutions physiques et 
sociales. 

Cest donc un grand avantage pour la phrénologie 
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quand du fond des catacombes , des ossements bien 
authentiques viennent confirmer ses doctrines et 
donner la raison scientifique des mœurs , des carac- 
tères, des habitudes des nations ; quand ils expli- 
quent du particulier au général , les causes de la 
grandeur et de la décadence des empires , en prou- 
vant que les habitants d’autres fois ne ressemblent 
pas à ceux d’aujourd’hui , et que des différences 
psycologiques se trouvent d’accord avec celles que 
présentent les conditions organiques. 

Examen fait des quatre crânes retrouvés , nous 
avons été frappé d’abord de la grosseur de la face et de 
l’exiguité de l’enveloppe cérébrale. Le front nous a 
paru déprimé , le crâne rétréci dans sa partie anté- 
rieure et supérieure , tandisque la postérieure pré- 
sentait au contraire une extension peu commune. 
On y remarque une convexité très-prononcée de 
l’arcade zigomatique , laissant deviner un grand 
développement du muscle masseter. Sans vouloir 
exagérer ici l’analogie , il importe de rappeler que 
c'est là un des caractères des animaux carnivores. 
En outre, le trou occipital devait donner passage à 
une moelle épinière d’un fort volume , tandis que 
le cerveau se trouvait proportionnellement plus 
petit. D’où l’on peut conclure qu’un peuple ainsi 
conformé , avait dû s’adonner aux exercices du 
corps ou aux travaux qui exigent de grandes quali- 
tés physiques , comme le prouve le développement 
des protulérances affectées par Gall à la propre dé- 
fense et à l’instinct carnassier , tandis que sa natu- 
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re le portait à négliger la culture des sciences pour 
celle des beaux-arts. 

C’est par un motif semblable, que les peintres et 
les sculpteurs des temps passés donnaient aux figures 
des divinités païennes, un angle facial presque droit; 
tels sont , par exemple, l’Apollon du Belvédère et le 
Jupiter Olympien , tandis que les têtes des guerriers 
ou des simples mortels peuvent être rangées , dans 
une catégorie opposée : observation facile à vérifier , 
et qui semble avoir préparé la découverte de Cam- 
per. 

La confirmation de ce qui précède se trouverait 
au besoin dans un examen comparatif des crânes 
modernes existants à Rome. La partie frontale vaste 
et proéminente ; l’occipitale petite ; l’arcade zigoma- 
tique à peine convexe ; le point du temporal où , 
s’attache le masseter peu sensible ; voilà autant de 
conditions organiques opposées, comme on le voit, à 
celles des crânes primitivement décrits. Mais à ces 
différences physiques correspond-t-il des différences 
morales et psycologiques ? C’est ce qu’il importait de 
constater et ce que l’on est forcé d’admettre , en 
voyant la population romaine d'aujourd’hui se distin- 
guant par ses moeurs pacifiques , cultivant les scien- 
ces avec persévérance , les aimant avec dévouement , 
ennemie par dessus tout d’un mouvement qui la 
jetterait en dehors de ses habitudes domestiques , et 
comptant en même temps dans son sein des hommes 
éminents par leurs œuvres intellectuelles , comme 
ont été à l’époque actuelle et en médecine , Lancisi 
Baglivi et tant d’autres. 
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La Pathologie du Caveau a produit en Italie des 
travaux plus importants et plus sérieux que ceux 
qui regardent la phrénologie. L’aliénation mentale 
en particulier y est devenue le sujet de méditations 
profondes. Trompeo , Chiarugi de Florence , MM. 
Fantonelli , Piantanida , Vulpes , Ferra reze , lla- 
phaelo Zarlenga , etc. , etc. , ont consacré la plus 
grande partie de leur vie médicale , à étudier les 
diverses es|>èces de folie. Les observations des uns 
et des autres inséjarables du théâtre même où 
elles ont eu lieu , divisibles comme les localités sur 
lesquelles elles se sont produites , nous autorisent 
à dire ici un mot des établissements consacrés aux 
malheureux privés de la raison , mais en nous bor- 
nant aux particularités les plus frappantes qu’ils 
présentent. 

La ville de Gènes possède deux manicomes. Celui 
que les fous y occupent en ce moment , partie inté- 
grante de l’hospice des incurables , est non-seulement 
mal construit , mais d’une mauvaise direction sous 
le rapport médical. Là se trouvent entassées pêle- 
mêle toutes les folies , sans distinction d’espèces. 
Un bruit affreux , assourdissant , mêlé de cris de 
souffrance ou d’effrayantes vociférations, le reten- 
tissement des chaînes traînées sur le pavé par ceux 
dont l’accès dure encore , tel est le spectacle con- 
tinuel que donne cet établissement On ne com- 
prend pas, pourquoi on y emploie comme moyen 
répressif, le système des anneaux de cuir liés par 
une chaîne de Jfer plutôt que la camisole de force. 
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Dans tous les cas, l’on pourrait remplacer le fer par 
le cuir , ou toute autre matière assez forte pour 
résister aux efforts du patient, sans produire le 
même tumulte. 

La nouvelle maison destinée aux aliénés contien- 
dra environ 350 malades , hommes et femmes ; sa 
construction a coûté la somme énormede 1,300,000 f. 
On doit regretter néanmoins, que l’appropriation du 
local ne se trouve pas en rapport avec des sacrifices 
aussi considérables. Sans doute, il ne manquera ni de 
grandiose , ni de richesse ; sans doute il se présen- 
tera avec un luxe inouï de marbres, d’escaliers et 
de petits détails d’intérieur. Tout y sera prévu : les 
portes et les fenêtres ne s’ouvrant et ne se fermant 
qu’à la volonté des infirmiers; les chambres étant 
grandes et commodes , et l’isolement quelquefois 
si utile dans les affections mentales pouvant y être 
opéré avec facilité. Mais à côté de ces avantages 
existent des inconvénients majeurs : ainsi les salles 
se trouvent disposées eu rayons venant aboutir à un 
centre commun , et se superposant les unes aux 
autres jusqu’au sixième étage. Ce plan rendra évi- 
demment le service pénible et difficile ; en outre, 
les malades n’auront pour la promenade que l'esjiace 
compris entre les rayons. 

D’ailleurs l’exposition topograpbiquedu manicoine 
le rendra peu salubre, à cause de la profondeur du 
sol , de la mauvaise aération du lieu et des émana- 
tions marécageuses qui l’entourent. D’autre part, 
le bruit de la ville pénétrera jusque dans son inté- 
rieur, surtout au moment où les troupes viendront 
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exécuter leurs manœuvres , puisque le champ 
dèxercice n'est placé qu’à une faible distance de là. 

Moins monumental et moins somptueux , l'hospice 
des fous de Turin semble évidemment mieux adapté 
à son usage. La plupart des aliénés y possèdent des 
chambres s’ouvrant sur un corridor assez vaste, pour 
servir de lieu de promenade pendant le mauvais 
tem|S. D’autres galeries prennent jour sur des cours 
vastes et spacieuses , d’une bonne température , 
surtout pendant les grands jours de l’été. 

La nourriture est saine et abondante , digne en 
un mot du bon régime d’un établissement auquel 
il manquerait peu de chose , s’il eût été placé hors 
de l'enceinte de la ville , si l’on eût donné un plus 
vaste développement à ses jardins , surtout si l’on 
eût pu faire que les convalescents résidassent dans 
un pavillon particulier. 

A Milan , la maison consacrée aux aliénés placée 
à une assez petite distance de la ville , manque de 
commodité et de convenance, comme en général tous 
les établissements distraits de leur objet primitif, et 
qui s’adaptent mal à de nouveaux usages , même à 
force de sacrifices. Le manicome milanais restera 
toujours un couvent mal transformé en hôpital. 

Celui de Reggio destiné à contenir environ 200 
malades , jouit d’une certaine réputation. Nous 
avons été longtemps et nous sommes encore à cher- 
cher comment elle pouvait être justifiée. Serait-ce 
par sa situation à la campagne ? Mais même sous ce 
rapport, il y aurait à lui reprocher un très-grand 
vice : celui d’ètre petit et de manquer d’espace. 
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Quant aux établissements des fous de Parme , de 
Bologne et d’ A versa , ce sont encore des métamor- 
phoses incomplètes présentant des traces mal effa- 
cées d’une première destination tout-à-fait étrangère 
à l’objet d’aujourd’hui ; tandis qu’à Florence, San- 
Bonifacio mérite detre cité avec éloge , quoique 
d’une date déjà ancienne. On y reconnaît facilement 
une idée homogène présidant à son plan primitif et 
à ses dispositions intérieures , parce que l’architecte 
a su , dès le premier jour, qu’il travaillait pour une 
maison d'aliénés. 

L’Italie contient 10,789,000 habitants, et dans 
ce nombre 3,441 aliéués , tandis que la Frauce avec 
une population de 32,000,000 compte 32,000 indi- 
vidus atteints de folie, et l’Angleterre 16,222 de 
ces derniers sur un total de 12,700,000. Ainsi se 
trouve confirmée l’opinion que les pays les plus 
avancés en civilisation présentaient aussi des cas plus 
fréquents de désordres intellectuels. A l’appui de 
cette proposition , nous rappellerons que M. Ferra- 
reze ayant constaté que les hommes étaient plus 
nombreux que les femmes à l’hôpital d’Aversa , ex- 
plique cette supériorité numérique, par la remarque 
que l’éducation des hommes est bien mieux soignée 
que celle des femmes, dans les environs de Naples. 

Les espèces d’aliénation les plus communes , en 
Italie, sont la folie religieuse et la folie amoureuse ; 
souvent cette dernière s’accompagne de nymphoma- 
nie. Les paralysies s’y montrent plus rares qu’en 
France ; mais en revanche l’épilepsie s’y observe 
beaucoup plus souvent. 
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Une cause particulière à l’Italie , quant à la pro- 
duction de la démence proprement dite , c’est ht 
Pellagre. Celte affection |>eut-être inconnue parmi 
nous (car ce qu’on dit de son existence dans les 
Landes de Gascogne, manque encore de preuves ) 
commence par une altération de la peau , et finit 
par attaquer tous les organes internes , y compris 
le cerveau. Aussi peut on facilement concevoir que 
l’altération morale provenant de celte origine , ne 
présente aucune chance de guérison. 

On a demandé souvent quels secours pouvaient 
apporter au traitement de l’aliénai ion mentale, le 
ciel et le climat de l’Italie ? Un seul , mais bien 
puissant : la distraction. En effet , la folie résulte 
presque toujours de l’habitude de concentrer toute 
son attention sur un seul ordred’idées, de vivre dans 
une même pensée , d’oublier l’univers entier pour 
un objet unique. Or, les voyages, les déplacements, 
le séjour au milieu d’une nature plus vivante, plus 
animée , doivent nécessairement détourner l'intelli- 
gence du point fixe vers lequel elle converge , en 
multipliant autour d’elle îles objets sur lesquels elle 
se reposera d’abord sans effort , et qui se renouve- 
lant sans cesse l’accoutumeront à cette diversité 
d’applications qu’on appelle les affaires de la vie. 
Plus que toute autre contrée, l’Italie présente à 
cet égard une variété infinie de tableaux naturels, 
susceptibles d’émouvoir ou de frapper ; tableaux 
historiques ou de genre, paysages réels qui rappel- 
lent ceux de Poussin , en même temps que les des- 
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criptions poétiques de Virgile; vues toujours intéres- 
santes , toujours nouvelles , toujours grandes , et 
bien faites pour arracher les malades à cette percep- 
tion trop exclusive, qui constitue le principe des di- 
verses monomanies. 

Quant au Traitement Médical , dans les divers 
manicomes italiens, l'aliénation mentale est soignée 
suivant sa nature et ses complications. Les saignées, 
les douches , les purgatifs , etc. , voilà les moyens 
ordinaires. Le système d'intimidation consiste dans 
la menace et l’exécution même de la douche. On 
emploie encore , en certains cas , la camisole de force , 
et les courroies pour fixer les aliénés sur des lits 
dont le fer ne forme pas toujours la pièce principale: 
inconvénient grave dans un pays d’une temjaî rature 
extrêmement élevée quelquefois , et où les insectes 
abondent. 

La thérapeutique des aliénés se ressent souvent 
aussi de la tendance propre à la médecine italienne, 
de ne jamais rester inactive devant les malades. 
Ainsi , en certains lieux , on administre quotidien- 
nement une substance d une efficacité plus que pro- 
blématique dans l’espèce : leau de laurier cerise. Sa 
dose varie depuis deux gros jusqu’à deux onces. 
Quelques médecins prétendent en avoir retiré de 
bons effets empiriquement, sans chercher à expli- 
quer autrement son action. Certains autres préoccu- 
pés de l’hypothèse Rasorienne , ont avancé au con- 
traire qu’elle agit comme contre-stimulante. Dès-lors 
on se trouve en droitde remonter aux indications, 
et de demander à celles-ci la raison d’une pareille raé- 
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dicalion. Est»il donc vrai que la folie constitue une af- 
fection toujours causée par un excès de stimulus ? 
Se trouve-t-elle constamment sous la dépendance 
d’un état hypersténique du système vasculo-nerveux? 
Point de départ nou justifié et qui amène à de fausses 
conséquences pratiques. 

A propos du traitement medical de l’aliénation 
mentale, nousavous tenu à savoir quelle pouvait être 
la valeur d’un moyen préconisé par le docteur Va- 
lentin, et dont l’insuffisance, nousa-t on assuré, a 
été reconnue au-delà des Alpes , après un certain 
nombre d’épreuves suivies avec soin. Il s’agit de la 
cautérisation, par le fer rouge appliqué sur la partie 
supérieure de la tète. Des expériences de même 
nature furent faites autrefois à Milan , et n’ont 
abouti à aucun résultat efficace , comme nous l’a 
ditledocteur Piantanida ex-médecin ordinaire de la 
Senavra. 

Le Traiteme.nl Moral de la folie se montre à peu 
près nul en Italie, du moins dans les établissements 
publics. Ce qui existe en ce genre se trouve plutôt 
à l'état d'essai qu’à l’état d’institution régulière. 
A ce sujet , il y a pourtant quelques réflexions 
importantes à exprimer. Ainsi , presque partout 
l’on a cherché à organiser le travail , ce grand 
moyen de distraction , indispensable, par conséquent 
dans la thérapeutique des insensés. Comme la presque 
totalité de ces derniers provient de la classe des 
paysans habitués aux occupations de la campagne , 
cliaque manicome devrait posséder une ferme , où 
avec une bonne direction , on pourrait se servir de 
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tous ces bras livres pour la plupart à une oisiveté 
principalement dangereuse dans leur position. 

A Milan , à Reggio , à Florence , quelques-uns 
sont appliqués à la culture des jardins ou à la domes- 
ticité intérieure , mais très-exceptionnellement ; le 
plus grand nombre restant inoccupé. 

A Turin, le docteur Bonacaussa médecin spécial 
des aliénés , savant chez lequel plusieurs voyages 
scientifiques ont ajouté des connaissances nouvelles 
à une instruction déjà profonde et variée , nous a 
assuré avoir confié à ses malades certains travaux 
publics, sans que personne se soit jamais douté de 
la situation morale des ouvriers employés. Nous 
avions remarqué déjà dans l’établissement auquel 
il était attaché l’existence d’une petite bibliothèque 
renfermant des ouvrages choisis et placée sous la 
surveillance d'un convalescent. 

Ou a voulu aussi se servir en certains lieux, 
comme remède, de la discipline militaire; telle a été 
du moins l’explication que l’on donne de l’existence 
de quelques fusils de bois au mauicome de Reggio; 
ce moyen a eu peu de succès. 

A Aversa au contraire, ou voit encore les aliénés 
se ranger en ligne au son du tambour , et se rendre 
ainsi au réfectoire. Ce qui frappe surtout dans ces 
évolutions , c’est la facilité avec laquelle les nouveaux 
venus se plient à cette habitude , se conduisant 
bientôt sous ce rapport , comme les plus anciens 
de l’hospice ; effet singulier d’une imitation auto- 
matique et irréfléchie. 

Quoi qu’on ait dit des prétendus avantages de 
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la liberté laissée aux aliénés tranquilles de commu- 
niquer entr’eux , et de conserver des habitudes ana- 
logues à celles qu’ils avaient autrefois dans le monde, 
ce serait exagérer évidemment le principe que 
d’en conclure l'inutilité d’une séparation (tour 
les convalescents , chose qui manque à la plupart 
des hospices d'Italie. N’est-ce pas surtout à ces der- 
niers que le traitement inoral devient profitable ? 
Or , comment l’employer au milieu du mouvement 
désordonné et inséparable de la vie commune, à tous 
les aliénés d’un même établissement ? 

En résumé, voici quelles considérations doivent 
présidera la construction et aux dispositions régle- 
mentaires d’une maison d’aliénés. 

Elle présentera trois divisions principales ; dans 
l’une seront rangés les incurables ; dans l’autre , ceux 
qui peuvent espérer de recouvrer la raison ; dans la 
troisième, les convalescents; et , comme le recom- 
mande ,M. Esquirol, on n’établira qu'un seul étage. 

On classera les folies par esjièces ; de telle sorte 
que le traitement offre des analogies comme la folie 
elle-même. 

La base du traitement sera l’organisation du tra- 
vail approprié aux habitudes du malade. Ainsi aux 
hommes du peuple , des occupations agricoles ou 
manufacturières, celles-ci permettant souvent l’iso- 
lement ; aux classes riches , la culture des beaux 
arts , du dessin , delà musique, de la peinture, avec 
toutes les distractions de la bonne société. 

On s’abstiendra de tout moyen de répression 
violent; la méthode d’intimidation consistera dans 
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la séquestration ; les furieux seront dé[>osés dans une 
chambre obscure garnie de matelas et de tapis ; et 
dans les cas extraordinaires , on usera contre eux de 
la camisole’de force. 

L’histoire de chaque malade devra s’aider de tous 
les renseignements que peuvent donner la famille 
ou les médecins. On lu continuera dans la salle 
dobseivations , où il restera plusieurs jours avant 
d’être mis en communication avec les aliénés. 

Inutile de rien ajouter quant au régime et à la 
méthode curative médicale; mais pour rentrer dans 
le système comparatif suivi jusqu’ici , qu’il soit 
permis de transcrire un tableau composé par M. 
Ferrareze sur le nombre des guérisons et des morts 
observés dans les divers manicomes d’Europe, mis 
en regard de celui des malades. ( Voir le Tableau 
ci-après. ) 


Il était non seulement possible, mais facile de 
donner à ce dernier fragment de notre travail , re- 
latif aux quelques individualités morbides que nous 
venons d’examiner , une bien plus grande extension. 
Nous avons cru inutile d’offrir à cet égard des mo- 
nographies complètes , et de répéter absolument 
tout ce que contiennent les traités ex-pi'ofesso , 
sur ces diverses affections pathologiques. Aussi n’a- 
t-on présenté ici que ce qui se rattache directement 
de ce point de vuej, au sujet même de ce livre, c’est- 
à-dire à la comparaison de la France et de l’Italie , 
sous le rapport médical. 
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CONCLUSION. 


II a été dit, en commençant cet ouvrage , qu’on 
se proposait de le rendre essentiellement pratique. 

On a dû voir, en effet , à l’égard des différents 
sujets qui s’y trouvent traités , les conclusions se 
présenter toujours nombreuses , logiques , surtout 
d’une application aussi immédiate que possible. 


Parmi les documents et les observations dont il a 
fallu faire usage , beaucoup ont paru inutiles en tout 
ou en partie ; on les a alors négligés. Voilà pour- 
quoi aussi on a pu se passer de reproduire textuel- 
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lement un trop grand nombre de pièces justificati- 
ves. Seulement les plus importantes ont été inter- 
prétées ou indiquées , d’après leur esprit. 


Ainsi celte œuvre échappera , nous osons dumoins 
l’espérer, au caractère de ces compilations iudigestes, 
du milieu desquelles il est souvent si difficile d’ex- 
traire à peine quelques aperçus, ou nouveaux ou in- 
téressants. De ceux que nous avons rassemblés , les 
uns serviront à résoudre certains problèmes, qne le 
monde médical se pose tous les jours , les autres 
aideront à comprendre les questions d’une manière 
plus complète. 


Cette double préteution trouve sa preuve dans 
l’analyse de notre travail. 


Dès le début , après avoir exposé le principe , 
l'idée philosophique ou occasionnelle du livre , après 
avoir surtout expliqué comment la France pèse sur 
tous les progrès scientifiques , et comment ses rap- 
ports avec l’Italie peuvent s’étendre dans l'intérêt 
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de l’une et de l’autre , nous avons demandé l’insti- 
tution d’une Chaire de Médecine Comparée ou 
Médecine Etrangère , analogue à l’enseignement 
que possède , pour l’élude de la législation , le Col- 
lège de France, et qui se lierait intimement à la pro- 
position portée récemment par M. le docteur Louis 
à l’Académie Royale de Médecine , sur la création 
de médecins voyageurs. 

L'organisation de la médecine en Italie a démon- 
tré une vérité que personne ne conteste plus : la 
nécessité de constituer administrativement la mé- 
decine française. Travail désormais facile, car sous 
les rapports les plus essentiels , la position de nos 
voisins peut servir à simplifier la nôtre , et à hâter 
l’accomplissement d’une mesure, dont le gouverne- 
ment n’a cessé de s'occuper , quoique reculant de- 
vant des difficultés qui ne sont nullement invin- 
cibles. 


Elle a de plus fait sentir l’urgence d’augmenter 
l’action sociale du médecin , en le déclarant fonc- 
tionnaire public , et la possibilité d’atteindre ce but, 
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surtout après la disparition chaque jour naturelle- 
ment amenée des sages- fenjmes et des officiers de 
santé. 

En attendant , la suppression du jury médical 
forme une conséquence irréfragable de letat actuel , 
du principe et de l’avenir des Ecoles Préparatoires 
de Médecine et de Pharmacie. Sur celles-ci retom- 
be nécessairement le droit d’examiner et de munir 
d’un diplôme , les hommes placés aux degrés infé- 
rieurs de la profession médicale. 

Relativement à la vaccine, rien de plus complet, 
par conséquent rien de plus imitable , que les dis- 
positions réglementaires que présente l’Italie. Com- 
prendrait-on par voie de suite , pourquoi la France 
donnant , à cet égard , à ses dispositions présentes , 
la vitalité qui leur manque , se refuserait plus 
longtemps à créer un corps d’inspecteurs , qui 
seul peut garantir la bonne exécution d’un service 
public populairement organisé ? 

En abordant le domaine de l’enseignement , il y 
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a d’abord à le dire , s’il ne conviendrait pas de l’as- 
seoir en France , sur un système d universités pro- 
vinciales ayant chacune son académie , ses assem- 
blées périodiques , ses bibliothèques localement en- 
tretenues ; institutions basées sur la loi d’une sage 
décentralisation , dont le Congrès Scientifique de 
Strasbourg démontrait naguère l’utilité sociale , et 
que la péninsule Italienne possède déjà comme des 
exemples bons à copier. 


De même l’examen de ü objet de l'enseignement 
a prouvé combien d’autres pays gagneraient à éta- 
blir certaines chaires , notamment celle de V Histoire 
de la Médecine, et à lier la Médecine Humaine à 
la Médecine Vétérinaire y puissant moyen d’opposer 
d’avance un obstacle au charlatanisme et à l’empiris- 
me du personnel actuel de la zooiatrie française. 


Les modes de l’enseignement dûment appréciés 
ont constaté le mérite de la séparation des études 
théoriques et pratiques , basée sur le rapport har- 
monique existant quelquefois entre deux localités 

se partageant ce double caractère , comme Pise et 
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Florence. De là découle en forme de corollaire , le 
besoin de pmlonger les éludes , et de les renforcer 
à l'aide de l institution d un stage ; précaution déjà 
prise en France , mais avec cette modillcation vici- 
euse que , rentrant dans les quatre années rigou- 
reusement exigées de l'aspirant au doctorat , elle 
doit enlever , selon nous , à la mesure , la plénitude 
des bénéfices que l'art avait lieu d'en espérer. 


Ici encore a dû être examinée une question ma- 
jeure au point de vue administratif , celle de savoir 
si les Facultés se trouvent mieux , quant aux 
résultats , de leur situation au milieu d’une ville 
importante et dans un grand centre de population. 


Le problème à ce sujet s’est aidé des rapports 
respectifs de Pavie et de Milan en Lombardie , de 
Pise et de Florence en Toscane. Là , en effet , l’ex- 
périence a déjà eu lieu , tandis que chez nous on la 
propose encore. 


Li manière dont se recrute le personnel des pm- 
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fesseurs dans les diverses contrées de la Péninsule 
Transalpine , a offert plusieurs particularités remar- 
quables. A ce sujet , le Projet de Réforme de mon- 
seigneur Mazetti a dû être cité, comme l’expression 
avancée des progrès à accomplir en tout ce qui 
touche à l'instruction publique. 

Ce travail résout , en outre , la question des con- 
cours , question difficile à comprendre , quoique 
populaire et séduisante au premier abord. L’Arche- 
vêque de Seleucie semble avoir tout concilié , en 
proposant de combiner ce mode d’élection avec le 
choix par nomination directe. 

Aujourd'hui qu’un mouvement trop évidem- 
ment réactionnaire a cédé parmi nous au calme de 
la raison , ne peut-on pas prévoir l’avénement pro- 
chain d’une disposition gouvernementale qui ren- 
drait la voie du concours moins absolue , qui par 
exemple, trouverait dans l 'Agrégation, à peu près 
telle quelle existait à son principe , toutes les garan- 
ties désirables d’expérience et de capacité? Pourquoi 
enfin ne proposerait-on pas, pour un avancement au 


Digitized by Google 



( *3G ) 

choix , les Professeurs des Ecoles Préparatoires , 
après toutefois les épreuves ou d’un premier con- 
cours , avant de les laisser entrer dans la carrière 
de l’enseignement , ou d’une renommée hors ligne , 
ou d’une série de publications ayant obtenu un suc- 
cès remarquable ? 


La position des Etudiants , objet d’une sérieuse 
investigation , a fait demander à quelles conditions 
on devait les admettre au sein des facultés ? Quelle 
est la discipline à exercer sur eux , au dehors aussi 
bien qu’au dedans de ces établissements ? Convient- 
il de leur donner une entière liberté comme en 
France , d’opposer à tous leurs actes une surveil- 
lance continue , active , souvent incommode comme 
dans le Piémont , ou même de les séquestrer, et de 
les caserner, comme à Modène et à Naples ? problè- 
mes actuels , incessants , de mieux en mieux pré- 
parés , et que j>erinet de résoudre peut-être avec 
toute leur justesse et toute leur portée , la compa- 
raison des organisations diverses que présentent les 
états d’Italie. Eu recommandant ici cette solution , 
on a dû se réserver seulement de la soumettre aux 
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hommes comj>étents en pareille matière : Doyens des 
facultés , Recteurs des académies , Inspecteurs Géné- 
raux , Membres du Conseil Royal de l’Instruction 
Publique. 


Une mesure que l’on cherche à naturaliser en 
France , et qui vient d’appeler encore la sollicitude 
du gouvernement , c’est la distribution de prix au 
sein des écoles de droit et de médecine; un pareil 
usage existe depuis longtemps à Rome , avec les 
garanties nécessaires de justice et d’émulation. Nous 
n’avons pas hésité à en réclamer , sous quelques 
rapports , l imitation. 


A Naples, renseignement privé se trouvant con- 
stitué, ou prêta se constituer d’une manière orga- 
nique , c’est à-dire sans opposition systématique 
contre les universités , a nécessairement fourni l'oc- 
casion d’apprécier quel devait être, en thèse géné- 
rale , son développement régulier. A ce sujet , on a 
demandé , comment il pouvait se concilier avec le 
droit de direction dont un pouvoir quelconque ne 
doit jamais se départir , pour assurer à la jeunesse 
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une somme suffisante d’instruction , et au pays le 
plan d’éducation publique le plus en rapport avec la 
majorité de ses habitants et les exigences de leurs 
carrières respectives. 

L’enseignement médical se complète et se résume 
au sein des Hôpitaux. Forts de cette idée , nous 
avons cherché à expliquer le caractère grandiose 
de ces établissements en Italie , leurs traditions , 
leurs points d’appui dans le passé et dans le présent , 
en renfermant dans le cadre d’un seul tableau les 
particularités, par où ils pouvaient se rattacher aux 
progrès hygiéniques et médicaux à accomplir en 
France. A cette occasion , nous avons signalé les 
principaux vices des constructions , le danger de 
trop sacrifier au caractèré monumental , les inconvé- 
nients de l'assembler un trop grand nombre de 
malades sur le même point , indiquant comme 
palliatif peut-être plus que temporaire, la multipli- 
cation , l’organisation et la distribution généralisée 
des secours à domicile. 


Sous le rapport administratif , les faits ont dé- 


Digitized by Google 



( 4:*9 ) 

montré la puissance d’une direction centrale , mais 
harmonisée avec les influences naturelles et mora- 
les des ressources fournies par la bienfaisance pri 
vée ou municipale. Aussi , en accordant à celles-ci 
droit de contrôle et de concours , nous avons réservé 
une place légitime pour celte envie de créer qui 
tourmente aujourd’hui tant de nobles aines , parce 
qu’elles ne trouvent au sein d’aucune institution 
publique ni satisfaction personnelle ni garanties de 
perpétuité ; double condition sur laquelle doit repo- 
ser l’avenir des maisons de charité, comme une des 
raisons de leur bien être actuel correspond à l'exis- 
tence même des CUes de Saint-Vincent-de-Paul. 


Si le philantrope accompagne le malade dans un 
hôpital , si la religion veille sur lui jusqu’à la mort , 
la science s’empare même de son cadavre dont les 
parties conservées ou reproduites artificiellement , 
forment ces collections auxquelles on a donné le 
nom de Musées Anatomiques . 

L Italie possède les premiers qui parurent en 
Europe. Aussi ceux-ci ont inspiré le vœu de voir 
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ranger les différentes pièces qui les composent , dans 
un ordre systématique correspondant à la division 
des matières de l’enseignement ; on devra aussi con- 
server les descriptions écrites des maladies, causes 
ou effets de ces désordres matériels. 

La seconde division de ce travail , relative aux 
Doctrines Médicales, et la troisième , où l’on 
traite de la Thérapeutique , de la Matière Médicale 
et de toutes les autres questions pratiques , sem- 
blent moins susceptibles que la précédente , d’ame- 
ner des conclusions précises , pertinentes , généra- 
lement acceptables. Les dogmes scientifiques comme 
l’exercice de l’art, ne sauraient en effet devenir l’objet 
des prescriptions législatives , ou des décrets admi- 
nistratifs. Néanmoins, il convient de faire ressortir 
les dispositions principales et les indications essen- 
tielles, contenues dans des deux parties de l’ouvrage. 


En comparant , sous le double rapport de la théo- 
rie et de l’expérimentation , la France et l'Italie mé- 
dicales , on demeure convaincu que les deux pays 
convergent vers une unité qui embrassera tous les 
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faits bien observés ; qu’ils ont l’instinct de celte 
unité ', qu’ils en sentent le besoin , et qu’ils repré- 
sentent, dans cette direction , la tendance vers l’as- 
sociation harmonique , vers la conciliation générale, 
dont les traces surgissent des relations actuelles 
des divers peuples. 

Après sëtre servies de contrôle mutuel , la France 
et l’Italie invoquent enfin , en médecine, la fusion 
des systèmes et des pratiques. C’est une vérité que 
corroborent l’histoire sagement interprétée du con- 
tre-stimulisme péninsulaire, et les efforts inutiles de 
quelques universités pour retenir de vieilles formes 
et de vieux principes que le temps modifie tous les 
jours. Elle paraît incontestable , si l’on cherche à se 
rendre raison de Rasori , de Tommasini avec leur 
tendance principalement révolutionnaire et géné- 
ralisatrice , de Bufalini remarquable surtout par 
son amour de l'analyse , de Puccinoti prêchant la 
nécessité de placer l’art de guérir , comme une pla- 
nète du premier ordre , dans le firmament social. 


En effet , llasori inspiré par Brown , se distingue 
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dès l’abord par sa haine du passé; il nie absolu- 
ment le génie d’Hippocrate ; il répudie toute généa- 
logie. Bientôt il se retourne contre Brown lui-mê- 
ine , le déclare indigne d’être imité , et le voilà 
cherchant sur les ruines qu’il a accumulées , les 
monuments d’un nouvel édifice. A cette fin , il pro- 
pose sa conception , sort système , ses idées , ses 
formules , et tout cela réduit à sa véritable valeur , 
représente seulement aujourd’hui le vague pressen- 
timent de l’avenir qui se prépare , en formant une 
transition peu apparente encore, entre l’anatomisme 
exclusif et le vitalisme absolu. 

M. Tommasini , quoique relevant de la même 
hypothèse , se montre plus explicite que Rasori. Dès 
1803, il devient le véritable précurseur de Brous- 
sais , et proclame toute l’importance de la notion 
du siège des maladies. Ce problème cependant n’ob- 
tient ps de lui une entière solution. Il demeure 
entre ses mains et celles de ses compatriotes à l'état 
de question posée , mais grosse de tout l’avenir que 
la France réservait à Broussais , tout en oubliant 
l>eut-être encore la filiation de celui-ci avec Morgagni. 
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Pendant ce temps, le contre-stimulisme suivant 
sous ce rapport une phase comparable à celle de la 
doctrine physiologique , rencontra de nombreux 
contradicteurs. Parmi eux se fait bientôt distinguer 
M. Bufalini. Sous son influence la tendance synthé- 
tique s’amoindrit , et l’hypothèse de la mixtion or- 
ganique amène à étudier encore moins l’anatomie 
des solides que celle des liquides. 


De brillantes leçons étendent au loin et rendent 
populaires les restrictions apportées au principe ra- 
sorien , plutôt qu’elles ne le remplacent d’une ma- 
nière satisfaisante, jusqu’à ce qu’enfin M. Puccinoti, 
se posant en novateur également séparé du contre- 
stimulisme et des doctrines du professeur de Flo- 
rence , vienne déclarer qu'il n’existe pas de dogme 
philosophique plus propre à la science italienne 
que celui de la vie universelle , dogme déjà formulé 
en France depuis plusieurs années , par le professeur 
llibes de Montpellier. 


Si de l’histoire appuyée des quatre noms «pic I on 



( 444 ) 

vient de citer , découlent les progrès modernes de 
1 Italie , sous le rapport de la Pathologie Générale , 
si leurs principes se rattachent , peut-être à l’inçu de 
leurs auteurs , à la doctrine de la généralisation des 
affections morbides , qui domine plus évidem- 
ment encore à Rome , à Naples et principalement à 
Modène , le même fait se reproduit aussi dans l'é- 
tude de lhorome en état de santé , et la Phjsiolo- 
logie, comme les Sciences' Accessoires y portent par- 
tout un caractère plutôt philosophique qu'expéri- 
mental. 


Soit donc qu’on descende à l’examen des divisions 
secondaires, la Chimie , Y! hydrologie , la Toxicolo- 
gie , la Médecine légale , soit qu’on fouille de tous 
côtés pour trouver à cet égard quelque chose de 
saillant , d’original , d’un peu en avant de la ligne 
ordinaire , on ne rencontre guère que des esprits 
essentiellement synthétiques. En France, au con- 
traire, les travaux de détails se multiplient, s’ac- 
cumulent , s’encombrent , en attendant que nos 
voisins en nous inoculant un peu de leurs disposi- 
tions à généraliser, viennent s’y approvisionner, et 
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faire servir au développement des diverses spécia- 
les dont la médecine se compose , des leçons , des 
livres et des publications, dont ils sentent de plus en 
plus la portée et l’influence. 


Avec ce système d’échanges et de services réci- 
proques , nous demanderons à notre tour à l’Italie 
quelques exemples empruntés à sa Presse Médicale 
augmentant chaque jour d’importance , sagement 
localisée , possédant l'avantage de rédacteurs aux- 
quels plusieurs langues vivantes ne sont jamais étran- 
gères. Nous nous appuierons de la supériorité 
de ces derniers , pour réclamer que les étudiants 
français aient à subir des examens sur les divers 
idiomes européens , avant d’être admis au sein des 
facultés. 


Par des motifs analogues, nous applaudirions à la 
création d’un ou plusieurs Journaux Officiels con- 
sacrés à la science des maladies ; excellent moyen 
de lier ensemble les travaux de nos trois facultés, de 
rendre généralement utiles les explorations faites au 
sein des hôpitaux , et d’augmenter l’importance des 
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écoles préparatoires , en ne dédaignant aucun fait 
d’enseignement ou de pratique recueilli avec des 
garanties nécessaires. Ce moyen serait encore utile 
pour juger de la valeur de certaines méthodes sou- 
vent trop exaltées en certains lieux , et par là 
même souvent trop dédaignées dans d'autres. 
L ' Homœopalhie , par exemple , est venue frapper 
à la porte des peuples voisins avec la prétention, 
d’opérer des miracles auxquels la France est ac- 
cusée d’avoir fermé les yeux , et cependant là ainsi 
qu’ailleurs , d’après ce que nous avons prouvé , 
à un premier moment d’enthousiasme ou de pré- 
vention , a succédé la réaction salutaire de l’in- 
différence , à l’égard d’IIahnemann et de sa pré- 
tendue découverte , dernière et hyperbolique ex- 
pression de la médecine expectante. 


Par un retour qu’on pourrait traiter d’antithèse à 
l’homœopathie , nous avons vu la Thérapeutique et 
la Matière Médicale Italiennes , diviser tous les mé- 
dicaments en stimulants et contre-stimulants , et ar- 
river , comme corollaire logique de la Loi de Tolé- 
rance, à des formules où l’énormité de la dose semble 
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inexplicable. Nous avons signalé les travaux de M. 
Giacomini qui , établissant la même distinction , la 
localise et la rend anatomique , en présentant les ob- 
jections qu’un pareil système soulève , sans les ré* 
soudre. 


Toutefois les Cliniques d. Italie nous ont servi à 
signaler le mérite du nouveau plan d’instruction mé- 
dicale proposé dans la Toscane , où l’on réclame 
l’institution de chaires consacrées particulièrement 
aux maladies de la peau, aux affections mentales , à 
l’orthopédie , etc. : ce qui , à notre avis , doit don- 
ner leveil aux gouvernements , afin qu’ils fassent 
rentrer dans le cadre officiel , les diverses spécialités 
développes hors de son sein. 


Après avoir sincèrement exprimé les raisons qui 
ont empêché la péninsule italienne de donner à l’é* 
li ment anatomique dans le diagnostic , le pronostic 
et le traitement des affections internes , toute son 
importance relative , nous avons montré comment 
ces dispositions avaient contrarié les progrès de la 
Chirurgie ; mais en constatant avefc la même jus- 
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tice que si nous sommes restés incontestablement 
les maîtres en cette partie , les sages-femmes ita- 
liennes , surtout celles de la Lombardie , valent 
mieux que les nôtres , et en dénonçant certains 
procédés opératoires , comme le présage de dis- 
positions destinées à porter d’heureux fruits. 

Cest ansi que nous avons dû rappeler les succès 
déjà anciens des Cliniques d Ophtalmologie apparte- 
nant aux Facultés de Naples , de Pavie et de Pa- 
doue , pour encourager la France à les imiter. 

Dans le but de compléter les faits de pratique in- 
téressants par leur nationalité , il a paru indispen- 
sable d’apprécier les influences climatériques de 
l’Italie , sur le- traitement de la Phthisie Pulmo- 
naire , d’indiquer ses remèdes les plus originaux , et 
de dire un mot du problème si relatif de sa conta- 
gion. 

De l’histoire des Fièvres Intermittentes d Italie est 
né le devoir de déterminer les particularités qu’im- 
prime à celte affection, la différence des lieux et des 
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populations , et d’appeler l’attention sur l’emploi du 
China-Pitaya, nouveau moyen curatif déjà employé 
avec efficacité dans les hôpitaux de Rome , et qu’il 
serait utile de voir expérimenter, en France, sur di- 
vers points du littoral Océanique ou Méditerranéen , 
dans les campagnes de la Sologne , partout en un 
mot où la maladie sévit avec intensité. 


Enfin , la Phrénologie et t Aliénation Mentale 
sont venues nous fournir quelques inductions sur le 
mode de construction des établissements publics des- 
, tinés à la Folie , sur leur origine et sur le petit nom- 
bre de moyens de guérison qu’offre l’Italie ; car 
ainsi que l’écrivait M. Tommasini dans un mémoire 
pratique sur cette affection : « Lungi dall averfatto 
grandi prvgressi h questo riguardo , sembra che 
noi abbiamo perduto cio , che la esperienza dei 
nostri antenati averti lotx> insegnato. » 


Voilà mon livre. Il m’a coûte de longues et pé- 
nibles recherches , de nombreux sacrifices , des 
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voyages multiplies , des investigations scientifiques 
de toute sorte. 

Mais qu'il soit pour le gouvernement , sous les 
auspices duquel je l'ai compose , l'occasion de cher- 
cher , à l’aide d une prochaine organisation , les 
moyens d’améliorer la position de la classe des mé- 
decins , en exigeant d’elle plus de garanties de sa- 
voir et de moralité , mais en plaçant à ses côtés des 
établissements publics dignes de notre temps ; qu’il 
renforce chez les représentants émérites de l’art de 
guérir, en France et en Italie , leur tendance à se 
compléter les uns les autres , sous le rapport doctri- 
nal et pratique , de manière à se rapprocher sans 
cesse de cette universalité harmonique , qui forme 
le dogme de l’avenir ; enfin qu’il serve soit directe- 
ment, soit indirectement à soulager un seul malade, 
et je me trouverai assez payé de plusieurs années de 
fatigues corporelles , de méditations profondes , en 
un mot des travaux de corps et d’esprit, dont cette 
œuvre aura été pour moi ou l’objet ou la cause. 
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de si grands services à la science en faisant passer dans notre langue tant d'ouvrages émi- 
nents , veut dans cette publication s'associer aux auteurs en redoublant , s'il est posai- 
blc, d'exactitude et de xele : c'est garantir que la publication des volumes de cet ouvrage 
se suivra sans interruption. 

Le s r ' livraison nr en vente-, elle comprend, t. la NÉVROLOGIE par G Vais*- 
tih; a- l’ANATOMIE GÉNÉRALE, par J. Hxitii. t. J„. 

La a* livraison se composera , t" de l'AISiATOMIE GÉSIÉIUI.* , par J Heatr 
t. II ; a" TRAITE DE MYOLOGIE et DANGÉIOI.OG1E , par Terne. ' ’ 


MANUEL D'ANATOMIE GÉNÉRALE . appliquée^ la physiologi 
par le docteur L. Mardi,, in-8 avec 5 planches gravécB. 


e et à la pathologie, 


TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE NOSOGRAPniE MÉDICALE générale et spé- 
ciale . par J. Booillaob . professeur de clinique médicale à la Faculté île Méde- 
cine de Paris, médecin de l’hApital de la Charité. 5 vol. in 8. 


RECHERCHES ANATOM1QUKS-PATHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES 
SUR LA PHTHISIE . par On. Lotus, médecin de l'Hotcl-Diru , membre de l'A- 
cadémie royale de médecine, a. édition, considérablement «ngmrnlér. in-8. 

TRAITÉ DE CHIMIE GÉNÉRALE ET EXPÉRIMENTALE, avec les applicg. 
lions aux arts, à la médecine et * la pharmacie . par A. Bsod«iiii)»t, professeur- 
agrège a la Faculté de medeem* de Paris, ancien répétiteur au College de Fronce 
a vol in-8, accompagnes d'un grand nombre de planches intercalées dans le lexte. ’ 
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LIVRES DE FONDS. 


ANATOMIE DE L'HOMME, ou Description et Figures lithographiera de toutes les 
parties du corps humain; par Jules Ci.oqü et, professeur de Clinique chirur- 
gicale et Chirurgien de l’hospice clinique de la Faculté de Médecine de Paria. 
Paria, i8at-i83i. Outrait complet. 

Dana la description des organes, l'auteur a suivi dans cet ouvrage l'ordre généra- 
lement adopté dans l'enseignement ; c'est ainsi que son livre est divisé. 


I* Tonio *’• Dt an Jri fit .1 du h giimtuti, iM da luif, lire fr 6 plincLn. 

*• l ouir i. Dé la myalfigit tu É.t mat’ltt «I it Itun aanexti, iC4 p>|tu «le laila un (o — 

S* Tome i. Dt la ntrrtlugu tu du mtr fui duorganndt* t< ai, 2t8 |>og«« a»ee 14 

4 Tome 4 Dt l*aagittaglt tu «N » uiifaux. »»« p4jr*» de leite avec *6 — 

I Tome S. Dt la tptmmchanelegla tu au nV irii «I dt l'tmbrjvh'mit ou du frriat «I it itt éiptm- 

éanrei, 117 page* d* Irsie »•« 4 a — 

Ces trou cents pljpches contiennent t,3i5 figures dont plus de la moitié out été 
dessinées d'après nature sous la direction de l'auteur. 


Ij’.JnatO'iiic de l’ homme de M le professeur J. Cgoqoet, a été publiée en 5a livrai- 
sons grand in-folio, au prix de 9 fr. chaque. 

Acqué cu» «lu petit nombre d'exemplaires restant de ce grand et bel ouvrage. jVn 
ai réduit le prix «le près de deux lier-.. Prix d'un exemplaire complet. 5 vol grand 
in-folio avec 3oo planches, an lieu de 46S fr. 170 fr. 

Nota 11 ne reste que très peu d'exemplaires des dernières livraisons. Prix de 
chaque. 6 fr. 

AUGUSTE SAINT-HILAIRE. Flo*a naasaiaasis, ou Histoire et des cri ni Ion de toutes 
les plantes qui croissent dans le* différentes provinces du Brésil, par M. Aogcsti db 
Saist-Uilaixb, membre de l'Institut de France, professeur de Botanique è la Fa- 
culté des Science*. Ce bel ouvrage a été puhlié en a4 livraisons formant 3 vol. grand 
in-4, avec 19a planches gravées. Prix, ail lieu de 36o fr. : i5o fr. 

Les dernières livraisons pourront être fournies au prix chaque de i5 fr. 

11 y n quelques exemplaire*, 3 vol. grand in-folio, pHpier vélin, figures coloriées et 
retouchées au pinceau. 5oo fr. 

Les planches ayant été détruites et ne possédant qu'un très petit nombre d’exemplai- 
re* de ce magnifique ouvrage, je ne pourrai fournir à en prix réduit* que pendant peu 
de temps. 

ANNALES D’HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALE , par MM. Aoklob, 
Andbal. o’Abckt, Babbubl. Cnsv ilubr. Davcnaia. E«qvibol, Gacltibb t»b Clacbbt, 
Guérard Krraudbkh, Lsuar.T, Marc, Ollivibb (d'Angers). OantA, Pabbrt-Du- 

CH AT Kl. VT, TaiBCCHE», VlLLCRM*. 

Lai* Absalb* d’hygiIh'» publiqub bt ob **drci«ib iéoalb paraissent depuis 18*9 
régulièrement tous les trois mois par cahiers de i5 à 16 feuilles d'impression in-8, 
environ *5o page», avec de» planches gravées. 

Le prix de l'abonnement par an pour Pari* est de ^ 18 fr. 

*1 fr., franc de port , pour les département. — *4 fr. pour l'étranger. 

La collection complète 18*9 à I&4 1 » dont il ne reste que peu d’exemplaires , aS 
vol. in-8., fig., prix »5a lr.— Le» dernières années séparément; prix «le chaque : 18 I. 

Tablus *tmABéTiQUBS par ordre de* matières et par nom* d auteurs des Tomes I n XX, 
pour 1879 à i838, in-8. » fr. 

ANNALES DE LA CHIRURGIE FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE , publiiez p«r 
MM. Btci* rhirurgien.inspeclenr, mcmhte An Con»eil de vanté des armée», 
anc ii. n chirurgien eu chef île l'hopitat militaire du Val-de-Grike | Buc«u ( de, 
Calri), Docteur en Médecine: Vki.k.o, profraaeur de clinique chirurgicale à la 
Faculté de Méderine il. Finis , et V lai. (de Ca«ai>) , Chine Rien de l'hôpital de» 
Vénérien», prufetueor agrégé à la Faculté .le Medirine de l’aria. 

Lesyfnmi 1 er é» la Chirurifit *unl publiée» l ut» le. quinte du niui» depui» jan.ier « S4 l , 
pin- cahier de huit R iiil.es m S" u8 pi'gef, earaclère philo'iipli'O |>our le» Mé- 
moire» et la Revue chirurgicale, et petit-texte pour le» variété» et la liibliu- 
grapli e , avec: planelic». 

Privdc l'abonnement , l'ar an, pour Pari» t ^ >o fr. 

Framo pour les départements t ' a«rr. 
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BAYLE. Bibliothèque de thérapeutique , un Recueil de mémoire» originaux et des 
travaux anciens et modernes sur le traitement des maladies et l'emploi des mé- 
dicament*, recueillis et publiés par A. -L. -J. Bayle, D. M. P., agrégé et sous-biblio- 
thécaire à la Faculté de Médecine* etc. Paris, 1898-1837, 4 forts vol. in-8. a8 lr. 

I.) bibliothèque t)r ihérape ulique, ayant pour unique but le perfectionnement «te» maladie» . drditil dr l'ol» 
srrvalion pure, mi essentiellement un ouvrage de luedeeine pratique expérimentale , el n'a .meun rapport aveu 
lr» Irait* • de malien? ni<:di<*ale consacre» rn Ri and r partie ède» délsil» »ur (histoire naturelle, le» propriété» phj 
liqur» rt chimique» dr» médicamrnt». 

KM* *r rompt»? : l*du recueil de tou» lr* fait» anrien» rt moderne» publié» jusqu'aujourd'hui dan» lotilr» lr 
langue* »tir l-r verlu» de» agent thérapeutique» ; »* de conclusion» générale» tirée» de ce» fait» comparé», analysé 
e| «nmplr» , ronetii»ion* qui *onl placée* à la unité dr chaque recueil d'ohrr nation aou» le nom de 

I.r» fait» clinique» enfermés par extrait ou en tabulante dan» le» quatre volume» de la bibliothèque de ihrra. 
peulique s'élèvent à n,g$ 5 . t 


Voici le nombre des faits sur chacun des agens examinés : 


Sur l’emploi de l'iode £77 

— de rrmétique à haute dose iot>£ 

— de Pérorer de racine de grenadier. i 4 o 

— du baume de mpahii. 489 

— * de l'acupuncture 197 

— du phosphore- ................. . 100 

— de la noii vomique 470 

— du stramonium. joo 


Sur l'emploi de la belladone.. »8Sj 

— de la digitale 17s» 

— du seigle ergoté lâiS 

— de la ciguë, ÎÔS 

— ■ de la compreseion. 4 «• 

— du fer el de* ferrugineux. 

— de l’huile de térébenthine. . ..... 34 4 


BAZIN. Du système nerveux, os la via uk relation f.t d« la vie organique, de leurs 
connexions el de leurs rapports physiologiques, psychologiques et zoologiques, par A. 
Bazin, professeur d'anatomie, de physiologie et de zoologie à la Faculté des Scien- 
ces de Bordeaux, etc. Paris, 184 1, in 4» avec 6 planches. 8 fr. 

BEAUVAIS, Clinique tiouckopatbiqub . ou Becueil de toute» les observations prati- 
ques publiées jusqu'à nos jours, cl traitées par la méthode homuopathique. Ou- 
vrage complet. Paris, i836-i84o, 9 forts volumes in-8. Prix de chaque. 9 fr. 

BEBIAN. Manuel db l'ex.xeicnembnt pratique do sourds-muets ; par M. Bébian, cen- 
seur des études de l'Institution royale des Sourds-Muets, suivi de l'Art d'enseigner 
à parler aux sourds-muets, par l'abbé de l'Épée. Paris, 1827, a vol., dont un in-4, 
modèle d'exercices contenant 3a planches en taille-douce, et un vol. in-8. 16 fr. 


BELMAS. Trait* delà ctstotomie sus-pubien ne. Ouvrage basé snr près de cent obser- 
vations tirées de la pratique du docteur Soubcrbielle , par D. Brluas , docteur 
en chirurgie de la Faculté de Paria , etc. Paris , 18a/, in-8 , fig. 6 fr. 

RERTIN. Drs movrns dk consrbyer la santé ors blancs bt drs nègres au.\ Antilles 
ou climats chauds et humides de l'Amérique, contenant un exposé des causes 
des maladies propres à ces climats et à la traversée, relativement à la dif- 
férence des positions, des saisons et des températures, et le traitement en parti- 
culier de quelques maladies communes chez les Nègres , telles que le pian , le mal 
d'estomac et la lèpre ; in-8. a fr. 5o c. 

BERTOW Traité pratique des maladiks dus enfants , depuis la naissance jusqu'à la 
puberté , fondé sur de nombreuses observât ions cliniques , et sur l'examen et l'analy se 
des travaux des auteurs qui se sont occupés de cette partie de la médecine, par M. le 
docteur A. Brrton, avec des notes de M. le docteur Baron, médecin de l'hèpital ries 
Enfants-Trouvés, etc. Deuxième édition entièrement refondue. Paris, iHja, in-8 de 
8 ao p8ges. 9 fr. 

BERZÉL1 US. TiaitA de chimie, par J. -J. BbezAlios, traduit par A.-J.-L. Jourdan et 
M. Esslingbq, sur les manuscrits inédits de l'auteur, et sur la dernière édition 
allemande. Paris, 1829-1833. 8 vol. in-8, fig. 5o fr. 

BERZÉLIU9 Théorie des proportions CHIMIQUES, et tableaux synoptiques des poids 
atomiques des corps simples, et de leurs combinaisons les plus importantes, par 
J. -J. Berzélics. a* édition considérablement augmentée. Paris, 1835, in-8. 8 fr. 

B1CH AT. An itou t k pathologique, dernier Cours de X.iv. Hicnat, d'après un ma- 
nuscrit auh'frrnphe de P. -A. IUclaro , avec une notice sur la vie et les travaux de 
Bien a?, par F.-(i, Hoi-skai ,D. M. P., de. Pari», i8j5,in-8, / ortrait et fac-similé. 5 !r- 
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B1GEL. lloimsoPiTHiK DouasTigife, comprennnt l'hygiène, If* régime à suivre pendant le 
traitement des maladies et la ihi't apeu tique lio na*t>|i itliique, |>;ir le docteur Bigkl, 
précédée d'une notice sur l'hôpital hotmcopalhique de la Charité «Je Vienne; deuxieme 
édition entièrement refondue, par le docteur Bk au vais (de Sainl-Gratien). Paris, 1839, 
in- 18, de 6*4 pages. 5 fr. 5o c. 

B1GEL Mimh d'hydmosudopatmib, 011 Tmitemenl de* maladies par IVuu froide, la 
sueur , l’exercice et le régime, suivant la méthode de V Pne-siiitz, employée dans 
Pétublisseinenl de Gravnfenherg ; par \e docteur Bigri., suivi d'un Mémoire «ur la 
chaleur iimimi'e, par M . Prllbtab. professeur à la faculté, de médecine de Paris. 
Paris, 1 Sf o . grand in -18. 4 fr* 

BILLARD. Traité ne* maladifs Des ksvawts nouvrau-néb kt a 1 a iiamillk, fonde sur 
de nouvelles observations cliniques et d'anatomie pathologique, faites à l'hôpital 
des Enfante-Trouvés de Paiis, dans le service de M. baron; par C. Biliako.D. 
M. P., ancien interne de cet hôpital; troisième édition , avec une notice sur la vie 
et les ouvrages de l'auteur, tt augmentée de notes ; par Ollivibb d'Angers, I). M. P. 
Paris, *83j, t fort vol. in-8. 9 fr 

BILLARD. Atlas b'anatomik r atholooiqus, pour servir a l'histoiro des maladies des 
enfants; par G. Billard, D. M. P. Paris, i8?8,iii-4 de dis planches coloriées, 
avec un teste explicatif. 10 fr. 

Lri pliMho.iikulift *ur If» ti«»»in< de l'culeur, oui rie guU»*, imprimée» en routeur , ei mouchée* au 
ptoceeu avec »<»in par 11. I>utnéni|. 

BLANDIN. Noutbacx Elémbnt» dVvatomib osscairrivs; par F.-Ph. Blandin , ancien 
chef des travaux anatomiques, professeur de la Faculté de Médecine de Paria, 
chirurgien de l'Ilôtel-Dicu. Paris, 18S8, 7 forts volumes in-8. tôfr. 

Ouvrage adopté pour les dis.cr linos dans les amphithéâtres d'anatomie de 1 é< oie pra- 
tique de iu Faculté de Médecine de Paris. 

BLANDIN. A a atomik du systéur Drktairb , considérée dans Phoaime et l a ani- 
maux. Paris, 1 836, in-8, avec une planche. 4f‘>*$oc. 

ULAUD.Tba irr. éi.iushtai bf, dk pbysioloc.ib r ii 1 1 'ijopii iqp k . ou Éléments de la Science 
de l'homme ramenée à ses véritables principes; par P. Ri.aud, médecin en chef 
de l'hôpital rie Beaucairc , membre de plusieurs Sociétés savante.'. Pari», i85o , 
3 vol. in-8. ta fr, 

BOISSEAU. NnsooBAruu iugamqi k, ou Traité complet de Médecine pratique; par 
F.-G. ItoiéSK a u, D.M. P., incmb. des Acad. roy. de Med. de Paris et de Madrid, 
prof, à Phôp. militaire d'instr. de Metz. Paris, l8a$-i83o, 4 forts vol. in-8. 34 fr. 

L'inirodufimn de U pb)»Milo£ie dan* le pathologie. le r-»|>p»l à l'Vlude dre nr, .ne», le drroumlt dru^nr» de 
l«|Mire mllria, l« reuvenenienl de» lièvre» eeeenlirllee. enfin le rêtolulioe» «perie per M. BroiiM.i. dan» la 
erienre e; ilan» le pratique nn-diralea. Ibifairni tlffiiiMl Haairer une nouvelle nowgrnpliii où Fêlai do e.-unai*- 
NMri iutdie»|r« »r|u»| (Al npan lier im iliode. avec clarté. 

Telle eal la (àrhe que a'eel imp»Jf 11. anirtif «J. ta Pirétilcgi» phjtieltgiq-i déni quaire édition» al - 

• •aient le auceà*. Ver»é dette l'élude tir la médecine antique, rli.riplr indrpendetil du réformateur. il »>»i pr»|«t.4 
de tracer un lablrau esari et coiuptei de* c*u»r. el de. tipin de» ui.ilailir» rd»»M<i>»i dam la, ar/ear». d'mite lea 
vérité» eoeiennea an» vérité» nau«rlte», de piéaeuier le» véritable* indication" thérapeutique* dan* chaque afTrr- 
liun 1 en un moi. de ré»umrr, dan» l'm.rréi dea rludiaitU el de» praticien» , lVt.it pré»enl de la pathologie , 4r la 
thérapeutique médicale. 

BOISSEAU. PvkAtoi-ogie vhvsiolooiqor, ou Traité de* fièvre» conridéiées dans < es- 
prit «Je la nouvelle doctrine médicale , par F. -G. Roissbau. Quatrième édition , 
augmentée. Paris, 1801 , in 8 de jsS pages. 9 fr, 

BOISSEAU. Traité du choléra- mourus , considéré nous le r apport médical kt ahmi- 
aisTiATir , ou Recherche» sur Ira «yiuptômi-s, la uaturc et le traitement de celle 
maladie, et mit les iiiojcim de Pévitor; suivi dr» instruction» soa la rouet sani- 
taibb. publiées par ordre du gouvernement ; par F.-G. Boisseau. Paris, i83a, in-8. f> fr. 

BOIV1 N. Mbmor 1 al un l'abt d*« ACCovetiRMaaTR, cm Principe» fondés sur la pratique 
de riio»picc de la Maternité de Par}$ , el sur celle de» plu» célèbre» praticiens 
nationaux cl étrangers, avec i43 gravure» représentant ic mécanisme de toute» 
le» espèce» d* accouchement» ; par madame Hoivik. Ouvrage adopté par te gourer- 
nement comme classique pour tes élèves de la M, tison d'accouchement de Paris. Oua- 
triéme édition, augmentée. Paris. *836, a vol in-8. 14 fr. 
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BOIVIW bt DUGÊS. Tbaitb viatique des maladies ob l’ctUbos et db sas annexes , 
appuyé »ur un grand nombre d’observation» clinique* ; par madame Ruivin, doc- 
teur en médecine, nage-frimue , surveillante en chef de la Maison royale de Santé , 
et A. Uucfcs, prof, à la Fac. de Méd. de Montpellier. Paria, 1853 . a r, in- 8 . 14 fr. 
-- A lias de 4 1 planches in- loi., gravées et coloriées , représentant te* principales alté- 
rations morbides des organes génitauso de ta femme. Pari*, i 833 , in-fol., avec expli- 
cation. tjo fr. 

— L'ouvrage complet pris ensemble, 1 vol. in-8, atlvs in-fol. 70 fr. 

Lj qualification d* pratique donnée à et travail n'cit pu une rspruaion vainr et drtlinre vcultnient à la pré- 
senter tour dr» m-pirr» plus favrablr» : il la udrilc, pjrrr qu'il ni rnliérruirnt déduit d* l'obaenelinn. Lra 
auteur* ont dnuné aui u^laditr le» plus frvqutnlr». a celle» dont le diapiwtlie ret |r plu» important et le plua 
difteile , a relit» dont le traitement e| te» di«cr» mod« * peuvent être diMuirt d'aprêt If» nmliut» de rszpérienre, 
taule l a ritrn»iou hfrmtirr pour le» rendre plu« profilablr» au lecteur: en un mot , on jr trouve à cloque pae 
d'ezeellenl» piéeeptr» dont une longue pratique pomait utile cunlirmrr la ju»te>»e et l'utilité. Prérieion et ■ tarit, 
jugement »aîi. . eiuditioii ckniaia , tatoir solide : telle» midi Ira qualilr» qui dUiingueni ce litre euiineninimt 
remarquable , dr.iiue à occuper une de» première» place» dan* le* biblh'lbèqur» de loo» le» médecin», de loua 
le» accouctn-ur». l e» oli*er«atinn» personnelle. de madame Roivin, finit d'étude» longue», toit dan. le» l.ôpilattt 
conaarre» •prcialeuimt am femutea, »oil en villa datte mie pratique rlendur , le* remarque* et le» o !>**■». lient» 
de If. Uugé», le» »ou«enire de madame Lacliaprlle, tout »c réunit pour ajouter è Paîtrait du »njel. 

L’a t»l Alla» . ju folio , de quarante et une planche» gratée» et colorier* avec »oin , rtéeu.ée» aur le» deisina 
de madame Boivut e.’le-iuéuie , par A . Claiaal ri o uuu parla perfactiou qu’il apporte daua le» planelir» ana- 
iruiique» , forme le complément imliepentabl» de l'ouvrage. Cm planche» ne contribueront pae peu à répandre 
■ n grand jour etir de» niafalir» que tant de caute» ont lauaéea dan» uo vague et una obnurilé aua»i pénible» pour 
le» gnu dr l'art que funene» püor le» malade» 

BOlVUV. ReCHKRCUB* SCB VU E DBS CAI SUS LUS PLUS PBiIqUEIITE* BT LA MOINS COUSUS DE 
i.'a vobtkmmnt. suivies d'un mémoire sur l’intro j>e!vimètrc, ou mensurateurioterue 
du bassin ; par madame Bonis. Fans , i8a8, in-8, fig. 4 f f - 

BOIYIN. Nouvbllb* bbchkmcubs sua l’obicine, la jutubb ht le traitement ds i.a 
mole vésiculaiam, ou Grossesse hydatique. Paris, 1827, iu-8. a fr. 5 o c, 

ROI VIN. Observations sur les cas d*AD*u*PTiojt do placenta. In-8, 18x9. i fr. 5 o c. 

BOUILLAUD. Clinique mkd'Calf. db l'Hôpital ds la Chaut*, ou Exposition statis- 
tique des diverses maladies traitées à la Clinique de ret hôpital; par J. Bouillaod, 
professeur dr clinique médicale à là Faculté de Médecine de Paris, médecin de 
l'hôpital de la Charité. Paris, 1837, 3 vol. in-8. ai fr. 

BOUILLAUD. Trait* clinique du* ma la ai as do cokub , précédé de recherches nou- 
velles sur l'anatomie et la physiologie de cet organe; par J. Bouillaud. Deuxième 
édition considérablement augmentée, Paris, i 84 «» a forts vol. in-8, avec 8 planches 
gravées. >8 fr. 

BOUILLAUD. Trait* clinique dp bhcuatismi articulaire, et de la loi de coïnci- 
dence dos inflammations du cœur avec cette maladie; par J. Booillaud. Paris, 
i 84 o.in 8 . 7 fr. 5 oc. 

BOUILLAUD. I'.saai hue la philosophie médicale et sur lus généralités de la clinique 
medicale, précédé d’uu Résumé philosophique des principaux progrès de la mé- 
decine et suivi d’un parallèle des résultats de la formule des saignées coup sur 
coup a»ec ceux de l'ancienne mrthode dans le traitement des phlegmasies aiguës; 
pur J . Bouillaud. Paris, 1837, in-8. 7 fr. 

BOUILLAUD. TfcAirÉ pratique. tm*<>biqi'k et statistique sua le CHOLénA-Moaius db 
Pabis, appuyé sur un giaud nombre d'observations recueillies à l’bôpiiul de la 
Pitié; pai J. Bouillaud. i 85 a,in -8 de 45 o pages. 8 fr. 5 o c. 

BOUILLAUD. T n a itb clinique a: BxrâaiMEHTAL des Fièvres dites essentielle» ; par 
J. Bouilaud. Paris, ids6, ;n-8. 7 (r. 

liOl ll.l.M 1 ) Kxkibition b aimibnic.'. d’un ras de nouvelle et siugnlièie variété d'her- 
maphrodisme, obacnée chez i’houmie* Paris, i 835 ,in- 8 , lig. 1 fr. Soc. 

BOUILLAUD. ha i.'iHTsoauciitiH db l'aib d*>.- les vhnia. Rapport à l'Academie 
royale de Mcdtinc. Paris, 18*18, in-8. a 
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BOURDON. Pbincifr* dr phtsiolocir cohpa n*r , ou Histoire des phénomènes de la 
vie dans tous les êtres qui en sont doués , depuis les plaotes jusqu'aux animaux les 
plus complexes ; par laid. Bourdon , D. M. P. / membre de l’Académie royale de 
Médecine. Paris, i83o, in 8. 7 fr. 

BOURDON. Principes db phtsiolocir mkdicalk; par Isid. B oc a don. Paris , 1828, 
3 vol. in-8 ta fr. 

BOURDON. Rbchebchcs scb ta mJcanisms dr la inspiration et sur la circulation du 
sang; essais qui ont obtenu une mention honorable au concours de l'Institut; 
par Isid. Bourdon, D. M. P. Paris, 1820, in-8. a fr. 

BOURDON. Dr l’irpluencr db la prsantrur sur quelques phénomènes de la vie; par 
isid. Bocbdon. Paris, i8a3, in-8. ySc. 

BOUSQUET. Trait* db la vaccini et des Eruptions varioleuses on variotitormes; ou- 
vrage rédigé sur ta demande du gouvernement , par J. B. Boupqukt, D. M. , secré- 
taire du conseil et membre de l’Académie royale de Médecine, chargé des vac- 
cinations gratuites. Paris, i833, in-8. 6 fr. 

BOUSQUET. Nonca ara lb coytpox, ou petite vérole des vaches , découvert è Pas*y 
en »836, par J. -B. Bousquet. Paris, i836, in-4» avec une grande planche, a fr. 5oc. 

BRACHET. Recherches expérimentales sur les ponctions du stst&mr nerveux gan- 
glionaire, et sur leur application à la pathologie; par J.-L. Bbachet, médecin de 
l’Hdtel-Dieu de Lyon, etc. Deuxième édition augmentée. Paris, 1837, in 8. 7 fr. 

BRESCHET. Mémoires chirubcicaox sur différentes espèces d'anévrismes; par G, 
Bbrachrt. professeur d'anatomie à la Faculté de Médecine de Paris, chirurgien 
de l’Ilôtel-Dieu . Paris. i8S4, in-4, avec six planches in-fol. la fr. 

BRESCHET. Recurbches anatomiqubs rt phtsioloc.iqubs sur l’Organe de rouie cl su» 
l'Audition dansThomme et les animaux vertébrés; par G. Balschet. Paris, i83t>, 
in-4, av * e >5 planche 1 gravée». 16 fr. 

BRESCHET. Rrchbrchrs anatomiques rt physiologiques sur l’organe de l’ouïe des 
poissons; par G. Bbbschrt, Paris, i838, in-4, avec 17 planches gravées. ia fr. 

BRESCHET. La Systems lymphatique considéré sous les rapports anatomique, phy- 
siologique et pathologique. Paris, 1 836, in-8, avec 4 planches. 6 fr. 

BROC. Trait* complet d'amatomir descriptive ht raisonnés. Paris, i835 f a gros 
vol. in-8. 10 fr. 

BROC. Introduction a l’étudr dr l’anatomib. ou l’homme considéré en grand sous 
le rapport des appareils et des fonctions. Paris, i835. 1 toi. in-8., et atlas in-4 de 
ta pi., avec eiplicatk». S fr. 

BROUSSAIS. Ann albsdb la médicinb fhtsiolooiqbs, journal publié parM. Broussais. 
Paris, i8aa-i834, »3 année* Collection complète, formant a 6 forts vol. in-8. aoo f. 

BROUSSAIS. Cnois db pathouooip bt db thébaprutiqui gén*r albs, professé à la 
Faculté de Médecine de Paris, par F.-J.-V. Broussais, professeur à In Faculté 
de Médecine de Paris, médecin en chef de l'hôpital militaire du Val-dc-Grâcc, 
membre de l’Institut. — Ouvrage complet, composé de 129 leçons. Paris, 
t835, 5 forts volumes in-8. 4° fr. 

Séparém., leçons 61 II 139, formant les tom. 3, 4, 5. Paris, 1 835, 3 v. in-8. a3 fr. 

BROUSSAIS. Ds l’irritation bt dk la rott» , ouvrage dans lequel les r»p|*o ri s du 
physique et du moral sont établis sur les hases de la médecine physiologique, pur 
F. J. V. Broussais , membre de l'Institut, professeur à la Faculté de médecine de 
Pari*, etc. Deuxième édition, entièrement refondue. Paris, i83y, a vol in-8. «5 fr. 

(. ni •iirtniii <lnn< I, 7>«iW l' In ilation tt i* la Fdit que M- BrouM«i, n d^p|n\r rrilr pui'.Mini'r de rareon- 

iM'inrtil O relie furre dr lofiijue tfii'il ..ppniiait dan» I» diwueion. Ici le* i|iiMion, Ir» plu* ai dur- de I.» philo 

•<ipl.tr i l dr la pli) Molo-ir »<m développée, «<*<• relie chaleur de eiyle «I relie hardie?»'- de pen.ér <im fi'appar 

iriuirni •ju'aui hotu'urt de Ri’iile. 1 
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BROUSSAIS. Cours df rniinoi.ocu , fait à U Faculté rie Médecine de Paris. Paris, 
i836, un vol. in-8 de 85o jipgr’s, fig. <) fr. 

BROUSSAIS. Traité du physiologie appliquée il la Pathologie, deuxième édition. 
Paris , i834 * * vol. in-8. x3 Fr. 

BROUSSAIS. Examsx dbs doctbihbh mkdicalf.s bt o*s systèmes db hosologik, précédé 
de propositions renfermant la substance de la médecine physiologique. Troisième 
édition. Paris. 1829-1834 , 4 forts vol. in-8. 18 fr. 

BROUSSAIS. CoMMRTiTAiBBj DBS proposition ds PATüOLOGiR consignées dans l’Examen 
d es Doctrines médicales. Paris, 1829 , a vol. in-8. i3 fr 

BROUSSAIS. Mémoire* son la philosomiir db la méobcihr , bt sca l’ihflubhcr que 
lis travaux D«g uédrci** fhysiolooistr» oot exercée sur l’état de la médecine en 
France. Paris, i83a , in-8. 1 fr. 5a c. 

BROUSSAIS. Lb choléra-mobros épidémiqub, observé et traité selon la méthode phy- 
siologique, avec notes et supplément. Paris, i83a , in-8. 3 fr. 5o c. 

BROUSSAIS. Dr la trAobib médicale dite patkolociqux, ou Jugement de l'ouvrage 
de M. Prus. Paris , 1826 , in-8. 3 fr. 

BROUSSAIS. Portrait du propr<srur Broussais , gravé par Bonvoisin , d'après le 
tableau de Duchcsnc, gravure grand in-4- 6 fr. 

— * Lettre grise , 1 o fr. — Papier de Chine , 1 a fr. 

BROUSSAIS. Noticr histobiqdb sur la vie, les travaux, les opinions médicales et phi- 
losophiques, de F. J. V. Bboussai*, précédée de sa profession de foi , et suivie des 
discours prononcés sur sa tombe; par lu docteur fl. db Montés rk, secrétaire de 
M. Broussais pendant plusieurs années. Paris, 183g, in-8 de i58 pages, avec un 
beau portrait gravé. a fr. 5o c. 

BROUSSAIS. Atlat historique rt biblioorapiuqur de la mIdbcinb, ou Histoirk oh la 
mcdecixb, composée de tableaux sur l’Iiistoire de l'anatomie, de la physiologie , 
de l’hygiè*ne , de la médecine, de la chirurgie, de l’obstétrique , de la matière 
médicale, de la pharmacie, de la médecine légale, de la police médicale et de 
la bibliographie, avec une introduction , etc., parC. Broussais, professeur agrégé 
à la Faculté de Médecine de Paris , médecin et professeur à l’hôpital militaire du 
Val-dc Grèce. Paris, »834, in-fol. 8 fr* 

BROUSSAIS. flrciiriR uoralr, ou Application de la Physiologie à la Morale et à l'É- 
ducation , par G. Broussais. Paris, 1857. in-8. 5 fr. 

BROUSSAIS. Dr la statistiqub appliqués a la patbolocib et a la tmébafkutiqub ; 
par C. Brocs» a h. Paris, 1840, in-8. a fr. 5o c. 

BROUSSAIS. De la gymxartiqor considérée comme moyen thérapeutique et hygié- 
nique; par C. Broussais. Paris, 1828, in-8. 1 fr. 

IUUET1K SE l’académie xoyale de m±dectme, Publié par les soins de 

la commission de publication de l’Académie, et rédigé par MM. E. Parisbt, se- 
crétaire perpétuel, L. Ch. Rocks, secrétaire annuel, et J. -B. Bousquet, secré- 
taire du conseil. 

Le Bulletinest publié tous les quinze jours, par cahiers de 3 feuilles in-8. Prix de 
l’abonnetncot pour un an franco pour toute la France. i5 fr. 

COLLECTION du x ,r octobre i836 au 3o septembre 1842. Six années formant 7 forts 
volumes in-8 de chacun iroo pages 72 fr. 

Chaque année séparée in 8 de 1100 pages 12 fr. 

C* Bulletin officiel rend un couple ttacl Cl impartial dr» *é*nre* de l’Aradénrr royal# de Médecine, et 
pi éventant le tableau lidcle de *e» IrittOI, il offre I ensemble de loole» Ira fietliant impérial*»* que le* prv 
grée de l.i médecine pourront faire nnilrct l'Académie étant devenue le rentre d’une forretpondmee priant 
■uiterarlle, c'e*i par le- document* qui lui «ont iraiumi* que charun de *ei membre* peut «uivre le* mon- 
iraient* de l« *eience dan* tou* les lieui «à elle peut être cultivée, en connaître , crrcqn'au moment où 
aile* mi— ent , le* invention* et le* decouverte*. — L'ordre du Bulletin r*t celui de* u*nrri : on imcril d'a 
bord U correspondance *oil nCrirllr, *oil manuscrite, «oit imprimé» ; A eô|e de chaque pièce, on lit le* nom* 
de* eorutiii»Mir> » chargé* d’en rendre rompt» à la Compagnie. I.e rapport r*l-il lu, approuvé, Ir» réd-uteur* 
le donnent en totalité eu ej partie, -uivant »**n importance et *oft étendue : e.t il -uiride di-cu—i«n*, il* rappli- 
quent avec la même impartialité aie* reproduire dan* ce qu'elle, offrent d e**rnii*l. principalement mu* le r»p- 
purt pratique. C*e»l dan* |e Pult-lin reniement que *»nt te produite* dan- tn«. I»«r* détail- et «tre imp-rtialtt» 
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!•» ^uwioi» relative» à tBmpjkm* . au Umgniiitmt . 4 la Vint, à U Fiiar* tjpkvidt, à U 3Uiûtiy‘*ppiii*4 m 
à le médreint , • l'/mrorfurii.m <f. (’mir rfon» /«> i«ina«. » u iritimg nmiitf, l’£iw*e<»aa»um«Bl *#c 1'arsamV. rO — 
ganuuiG* Av la pharwaeU , etc. Ain.i, tout correspondant. (oui médecin . tout savant qui transmettra un teri* 
quelconque a I Academie, en j ouira attitré Ira di»cu*«iout et connaître etaelenienl le jugement qui en e»t porté. 

BLRDACH. Teaité oc Physiologie considérée corurue science d # ob»ervolion, par 
G.- F. Bliujach, professeur à l'université de Kifnigsberg, avec de* additions par 
MM. les professeurs Baer, Morre, Mryeb, J Mullbe. Raiiiee, Sjeeold, Valentin. 
Wagner. Traduit de i'ailemand sur la deuxième t-d liun, par A.-J.-L. J oued *1*. 
Ouvrage complet, Paris 1 83 ^- 1 84 » « 9 forts fol. in-8, figure*. Pri* de iliaque : 7 fr. 

Ce que Haller fit pour le siàcl* dernier, M. Burdaeli frséculc pour le nùire ; il Duu» donne un Tr»ili dano 
lequel ou trouva l'élal privent de la physiologie, et .urtuul l'intenlaire méthodique de* innombrable* rtebrreke», 
dout «eue arience »V»t enrichir depui* l'illutlre piolmeur de Gm lingue. Anatomiste habile , eapérunonlulovir 
* n *énien*. Arudit profond , ratant initié parla connaissance de toute» |e# langue», ans lm*u» de» ditrnf* 
nation* de l’Kurope. el philosophe digne de l'école qui »' enorgueillit d'avoir produit^ haut , il tapporte t 
• ■amine, discute n apprécie le* fait» sire celle elétaiion de tue* et celle largeur de peu»* e qui caractérisent leo 
boni tue. supérieur» Trop ami du vrai pour se livrer aui mesquin» calcula de la vanité, el Convaincu qu'un 
acui écrivain ne saurait aujourd'hui vuibruMrr iUiii loua »e» détail» un sujet Et Mai vaste que la biwlogie . il • 
invoque I asaist. iice de cetii d'entre ara compatriote» qui en avaient plu» speci.leuient étudié quelque partie. 
MH. Base, Mrjtn, Mtjer, Hulltt, Hélkkt. Si-kold, FtUntmrt Wagmtr. ont répondu a»ee empressement à rei appel 
géaéreua. et du ronroar» de tant d'illuviation* est sortie une véritable eneycUqvèdie physiologique, qui prendre 
rang daua l'histoire, » côté de ritieniimalile traité de Haller, dout vile e»t devenue le complément uece»»aire. 
Toute» le» ob«erv4tione modernes y sont non pat réunie» son» le* forme» serbe» d'une simple mu tué ration, mai» 
•oordonnée» anus Ira inspiration* d'nn virtusli»me eu harmonie urr le* tendance* pl.ilonir initie» de tiolro 
epuque, e| dont pourront aisément faire abstraction crue qui sont demeurés fidèles aui principe» d’une autre 
philosophie. 

BUSSY ET BOUTRON-CUARI.ARD. Trait* dus noyer* de reconnaître les 
falsifications dbs drogues simules et Ohh posées el d'en constater le degié de pure lé, 
par MM. Busst et Bouteor-Chablabo , professeur Si l'Ecole de pharmacie. Paris, 
1839, in-8. 5 fr. 5 o c. 

CABANIS. Rapports nu rursiQUE et nu murai, de l’homme, p«r p. G. Cabanis . pré- 
cédé d’une Uitle analy tique , par Destiitt de Tract, nouvelle édition augmentée de 
U Lettre sur les Causes premières . d'une Notice sur la vie de fauteur el accompa- 
gnée de Noies, par L. Frisse , Paris, i 843 , 1 sol. in-8* 9 fr. So c. 

CADET GASSICOURT. Formulaire m t ciste al et mémorial pharmaceutique , par Cm. 

. Cadet Gassicoubt, 7e édition . augmentée par F. Cadet Ga«»icuurt , pharmacien, 

* Collet eau et L. de la Mobi.irhb, I). M. P., et contenant le Rapport de C Académie 

royale de Médecine sur les nom tauao poids et mesures et la concordance des poids an- 
ciens avec le système décimal. Paris* 1H40, in- 18 de 700 pane*. S fr. 

CALMF 1 L. De la Faealysir considérée créé les a lié**», recherches faite* dana la 

service et soin le* yeux de MM. Royer- Collard et Biquirct'% par L.-F. Calmkil , 
D. M. F., médecin à la Maison royale des aliénés de Charentun. Paris, i8a6, 
in-8. 6 fr. 5 o o« 

• Ursullal d» huit nom c» d'obsersuiiuiufailcs an* clinique* de la S*l|»#lri*rf et d» la M.i-un royale de (Ihaeen. 
Ion, M. C.attneil a finit une éludé spéciale de ce genre de maladie »*ir laquelle ou n ‘avait que de* idée» confuse». Son 
ouvrage, riche d'un grand nombre d'abnfiolwa* pailtoing-que», doit Utrr I aUeoliuti dam un tuoiurut oh la ji|. 
ibologie du ceiveau est devenue l'objet d'une étude spéciale.* 

CAP. PaiACirEA élémentaire* dr P h a nm ackutiqu R . ou Exposition du sy»lème des 
connaissances relative* a l’art du pharmacien ; par P.- A. Cap, pharmacien, mem- 
bre de la Société de pharmacie de Paris. Paris, 1837, in-8. 6 fr. So c. 

CARALLT. Guide des mères qui vrulert houheie, ou Préceptes au a l’éducation de 
la première erfance; par F.. Cahault, docteur en médecine de U Faculté de 
Paris , membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris, iSaS , iu-18. 3 fr. ôoc. 

CAZALVIF. 1 I.II. Du auicide , de l’aliénation mentale et des crimes contre les 
personn es , comparés réciproquement: rr cherche* sur ce premier penchant chez 
les habitants de !a campagne: par M. Cazau? jeii. a , médecin de I hospice de 
Liancourt, aucico interne de l'hospice de la Salpétrière. Pâtis 18 jo, in 8, 5 fr. 

CARRON DL V ILLARDS. IIApeetoiei annuel dp. clinique mxuico-ciiiri bgicalr , ou 

Résumé de tout re que h s journaux d** médecine français et étrangers renferment d'in- 
It revaut sous le rapport pratique. Péris, i 835 -i 83 g. 6 vol. in 8. 3 o fr. 
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CASAMAYOR. JUrumoi'» ■ r OBSERVATION* A !» OU ICO-CH I IU1G 1 C. A LS* SUR L*A .t*VRISMS 

rpuniank m générai, et en particulier sur celui de 1 ’artère fémotale . parJ.-L.-L. 
Casamator. doct. en médecine de la Faculté de Paris, etc. Paris, i 8 a 5 , in 8. 6 fr. 

CARUS. Traité élémrntairr d’anatomir comparer, suivi de Rccuercbss u’anatumui 
PH iLosoruiguti ou transcrndattk sur le» partira primaires du système nerveux et 
du squelette intérieur et extérieur ; par C.-C. Carcs.D. M., professeur d’anatomie 
comparée, médecin du roi de Saxe; traduit de l’allemand sur la deuxième édi- 
tion, et précédé d'une esquisse historique et bibliographique de P dnalomit comparée» 
par A.-J.-L. Jourdan, membre de l’Académie royale de Médecine. Paris, i 835 . 
3 forîs vol. in-8, accompaguis d'un bel atlas de ?i planches g r. in 4 gravées. 34 fr. 

Damccl ouvrage, Tauleur etj«li.|ur «ucceMiicnirDI (et diffèrent» organe» el dan» In diffrn nie» rlaises 

d animait», (.e Iraiiê rS digne d'une eiudt »rrieu»e. lanl à faute de l’clpoaiiion claire el prrcnr dr» fait» princi- 
paux de la acirnce, que de» remarque» pleine» de profondeur eide nouieaulé que l'auléur prodig.it à claque in* 
Hcuipfi de> idée* générale» qui .oui née» pour lui de le eonlemplMlinii de* déiaile, éclairant le» pailieuta* 
r ilé» par la lumière de ce» idées générale», l'auléur jelle du rlariueel de l'tnlêrèl *ur de»objel*qur l'on trouve 
pnrfoi# aride», el provoque dan» IV.pril du lecirur de longue» el »érieu»ea rèflenon». Criluti etceiienl Irailé d’a- 
naloiuie comparée, avec T'élude duquel le»»avani» français vr famili.iriieronl aux Idée» ellriuaudr», ataulage qui 
• Aon importance! une époque où lei Allemand* rendent laol dr »ervice» à la coologie. 

On ails» fort bien grave facilite l'élude el donne le repréeenlelion Adèle de» forme» le» plu» importante» da ré • 
gne aniui.il. Il eonlienl au»»i le» eonurueiion» Lvpoibélique» d'après lesquelles II. t'aru» «uncoil une fonualioo 
de» être» organisé», ell«»»ervcul à l’iniefligeiire du lroi»iéuic volume, oè l'auteur eipoeeie» lliéonr, »ur l'analo- 
mie philosophique. 

CASSAN. H KCHKRCHKR ANATOMIQUE* RT PMYilOLOCIQUR* SUR t.KS CAS d’uTÉEI'S ÜOI'IIR HT 

or xuplrp station ; par A.-L. Camar, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris, ancien interne des hôpitaux. Paris , 1826, in-8, ligures. a fr. Soc. 

CELSE (A. -C.). Traité dr la médecine en vin livreit ; traduction nouvelle par 
MM. Fouquier , professeur de la Faculté de Médecinu de Paris, et Ratikr. Paris, 
i 8 a 4 , iu-i8 de 55 o pages. 4 fr. 5 o c. 

CELSI (A -C.). Dr if. mrdica lidri octo, edîtio nova, nirantibus P. Fouquier , in 
sRiuocrnma Facultate Parisiens! professore , et F. -8. lUnea, D. M. Parisiia, i8aâ, 
in- 18, pap. fin des Vosges. 4 fr. 5 o c. 

— Le même , papier vélin. 8 fr. 

CUAILLY. Traité pratique dr l'art ors accouchements , par M. Cuailiy (Honoré), 
professeur de l’art des accouchement^ ancien chef de clinique de 1 » Clinique d'accou- 
chement à la Faculté de médecine de Paris, sG 4 *. in-8 de 784 pages, accom- 
pagné de ai6 pl. intercalées dans le texte, et propres .i faciliter l'élude. * 9 fr. 

Ouvrage adopté par le Conseil royal de l'instruction publique pour les facultés , les 
écoles préparatoires et les cours départementaux institués pour les sages-femmes. 

» Nous ne dcvuus pas craindre d'avancer qu'il ii'esl point do livre élémentaire d'ob- 
stétrique, quelque mérite qu’il a>t ü'aiileuis, qui suit pour un jeune accoucheur, à qui ue 
manquent pas les lumières, mais à qui peut faire défaut l’expérience, uu guide plus 
éclairé, plus »tir que ne l'est 1 ouvrage de M. Chailly. Là, eu effet, dans tous le cours 
de la grossesse, dans chaque prcsenlatiou du fœtus, dans les suites de couches , partout 
où peuvent se manifester des accidents, sont présentés, sont clairement exposés les plus 
elfiraces moyens d’y remédier. L'auteur est entré dans des détails de conduite qii’uu 
Aavoir dédaigneux coudamnera comme mutiles, mais que les praticiens sauroiit certaine- 
ment apprécier. 

» Un perfectionnement auquel on ne saurait donner trop d'éloges est l'intercalation 
dans le texte de deux cent seize figures, qui toutes ont été composées et dessinées par 
l'auteur. Outre celles entièrement nouvelles qui représentent le dcvclopjicraenl du col 
utérin , le ballottement el l'auscultation obstétricale, nous n'avons pas pu ue pas remar- 
quer celles qui élucident les articles Fices de conformation dn bassin et des parties 
mof/es , Forceps , Présentation du sommet , Présentation de i extrémité pelvienne , Evo- 
lution spontanée y Dégagement du sommet , Dégagement de la Jace. Il nous semble 
impossible que quclques-uuts de ces figures u'aienl pas été surprises au lit du travail, 
tant elles sont frappantes de vérité, [Journal des eonn. med.-chirurg . Août 184a.) 
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CHEVALLIER. F-ssai h n la divsoli tios os la Gsavkllb sr des calculs dr la Ves<.ir ; 
par A. CiisvâLURi. professeur a l’École de Pharmacie , membre de l'Académie 
loyale de Médecine, etc. Paris, 1W7, io-8. 3 fr. 5o c. 

CIIERVIN, LOUIS et TROUSSEAU. Documents rur la fièvre sache, recueillis par 
les membres de la commission médicale envoyée à Gibraltar par le gouvernement 
français, pour observer l'épidémie de fièvre jaune qui a régné dans celte place 
en 1828. Paris, i83o, a vol. in-8, avec cartes et plans. 16 fr, 

CI VI ALE. De la lithotritie , ou Broiement de la pierre dans la vessie, par le doc- 
teur CrviALE. Paris , 1827, in-8 , avec sept planches. 7 f r , 

CIVIALB. Lettres sua la lithotritie , ou Broiement de la pierre dans ia vessie , 
pour tenir de tuile et de complément à l'ouvrage précédent , par le docteur Civiai.b. 

1 r# Lettre à M. Vincent Ke«s. Paris, 1827. — II* 1 Lettre. Paris, 1828. — III* 
Lettre. Lithotritie uréthrale. Paris, i83i. — IV* Lettre à M. Dupuytren. Paris, i853. 
4 part. in-8. 1 1 fr. 5o c. 

Séparément la IV* Lettre à M. Dupuytren. Paris , » 833, in-8. 2 fr. 5o c. 

CIVIALB. Farallkle de* divers buteur 01 traiter les calccleuz, contenant 
l'crfamcn comparatif de la lithotritie et de la cystotomie, sous le rapport de leurs 
divers procédés, de leurs modes d'application, de leurs avantages ou inemve - 
nient? respectifs; par le docteur Civiale. Paris , i836, in-8, fig. 8 fr. 

CLARK. Traité db la consomption pcilmonairb , comprenant des recherches sur les 
causes, la nature et le traitement des maladies tuberculeuses et scrophuleuscs en gé- 
néral, par J. Clark, médecin consultant du Itoi des Belges, etc. , trad. de l'anglais 
par H. Lebeau, docteur-médecin. Paris, i836, in-8 6 fr. 

COLLA DON. Histoire batubelle bt médicale dis casses, et particulièrement de la 
casse et des sénés employés en médecine; par le docteur Colla oea. Montpellier, 
1816, in-4, avec 19 planches. 10 fr, 

COLLIN. Des diverses méthodes d'exploration de la poitrine et de leur applica- 
tion au diagnostic ns ses maladics; par V. Collin, docteur en médecine de la 
Faculté de Paris ; deuxième édition , augmentée. Paris, i85i, in-8 a fr. 5o c. 

COLL1NEAU. Analyse physiologique de l*ebtendemknt humus, d'après 1'orJrc 
dans lequel se manifestent , se développent et s'opèrent les mouvements sensitifs , 
intellectuels , effectifs et moraux , suivie d'exercice* sur divers sujets de philosophie; 
par M. CollIn eau , membre de l'Académie royale de médecine, médecin de la prisou 
de Saint-Lazare. Paris, 1843, in-8. 7 fr.So e. 


CUVIER. Iconographie du régne animal de G. Cuvier, ou Représentation d’apics 
nature de l'une des espèces les plus remarquables, et souvent non encore figurer, 
de chaque genre d'animaux ; pouvant servir d’atlas h tous les Traités de zoologie; 
par E. Guérin, membre de 1a Sociétéd'Hisl.nat. Paris, i83o-i838,7 vol.grand in-8. 


C(M outrsge ni remplit. Il ■ élé publié tu 48 livraiiont, chacune dr 10 plancbr» gravée*. Prit do (-Laqua 
livraison in-8, liguret noir». S fr. 

U même in 8. figure* color. 1 1 fr. 


I.e même in-4, figure* eolor. 


»« fr 


|,'f.*»r»p ru nri.tr e,l eompotl de 4$o plancha», nef n l»ti explicatif pour ehaeana d«* die mon, qui,* 
• endrwt *éparéa>ent in S , «avoir: PRIX. 
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Mammifère* , avee le portrait d« 0. f.uvier. 
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Dana te dernier rapport que te baron Cn*i«e a fait à l*Acad4mie rovale de» Science# , Poutrage Ha M. (iurria 
ûqnalé Mmai l un rf#i piut utile « pu Ce» il conçut e» fer. ur du pertonoe* ym ooultml •• fumiHmrhn ne ar fr» 
- lumamhret le* ferme* de le rnituie rivante yuf rem totem I le rigne animal. 1,'illit.trr rapporteur ajpiil* y« ui* g»!,"* 
OOMiAca 4 npire* nouer lit* ont été repréientfce per M. Guérir. ! yur lui même a réri /lé «n, gruu dr pettie du figutr* ée 
I t'rnegruptie, et ya'i i le* a l>eu*éei levtri aeeti’Xiftt* y u'élégeoit*. 
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CRCVEILII 1 ER. Anatomib i*atholo4iq';b du Corps humain, ou Descriptions , avec 
figure» lithographiées et coloriées, des diverses altérations morbides dont le corps 
humain est susceptible; par J. Cruviiliikb, professeur d'anatomie pathologique à 
In Faculté de Médecine de Paris , médecin de l'hôpital de la Charité, président 
perpétuel de la Société anatomique, etc. 

(!e l-«-l outragt rit compte f| il a fié publié »n (i livraison* , chacun* eontonaot 6 feuille» de texte in-folio 
grand-r.ii.iii vélin, caractère neuf de F. Ilidbl. avec 5 planche» oiturién avec le plus grand soin , et G planche* 
lor.qtiM n*j « que quatre planche* de coloriée». Les devins et la lithographie oui été exécutées à M. A. Cbasal . 
Le prix de chaque livraison est de , Il franc*. 

'fable du contenu de chaque livraison . — L’ouvrage complet forme a forts volumes 
grand in-folio avec a 33 planches coloriées, 

I. Maladie* du placenta , des nerfc ganglionnaires, i 5 . Kyste de l'ovaire, maladies du cerveau, maladie* 

«1rs ri-in», vices de conformation. du rectum . mal. des os. (Luxation,, vice de 

а. M al.idirsde* vmîm«jus lymphatique* , de U rate, conforouiiou (aliliim). 

du cerveau, pieds-bols. *6. Cancer de» mamelle», maladie de la dure mire, 

g. A uoplnte et gangrène du poumon, anévrismes de des os, déplacement de l'utérus, maladies de la 

I aorte, maladies du’ foie , de la moelle épinict e. prostate, des intestins. 

4. Maladie» de l'eslomar el de* intestins, des avlicN- 17. Cancer* de f estomac . des mamelle», de P utérus, 

talions [Gnrtlij, de la colonne vertébrale, det'u- maladie* des veines ; phlébite), maladies des sr- 

léro». 1ère* (gangrène spontané*). 

g. Maladies du Irsiicule, de l'ovaire , du larynx, du *8. Maladie* de» artère» (sibrimn), du cœur , ma- 

cerveau f idioli* , apoplexie ). ladies de» os (luxation* Su fémur J. 

б . Maladie* des méninge», de la moelle épinière, du 29 - Maladie* des os, cancer du cœur , maladies du 

rein, du placenta, des extrémité*. foie, maladies du poumon (;Mxm«air). 

7. Entérite folliculeuso , hernie étranglée, produe- 30 . Maladies de la vr*st« ride la prostate, dr* infes- 
tions corner*. tin* ; entérite folliculeu** ), perforation du cœur . 

« g. Maladie* du cerveau f tumeur* Seeméniaget, dur*- péricardite, tissu érectile accidentel de» veine*. 

mire , hémiplégie, atrophie, idiot it.) 31 . Erosion* et ulcérations de l'r»lomac, cancer de» 

9. Maladies du testicule , désarticulation*. mamelles, maladies du gros intestin, de la rate « 

in. Maladies de l'estomac ( ramaltUeemenl , cancer* , hernie# intestinale*. 

mlflrei.) 32 . Maladie de la moelle épinière (paraplégie' , tni.s- 

It. Phlébite et abcès viscéraux : gangrène du Pou- die* dt la peau, maladie» du poumon. 

mou. Polype* et tumeur* fibreuses de rutém*. 33 . Maladie* et cancer du rectum, maladie* du cer - 

IB. Maladie# du foie, de festomae. vean (apoplexie, céphalalgie), tumeur* érectiles 

> 3 . Maladies de l’utérus. du ethne, vice de conformation du fœtus. 

s 4 - (Ihoiéra-ruotbu*. 34 . Maladie» de» articulations, maladies de l'estomac 

t 5 . Absence de cervelet, bernie par le troa ovalaire» et des inle»lins, maladie* de# os {F.xoeta***) , 

maladies d« la bouche, de l'œsophage . de l'esto- hernies de l’utérus. 

ujar, du poumon, du thymus, du pancréas, apo- 33 . Kymes acéphatocyslea de U rate , maladir* de* 
plexie et hydrocéphale ehes le» enfants. nerfs, maladie» de la protubérance annulaire, 

lé. Maladie* du ptsrenta, de 1 a moelle épinière, pé- maladie* du Isijox. de la trachée et du corps 

ricardite, phlébite du foie, déplacement» de l’uté- thjroid», maladies des veines (phlébite), mata- 

ru», varices des vaines. die# de U moelle épinière (kjeta kjdatiqua pa 

y. Maladie» du cerveau de la vessie , de la prustat?, rmpiigia), 

de* muscle* (réumutlnvia}, du cœur, de* intestin#. 36 . Maladie» du ecrveau (apêftawia capillaire), ma- 

»S. Maladie* de» rein», du -ervelet, kj*te* pileux de ladies du poumon (mélanei* , kj»l* ac*pkuto~ 

l'ovaire , fœtus pétrifié*. tjelee), maladie* de» rein# (calcul*, tjeteê), me- 

19. Aeéphaloeystes du foie, dr la rate et du grand ladir» de l'ovaire ‘gra*a*>*e extra-utérine). 

épiploon maladies du foie et du pérttoino, cao 37- Maladies du péritoine, maladie» dr l’nléiu* (;««• 

cer mélanique de la snain et du cœur, maladie» grlne et alcé*i ; eaneer gélaliforme de l'estomac 

du fœtus. et de l'epiplooo, cancer et abcès enkysté# du 

to. Maladie» du cervrsu , du cœur ( péricardite) , des foie t apoplexie capillaire, tubercule# d<» nerf* 

Oê'taacrr), da t'flomaa (deatrùe* *t paefaratiaa). du cerveau, hernie iugtiinaledouhle. 

ai. Maladies d.-» os (cam.'er, exoïtete] hernie du pou- 38 . Vire» de c«n formai ion des mains; enli rite fol- 
mou, anévrisme du c-rur. Maladie» du cer- Houleuse , py ude membraneuse : maladie* de 

veau (apoplexie ) , maladie* de» intestin». la moelle epinièfe , de f œsophage et dr» itilrs- 

sa. M «ladies du fois, maladies dr la prostate, apo- lin». 

» plexie du cœur, maladie» do l'imevltii gvéle 3 y. INtréci#»euient de Puréhe et hyperlriqibie de 
(inra-inailen J | la ves»lc , maladies de l'utérus, du ceivraii de 

» 3 . Maladie* des 00 »t des veine» , tubercules es- la moelle épinière dr la parotide, du larynx, 

céreux du foi*, canoar de l'nlèrus. de* yeux t maladie* do cœur. 

» 4 . Maladies de l'utérus (gangrlne , apoplexie), eau- 4 O. Anévri»me , maladie* du cœur, du foie, de* iules- 

eer da la mamelle ehes fbonimr, productions lins, vires de couformslion , sirénie. 

cornée», hernie ombilicale. 4i. Table générale alphabétique Se Caaarage, 

CRU VE I LH 1 ER. Du devoirs rt de la moralité du MSdecin ; Discours prononcé b la 
Faculté de Médecine de Paria. Paris, 1837, in-8. 1 f r * 

CUVIER. Rappobt historique sur lrs rcooaàs dss scibhcrs ratubiu.bs depuis *789, 
et sur leur état actuel, présente au gouvernement en 1808 par l'Institut, rédigé 
parle baron O. Cuti«r, membre de l'institut. Paris, 1837, in-8. 6 fr. 5 o c. 

COOPER (Astlet) et TRAVERS. Œuvres ciuru rgicalks contenant des mémoires 
sur les luxations, l'inflammation de l’iris, la ligature de l’aorte, le phimosis et 
le paraphimosis , l'exostose, les ouvertures contre nature de l’urèthre, les bles- 
sures et les ligatures des veines , les fractures du col du fémur et des tumeurs 
enkystées; traduites de l’anglais par G. Bertrand, docteur en médecine, avec 
ai planches. Paris, i 8 > 3 , a vol. in-8. *4 fr* 
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COUTANCEAU. Rétisiow des houvelles doctrines ciiimco-PHTSioLOc.iQUF.fl , auivie* 
d'expériences relative» à h respiration; par M. Coütasceac , D. M. P., médecin 
et profe»»eurà l’hôpital milit.d’instiuct. du Val-de-Grâce. Paria, 1811, in-8, br. 5 fr 

COTTERE AU. Teaité f.i narim irp. ni pii armacoi ocb, par P. L.Cottkrr au, professeur 
agrégé h la Facultéde Medecine deParis. Paris, iH 35 , un fort volume in 8. 9 fr. 

DAVY. Éi.V h r.its ox rnitosoPHiE chimiqix; trad. de l’&ngl., avec des addition*, par 
V an-Mors, correspondant de l’I nstitut. Paris, 1899.1 vbl. in- 8, fig. 18 fr. 

DFdlKMX. Ri cher eu es sun l’évolutioh nu sac ukrhiairb , suivies des Considéra lions 
chirurgicales sur les complications auxquelles il peut donner lieu , Paris, 1841, in- 8, 
avec 8 planches a fr. 5 o c. 

DESAU'LT. dit vu a» chirurgicales , on Kxpqsé db la doctbirx bt ob la pr atcqcb ns 
P. -J. Drsal'i.t . chirurgien en chef de l’Hôtel -Dieu de Paris; par Xav. Bicüat, 
troisième édition. Paris, i 83 o, 3 vol. in-8 avec |5 pl. 18 li. 

DESCHAMPS. Traité historique bt dogmatique de la taillb, par F. -J. Drschaih»?, 
chirurgien en chef de l'hôpital de la Charité , membre de l’Institut, etc., avec 
un supplément dans lequel l’histoire de la Taille est continuée , depuis la fin du 
siècle dernier jusqu’à ce jour , par L. J. Bios, chirurgien en chef de l’hôpital 
militaire du Vnl-de-Grâcr. Paris, 1816, 4 vol. in-8, fig. ao fr. 9 

— On vend séparément le Supplément par M. Bégin. In -8. 3 fr. 

DESCOT. Di.osbbtatior scb lbs affectiora localbs dxs r er rs , enrichie de nom- 
breuses observations, par P. -J. Dbscot. docteur-médecin. Travail fait son» la di- 
rection de M. Uéclard , et 01 né d’un fac-similé de son écriture. 1 vol. in-8. 6 fr. 

DESFONTAINES K loba atlahtica, aive liistoria plantarum quac Atlante. agroTu- 
netano et Algerirnsi crescunt. Paris, an vu, 2 vol. in- 4 . accompagnés de 281 pl. 
dessinées par Redouté, et gravées avec le plot grand soin. 60 fr. 

M. Dcsfontaines resta plusieurs années co Barbarie , explora sur presque tous les 
points les deux royaumes de l'unis et d'Alger, et ne revint en France qu'avec celte riche 
tnuismn de plantes qu’il pluhlia depuis sous le litre de Flore Atlantique. 

Cet ouvrage . résultat de huit années d'études, et de iVxamen de près de deux mille 
plantes, parmi lesquelles l'auteur compte jusqu'à trois cenls espèces nouvelles, est de- 
meurée comme une de ces hases fondamentales sur lesquelles a été bâti plus tard l’édifice, 
aujourd'hui si important de la géographie botanique. {Eloge de Dejfontnines , par 
M. Flonrcns.) 

DF. SG F. NETTES. Histoibr médicale de l'armkk d’Obibjit, par le baron H. Drxgr- 
jtBTrs* 2* édition, augmentée de notes. Paris, i 83 o, in-8. C fr. 

DESRHRIMS. Hirtoirb hatvrbllb bt médicale dbs sahcsces, contenant la description 
anatomique des organes de la sangsue officinale, arec des considérations physio- 
logique» »ur ses organes, des notions très étendues sur la conservation domestique 
de ce ver, sa reproduction, scs maladies, son application , etc. ; par J.-L. 
Dksrhrim», pharmacien , etc. Paris, 182&, in-8, avec »ix pl. 3 fr. 5 o c. 

DESROCHES. Teaité élémentaire db cbiuib bt db physique; par Décroché» , ancien 
élève de l’École Polytechnique. Paris, j 83 i, 1 fort vol. in-8, avec i 5 pl. gravées. 8 fr. 

DESRUELLES. Traité pratique ors maladies vénériennes, comprenant l'examen 
des Théories et des Méthode» de traitement qui ont été adoptées dans ces mala- 
dies , et principalement la Méthode thérapeutique employée a l'hôpital militaire 
d’instruction du Val-de-Grâce; par Il.-M.-J. Des ri: elles , chirurgien-major à Pbô- 
pita! du Val-de-Grâce, chargé du service de» Vénérien» Paris, t 836 , in-8. 8 fr, 

DESRUELLES. Traité toéceiqur bt pratique du cbocp , précédé de réflexions sur 
Paganisation des enfants; par Il.-M.-J. Dbsrcrij.bs. Ueuxième édition, entière* 
ment refondue. Paris, » 8 a 4 , t Vol. in-8. 5 f r . 5 0 c t 

DESRtlRLl.ES. Teaité du la coqi klccrb ; par Il.-M.-J. Db.«bubllbs, ouvrage cou- 
ronné par la Société médico- pratique de Paris. Paris, 1827, in-8. 5 fr. 5 o c. 
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D *T‘ LLY :,r°T“ , r' .comprenant un chois de formolr* peu connue. 

- I <•»!« étrangère», de. paradigme, indiquant loi. le, calcul’ 

relati^aua rurmnlc» avec des tables de comparaison tiré" du calcul décimal ,lra 
tables relatives au. dose. de. médicament» héroïque, ; tableau, des ré.ctif,etd« 
eau. minérale», un tableau de. medicationsopplicahles à la méthode enderinique 
et nn rlioi* deformulea latine». Pâtis, i(C 9 . 1 beau vol in 18. , p" j 

OOSise. Çoasmt» an* ui.a, su. t« usai!.., uWs, tas «»,»»„ aonvrao-ais 
ou de I Edi, cation physique des enfants du premier âge, p „ r M . le docteur 
A. Üuaaâ. ancien chef de clinique de la Faculté de médecine de Pari, professeur 
de microscopie. Pari», 1841, grand in-18. is. pro 3 ur 

DICTIONNAIRE (Nouva.o) DES TERMES DE MÉDECINE , Cntnaic. Ptaanacn 
PnvsiQes, Caissia. nis.oi.ïaiTCaaita, A.t varia iasi„, etc., où Pon trouve’ 
étymologie de tou, le. terme, usité, dan. ce. sciences, et l'histoire concè de 
chacune des matières qui y ont r.pportipar MM. Ricci s o Cnou.t H et J 
ctoqrçv et Oarit». Paris, ,«55. a fort, vol.in-S de .Soo ^tapSaSViof 
en petit-tc.te, lugm. d un Supplément, publié par les mêmes auteurs. a 0 fr. 

DICTIONNAIRE DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE PRATIQUES, par MM. 


Ardral . pro r eAaeur h la Faculté de Méde- 
cine, médecin de l’hôpital de la Charité. 
Bée : »R ». chirurgien en chef de I hôpital 
militaire du Val-de-GrAre. 

B 1. audit, chirurgien de J’iiôtel-Diea. 
Bocillaoo, prolc.-Dcur de Clinique médi- 
cale à la Faculté de Médecine. 
Booviaa, agrégé à la Faculté de Méde- 
cine , membre de l'Académie royale de 
médecine. 

Crcvfilhikr, profeMeur d’Anatomie pa- 
thologique à la Faculté de Médecine. 
Ccllrrikr, chirurgien de l’hospice de* 
Vénériens. 

A. Drvrioib, agrégé à la Faculté de Mé- 
decine. 

Da< lardes, docteur en médecine. 
Dccis, professeur n la Faculté de Méde- 
cine de Montpellier. 

Duputtrer. chirurgien de {'Hôtel-Dieu 
de Pari*, professeur à la Faculté 


Foville, médecin de l'hospice des Alié- 
nés de Charenlon. 

Gcibocst, professeur â l'École de phar- 
macie. 

Jollt, memb. de F Acad, royale de médec. 
Lallemard. professeur à la Faculté de 
Médecine de Montpellier. 

Lorde, membre de l’Académie royale de 
Médecine. 

Maceroif. membre de l'Institut, méde- 
cin de l’Hôte l-Dieu. 

Martir-Solor , médecin de l’hôpital 
Beaujon. 

Ratier, docteur en médecine. 

Hâter, médecin de l’hôpital de la Cha- 
rité. 

Roche, membre de l’Académie royale de 
Médecine. 

Sarsor t professeur de Clinique chirurgi- 
cale i la Faculté de Médecine de Paris, 
chirurgien de l’hôpital de la Pitié. 


Ouvrage complet. Paris, i 83 o-i 836 , i 5 roi. in-8 de 600 è ;oo pages chacun Prix 
de chaque volume: 0 * 

La réputation du Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques est faite A son 
début, cri ouvrage fut rangé parmi les livres classique,, e i en œ ême , q 
prit la première- place dans I. bibliothèque des étudiaols, il devint le rade meenm 
du médecin et du chirurgien praticien. Maintenant que la publication de cetim. 
portant ouvrage rat terminée, noos pouvons rappeler qull doit son immense succès 
a la manière large et â I esprit consciencieux que les auteurs n ont cessé d’.pnorter 
dan. sa rédaction. Placés pour la plupart a la tète de l'enseignement, de. grands 
hôpitaux ou etablissements importants, et au milieu de toutes les difficultés de la nra 
tique, mieua que d autres, il. pouvaient comprendre le besoin d'un DieiuJair» 
d. Med", „c cl de Chtrurctc pratpu,, . et mieux que d'autre, aussi il, pouvaient ac 
comphr avec succès une pareille entreprise. * 

D 'rJl°^\ nR " IVB ® ® K matière médicale et de thérapeutique 

GENERALE , contenant I indication , la description et l'emploi de tous les medi- 
camcnts eonnn« dans les diverses parties Hn globe ; par F.-V MrtnAT et A J 
Uvu.a, DD. MM. PP Membre, tfc l'Acadc^ royale de Médedne . „Z g » 
complet. Paris, 18.9 iS 54 , 6 forts volumes in-8. ^ 

Pv.tr donner ans idée d. osdr. immense que 1" snlrnrs d. et nir'loi.o»irr ont , , f rlli , 
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•te* de recberrbr» , il niMitnuOil d indiquer que , *elon l'importance du miel , ThiMoire de chaque médicament 

"""«Nom» linnéen, officinal . mmuierci-l , vulgaire, ancien cl moderne dam le* d.terna langue» » définition. 
i° Décotitcrle hkloriqu» ; gi»»menl ou lieu natal; direction ou récolle t élal commercial; opèce», ttriétét , 
aorte». qualité*. J* Dweription pb*n<ueolaf'tqi»«t choh, préperajiou pharmaceutique , altération, rophianeation. 
•ubatiluikm. 4* Analjtc rliimiqiic. 5° Action immédiate cl médication cher l'homme et le» amnnui . dan» ré «al 
•ain et dar» IVlal morbide; effet» thérapeutique* ; do*c»t forme»; mode d'adminiirtrelioti. adjuvant* el rwirc- 
t,r»; imlicat ion* et contre indication»; inconvénient». 6* Opini-tt* divenr» de» auteur*; cta*»ilicaiion. 7* Corn* 
binaitoni; mélange»; couipoaé» pharmaceutique*. 8* Bibliographie , article iinpoitaul qui manque dau* le» 
outrage» analogue*. ... . ... , , , 

Cei outrage iiumrnM ronlienf non roulement rbi*1oire complété de lou* le* médicament. de» trot* régne» . 
aati» oublier lia agent* de la pb«»ique . leU que l'air, le calorique . l'électricité . etc , le» produit» chimique* , le. 
•aax mitral" tl mrlHteMUt, décrite* au nombre de 1H00 ( « V,t é^iite le double au uioin* de ce qu en conlieu- 
pent le* Traite» apéetaug); mai» il renferme de plu» ITlirloire «Ira poi*on. , de» urutiue* , de» t,ru« , de» tenir.* , 
eomidéré» particulièrement k.u» le point de tue du traitement »péeilique dr» accident» qu'il» déterminent; eoûn 
celle de» aliment» enTi*agé» tout le rapport de la diète et du régime dan» le» maladie» ; de* article» géuéraui . 
relatif* aui elaaae» de* niédicatntnla et de» produit» pharmaceutique», aui famille* naturelle* et *ui genre* , «ni- 
m ,ini et végétaux ; enfin certaine» pratique* ou operation* chirurgicale* , applicable» au traitement de* ma- 
ladie* interne» . complètent l ememhle de» objet» qui «ont du domaine de la matière médicale et de la tbérapeu- 
lique. Une vane *jnonviuie rmbn*ac tou» le* nom» *cirnlifique» . oflir.nau* . vulgaire* , fronçai» et etranger* . 
erlle même dt pay'i , c'êat à dire le* nom* ntédieauietileui paniculièremenl propre» è telle ou telle contrée, 
•fin que le» voyageur*. cet outrage A la main, puiroenl rapporter 4 de* ootu» certain» le» appellation» le* 
plua barbare*. 

Tou» ce» avantage* réuni* font, de ce lJietionnaire poljglftU , un ouvrage pratique a I uuge de toute» le* 
Dation», ir nul jutqu’ici dont mil enrichie la littérature medicale. 


DICTIONNAIRE DE L’INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE. COMMERCIALE ET 
AGRICOLE ; ouvrage accompagné do 1 1 83 Ggirea intercalée» dans le lexte , ou- 
vrage complet, l'ari», i833-i8|i. 10 fort* volumesin-8. Prixdc chaque : 8 fr. 


Pab MM. 

Bacdbiaiokt , préparateur de Chimie *o 
Collège de France. 

Blakqui aine, directeur de l'Ecole spé' 
cialc du commerce , professeur d’Eco- 
nomic politique au Conservatoire d«* 
art» et mélier». 

Colla cou , professeur à l'École centrale 
de* arts et manufacture». 

Cor tous , profes»eur à l’École polytech- 
nique. 

D’ Abcbt, do l’Académie royale des scien* 
ce* , directeur des essai», de» monnaie* « 
du conseil-général des manufactures. 

P. Dttsoaur.Atx , auteur du Traité sur l'art 
du tourneur. 

DssrRCTz , professeur de physique au col- 
lège Henri IV. 

FfcBar, professeur de mécanique à l’Ecole 
centrale de* arts et manufacture». 


11. Gàultikb dk Clalbbv , répétiteur à 
l’École Polytechnique» membre du con- 
seil d'administration de la Société d’en- 
courageinent. 

Gocblieb. architecte, secrétaire du con- 
seil des bâtiments civils. 

T. Olivibs, professeur à l’École centrale 
des arts et manufactures. 
Parbrt-Dl-chatklrt, médecin, membre 
du conseil de salubrité. 

Saihib-Prblvb, professeur de physique 
au collège Saint-Louis. 

Soolargb Bodin , membre de la Société 
royale et centrale d'agriculture. 

A. Tbébuchrt, avocat, chef du bureau 
des manufactures à la Préfecture de po- 
lice. 


En signalant ici le» noms des principaux collaborateur» de cet ouvrage , l'éditeur 
* empresse d'avertir que de» articles originaux sur des points spéciaux , qui lui pa- 
raistaient nécessaire* a la perfection de cette publication, lui ont été fournis par des 
savants qui en ont fait l’objet de leur* études. Des fabricants , des chef» d’atelier ins 
fruits, lont mis aussi à même de profiter de» connaissances qu’il* ont acquittes par 
la pratique. 

Ouvrage complet , 10 fort» volume» in>8, figures. 80 francs. 

Cel ouvrage comprend TugricuMar* qui produit , VinAmilrit qui roufeciioune , et le commit re* qui procure de» 
débouché» 4Ui produit* confectionné». 

Il traite non trulr-mriil de» «ri* qui virent le»connai..»aneeile* plu» éirtului-* , iu..r» »uw de crut qui rtc ré- 
clament que delà dnlirilé, une et- rt a inc intelligence. cl qui- l'on nomme méturi ; car le* un» cl Ir* attire*. tiré» 
dr ditli renlr* branche» dei irirnrci, peinent recevoir, quoiqui de» drgrè» dilfcrrul», de» amélioration» qui tr* 
rendent plu» profitable» 4 la foi» A la vociélé et 4 crm qui Ir» pratiquent. 

Àu«.'. le» auteur» ont peiné que leur but. relui de propager le» -aine* doctrine* indurtrielle» . ne aérait p»« «ont 
plttemmi atteint , »i rrt ouvr'ge était borne aui art* roui»* c'cat pourquoi non reniement il» parleront dr leu r 
liaivon avec le» icietirej , lellr» que la Uetanijm,. I » l'tjn'j»» et la cUm it , mai» encor* il» •' occuperont de» rap 
port» qui eiivieiii entre re» art». Ii Ligitlmtitm et le» légle» d'/lipl«r cl p vrti n f l'if» ; il* **pc* event l*ir' 

lliienee de .1 Amiui,tr„tur, »ur le» dix r»r» branche* de l’éconoiuie «octale; et e'e»t en réntiitaaul d*n» un »»n* 
•uiragr rr. nombrt u-r» et ml^irmnlrt qur»l>on< qu’il» ont fait un livre utile et d'un intérêt général. 
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DICTIONNAIRE DE MÉDECINE, DE CllIRCRGI^ET DWÔiiÆ^iTÉni. 

NAIRES;ourrtgc utile aux vétérinaire», aux officiers de cavalerie,, ux propriétaire», 
• ax cultivateurs et à tuulcs les personne, chargée» du suin cl du gouvernement 
des animaux domestiques ; par HuiTncLD'AssoTsi., membre de la Société royale 
et centiale J - Agriculture de Paris, cl de plusieurs société» nationales et étrangère*. 
Deuxième édition entièrement refondue. Paris, lS 38 i 83 (j, 6 foits vol. in-8: £1 tr 

Ce» Ou, râpe e,t edopiC pour le* *colv. vétérinaire* dePranee. et la plupart de, vétérinaire, aervrnl delta 
•? commtr d'un guide ou «idt-wé moire. lirai devenu lr point «te d*uait de tou* Ira travaux et 

dépura du •"« t)u’i paru I* pninirre édition, t’aulrur n'i ,m. e.-^é de revoir, dr corriger ou de rrfondre .*» 
pr.imer» ariidr* en profilant de tou* lr» faits observé» et qui aonl entre» doua le domine de la trience< eV»l 
dune avec une entière confiance qu'il prêtent* ce«# wcudi idilin raram» un oirasef « preryoe tntiirement neuf. 

DUBL.KD. EXPOSITION DE LA NOUVELLE DOCTRINE SUR LA MALADIE VÉNÉRIENNE ; par 

A. Durled , D. M. P., professeur agrégé à U Faculté de Médecine de Paris, an 
cien interne de l’hospice des Vénériens. Paris, 1829, in-8. a fr. 5 0 c . 

DUBOIS ET BURDIN. Histoire acadkmiqur du magnétisme animal, accompagné* 
«le notes et de remarqua critiques sur toutes les observations et expériences Élites 
jusqu'à ce jour. parC. Bubdin et F. Dubois (d'Amiens) . membres de l'Académie 
royale de médecine. Paris, i 84 t. In* 8 de 700 pages. 8 fr. 

DUBOIS. Histoirb philosophique dr l’hypocondrib bt di l'iiystérir , par F. Dubois 
( d'Amiens), membre de l'Académie royale de Médecine. Paria. 1837, in-8. 7 fr. 5 o c. 

DUBOIS. PmÉlkçors de pathologib ki P iéimiHTA lu, première partie. Observations et 
Expériences sur l'hypérémie capillaire, par M. Dubois (d'Amiens). Paris, » 84 t, in-8 
avec 3 planches. g f r . 

DUC AMP. Tbaité dus Rétentions d’crinr causées par le rétrécissement de l’urètre, 
et des moyens à l’aide desquels on peut détruire complètement les obstructions 
de ce canal, par Th. Dücamp, D. M. P., membre de la société de Médecine. Trot - 
eiéme édition. Paris, i 8 a 5 , in-8, Gg. 5 f r . 

DUFOUR. Rbchehcbes anatomiques bt physiologique* sur les hémiptères , accom* 
pagnees de considérations relatives à l'Histoire naturelle et à la clarification de 
ces insectes; par Léon Dufour, D. M. P., membre correspondant de l’Institut. 
Paris, i 833 , in- 4 y avec 19 planches gravées. a 5 fr. 

DUGÈS. Essai puysiolooico-patholooique sur la nature de la viévre, de l’inflam- 
mation et les principales névroses, appuyé d’observat ion» pratiques; suivi de 
l'bistoiie des maladies observées à l’hôpital des Enfants malades, en 1818; Mé- 
moire couronné par la Faculté de Médecine de Paris; par Ant. Duor.s, professeur 
de la Faculté de Médecine de Montpellier. Paris, i 8 a 3 , a vol. in-8. i 3 fr 

DUGÈS. De l'influence dus scif.ncbs médicales et accessoires sur les progrès de la 
chirurgie moderne ; par Ant. Dugés. Paris , 1827, in-8. a fr. 5 o 0. 

Dénier travail , M. Dugè« a voulu frira ranlir la liaivon intime qui «iilf entra le* (Ht errai branche» Se l'arl de 
guérir, la mutuelle dépendance de ebacuoa de ce» branche* . ci la uéetnilé de la» ëludier toute». 

DUGÈS. Mémoire sur plusieurs instruments et procédés nouveaux relatifs à l’Obsté- 
trique ; par A. Dugés. Paris, i 833 t in- 8 , Gg. 1 fr. 5 oc« 

DUGÈS. Mémoire sur un nouveau forceps à cuillères tournantes, et sur son emploi, 
par A. Duels. Paris, i 83 î, iu-8, lig. 1 fc. 5 oc. 

DUGÉS. Srirr-xi i«tii ascitsh et peritonitidnm chronicam certa discrimina quitus 
diagnoscl qaeant; auct. Ant. Dcais, D. M, P. Farisii*, iSaiv in- 4 . a Tr. 5 o c. 

DUGÉS. MSmoibb sua u coxroauiTS obgariqoi daxs lVcbkllk ahiiali; par Ant. 
Dusts, Paris, i 83 a , io- 4 , avec six planches. 6fr. 

DUGÉS. Riciaicaxx sua c'osrXocoon et la Myologie des Batraciens i leurs diffé- 
reots Sges; par A. Duels. Ouvrage couronné par l'Institut de France. Paris, t 834 , 
in-4 arec ao planches gravées. , . 16 fr. 
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DUCES. Traité •* physiologie compabép. de l'homme cl des animaux; par A. Drcks. 
Montpellier, iS 38 , 3 vol. in-8, figures. >4 f f . 

DUPUYTREN. Mrmoirr sur une manière nuuvkllr or pratiques l'opération dr la 
pikrrb; par le baron G. Oupcttren , terminé et publié par M. L.-J . Sausou , chi- 
rurgien de l’Hôtel-Dieu , et L.-J. Bégin, chirurgien ert chef de l'bôpital mili- 
taire du Val-deGrlce. Paris, i 836 . 1 vol. grand in-fol. accompagné de 10 belles 
planches lithographiées par Jacob, et représentant l'anatomie chirurgicale des 
diverse» régions intéressées dans cette opération. aofr. 

• Je ISgui» t llM. 5 *i*»on atnf rt Bffiin le »uin «le Iprminrr fl dr publier nu omri.gr déià rn ptrlir imprimé 
fturla l»ill« de Ctbt, cl d'y >j«ulfr U drwripiion d'un moyen nom eau <f arrêter le» béiuorrb«gie*. • T nlun «I S# 
Dmp^ (ne. 

DUTROCHET. Mémoirks poür sertir à l'histoire anatomique et physiologique des 
Végétaux et des Animaux ; pur H. Dutrochet, membre de l'Institut. A> ce cel le épi- 
graphe : * Je Considère comme non avenu tout ce que J'îii publié précédemment *«r 
ces matière» et qui ne se trouve point fepioduit dans celle collection. • Pari' , 1837, 
a forts vol. in-8, avec atlas de 3 o planches gravées. . *4 fr. 

I i«n» eel ouvrage M. Dulrochet * réuni p| eotrdonné r giutalilf dp iou» ir» Irarau* : il ronlipnl non »puIp- 
«fdi 1p» mémoirr» publia» i diur>M rpoqur* , rvrw, corrige» *i appuyé* de nouvelle» expérience», mai* frttor* 
un grand nombre de travaux inédit*. 

ENCYCLOPÉDIE AN ATOMIQUE t comprenant l’Anatomie desrriptive , l’Anatomie 
générale, l'Anatomie pathologique . PhUtoirfe dh l)è*etop peinent et t*fcllé des Races 
humaines, par G. -T. BischofT, J Henlc, F. Hnschke, 5 .- 1 *. Sœmmcrring , F.-G. 
Theile, G. Valentin, J. Vogel, R. Wagner, G. et lî. Weber, traduit de l'allemand. 
Par A.-J.-L. Jourdan , membre de l’Académie royale de médecine, Paris, 1843, 
10 volumes in-8, piix de chaque volume 7 fr. 5 o c. 

Cet important ouvrage sera publié en neuf parties , ainsi divisées: 
t° Biographie ne SnfMMERRimi, et Histoire de l'anatomie et de la physiologie depuis 
Haller; par R. Wagner, 1 vol. ih-8; 

a® Ostéologik et syndesmologie ; pariÇ.-r. Sœtnmerring , R. Wagner , — Mécanique 
des mouvements de l’homme; par C, et E. JTeoer. In-8, fig. 

3 ° Myologik rr Awor.ioLogiE ; par F.-G. Theile. 1 vol. iu-8; 

4 ® Nr.vRoi.OGiE, par G. P'alentin. t vol, in 8 , avec figures; 

5 ® Splancumologir et organes de» sens; par S.-Tk Seemmerring et F.. Hnschke, t vol^ 
in-8; 

éo Anatomie générale, ou Histoire des tissus et de la composition chimique du corps 
humain; par Henle. a vol. in-8, avec figures; 

7° Histoire du développement de l'homme; par BischoJJ. 1 vol. ih-8; 

8° Anatomie pathologique; par /. t’ogel; t vol. in-8; 

90 Anatomie de» races humaines et des nations, avec l'anatomie des téguments exté- 
rieurs; par R. It agner; 1 vol. in-8» 

Celte Encyclopédie Anatomique , réunie aux Traités de physiologie de Bu R da ch et 
de J. Muller , formera un ensemble complet des deux sciences sur lesquelles repose 
l’édifice entier delà médecine. Déjà tes II*', ÏIl*, IV*, VI e et VII* parties sont publiée* 
en Allemagne; les autres doiveut se succéder rapidement. M. Jourdan, qui a déjà rendu 
de si grands services a la science en faisant passer dans notre langue tant d’ouvrages 
éminents , veut dans celte publication s’associer aux auteurs eu redoublant , s’il est pos- 
sible, d'exactitude et de *é!e : c'est garantir que la publication des v.olumes de cet 
ouvrage se suivra sans interruption. 

La i r * livraison est en -vente ; elle comprend t° la NÉVROLOGIE, par G. Valentin; 
a® F ANATOMIE GÉNÉRALE , par J. Henle , tome I". 

La a* livraison se composera , 1» de l AN ATOMIE GÉNÉRALE, par J. Henle, 
tome II; a 0 TRAITÉ DE MYOLOGIK et d’ANGÉlOLOGlB , par Theile. 
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ESQUIROL. Dka maladibs meatales, considérées sous les rapports médical, hygié- 
nique et médico-légal, par B. Rsquibol, médecin en chef de la Maison 
des aliénés de Charen Ion, membre de l'Académie royale de Médecine, etc. l'aria, 
i838, a loris vol. in-8. avec un allas de 27 planches gravées. ao fr. 

• L'ouvrage que j’ offre au publie e»l la rrMilt.,1 dp quarante ans ilVinHr* el ifotHrrvatienv. J’ai ditmc Irt 
»jnipl»uifii d» U Fulieel j’ai rwj* le* meilleur** mélbolre dr ir.iilnucnl i j'ui étudié Ica iu<rur», lt, ImL- 
ludrarl Ira bevnin» dr» aliénée, au milieu drsqiiel* fai p.iaaè ma vie : m’aliarliani au* fa t», jr le* ai rappro 
rlw* |>ur leur* afliuii>», | e lr* raeoitic Iris qti* |« le» ai vu». J’ai rarement cherche à Ira répliquer, et je me «ai» 
arri’ln «leianl Ira ■«•leuir» qui ui'oul luujo ir- p.iru plu* »> dui»*ola par leur éclat qu'unie* par leur application. * 

Extrait dé lu pii fart ét l'autem t. 

FlaOUBKNS. RicHsacars i\r<aiMr^TALKS rua les ro actions ar tes ranrairtTK» no 
syst&mr «srtvEux. inr P. Flou* ras, professeur itu Mimimn d’hi-doirc naturelle , se- 
crétaire perpétuel «le l’Acidémie royale des scier ce* de l'insiiiti! , etc. Deuxième édi- 
tion augmentée. Paris , i84*> in-8. 7 fr. 5o c. 

FODfiRA. IIiSTOing dr ock(4ji*ks doctrines uSdicalv* comparSks a csllr du doctiii* 
Bsoossais ; suivie de considérations sur les études médical"» considérées comm* 
science et comme art, et d’un Mémoire sur la thérapeutique; par M. FodiUa * 
correspondant de l'Institut de France , docteur eu médecine et en philosophie dé 
P Université de Catanc , elc. P.aris , 18 a 1 , io-8. 3 fr. 5o < • 

FODÉRA. Rbchrrchr* rx^biur itaim sur. t* Assort moi* rr l’kxkai. attoü , Mémoire 
couronné par l’Institut de France. Paris, 1824, in-8 planche coloriée, a fr. 5o c. 

FODÉRA Discours sur la Riolocir, ou Science de la vie , suivi d*un Tableau des 
connaissances naturelles, d’après leur nature et lenr filiation, in-8. a fr. 5o c. 

FORGET. Traité dr l’krt<sivf; roLticorrovR (fièvre typhoïde), par C -P. Foaorr.. pro- 
fesscur de clinique médicale à 1a Faculté de Strasbourg, président des jury» mediciiiu, 
membre de I Académie royale de médecine. Pain, 184 1. io-8 de 85 o |mgc». 9 fr. 

FRANK. Tsait* or. mtoscisn rs atiqcr dr P. -J. Praak, traduit du latin, par 
J.-M.-C. Goudarkau, docteur en nudciine, deuxième édition retue augmenté des 
Ub.servatioii* et Réflexions pratique» contenues dans PlHTERrRRTATions* cliaicjb, 
accompagne d’une Introduction par M. le docteur Dodilb , membre de l’Jn.stitut, 
de l'Académie Royale de Médecine, etc. Paris, tSia. 2 forts volumes grand io-8 
à deux colonnes. a4 fr. 

Le Traité de médecine pratique de J -P. Frauk , résultat de cinquante années d’ob- 
■ervations , et d’enseignement public dam les chaires de clinique des Universités de 
Pavie, Vienne et Wiloa, a été compose, pour ainsi dire, au lit du malade. Des son ap- 
parition, il a pris rang parmi les livres qui doivent composer la bibliothèque du méde- 
cin praticien, a côté des œuvres de Sydenham, de Haillon, de Van Swiéteu, de Sloll, de 
De Haen , de Culleu . de Rorsien , elc. I, 'auteur , libre de toute lufiucnce doctrinale , dé- 
crit les maladies telles qu’il les a vues ; appréciant les diverses méthodes de traitement, 
il insiste sur celles qui lui ont paru les meilleures, celles dont il a obtenu le plus de suc- 
cès , et n admet qu’avec réserve les moyens qui n’ont pas reçu la sanction répétée de 
l'expérience. Son travail s’adresse doue à ceux qui, faisant abstraction des systèmes, ne 
recherchent dans U médecine que ce quelle renferme de vrai, d’utile, de positif, et n’at- 
tache d’importance qu’au but qu’elle se propose, la guérison des maladies. 

Pour donner nue juste idée du Traité de Médecine pratique de J.*P. Frank , par une 
comparaison facile à saisir des lecteurs français, nous dirons ipt’il est en médecine ce 
qu’est, en chirurgie, I* Traité des maladies chirurgicales de uolrc Boyer ; c'ait la 
résumé de la pratique d’un médecin consommé; c’est le Compendium du médecin pra- 
ticien ; c’est un traité général composé de plusieurs chapitres formant autant de traités 
spéciaux où l’auteur exp ne avec simplicité, sans théorie, sans trop d’érudition, ce qu’une 
longue expèrieuee tni a appris sur les causes , les symptômes, la marche et le traitement 
de chaque maladie. 

Cette deuxieme édition a reçu des améliorations et des additions de plusieurs ordres : 
i° Le texte a été revu et corrigé. Les annotations ajoutées par le traducteur à la classe 
des fièvres ont été intercalées dans le texte entre deux crocheta, et les notes signées G. 
2 0 Une addition considérable, à laquelle des praticiens attacheront de l'importance, 
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cil la traduction des lnterpretationcs cliniccc , ouvrage que Frank avait publié comme 
e omplément de sou Epilomc , et auquel il renvoie dans un grand nombre de passages. 
Les observations qui composent ce recueil «limé ont été insérées à la suite des chapi- 
tres auxquels elles se rapportent. C’est ici qu’on les trouve pour la première fois traduites 
en français et réunies au Traité, auquel elles servent d éclaircissement. 

3° Dans celle édition , la classe des Névroses ne se compose pas seuicmcut , comme 
dans la première, du travail de M. Goudarvau; uous avons pensé qu’011 uous saurait 
gré de donner la rédaction même de J. P. Frank, traduite d’abord sut la paitie qu’il 
avait commencé à écrire, et que son fils, Joseph Frank , a publiée énsuitc sur ses leçon % 
orales publiées par J. F.yerel. 

4° Une introduction par M. le doeleur Double. 

5° Une notice Imtoriq^ sur J. -P. Frank et sur M. Goudareau. 

6° Afin de rendre le Traité de Médecine praùtfne plus facile à consulter, d’un usage 
plus commode, nous avons placé les formules au bas de chaque page où elles sont citées, 
au lieu de les réunir i la fin de chaque volume. 

FREG1ER. Des classes d ancf.bkcshs delà rorrLATinw iiaks us ceamdrs villes, et 
de» moyen* de les rendre meilleure*; ouvrage réi'niiijM ané 1 n a 858 par l’Institut de 
France (Académie de» science* moral» a et publiques) ; par A. 1 biU-.ikr, chef de 
bureau à la préfecture de la Seine. Paris, i&fo, * beaux roi. in-8. 1,$ fr. 

L'outrag» que noo» atinonçot» louche au» itiléré • le» pin» gr.nr-» de lu tocirlc ,* il *c ratl*r|i« 1*111 a la foui 
la plij»io|o»ie, è riiyg'èue H à IVeonomic im ulr : car, à rôle dp la |n>|itilaiu>ii rirlic , a rôié dr» tLwm labo- 
el de* rlur*e* pan*re*. le* grainlri tille* rritJVrnirnl foro-intnl <t*$ Jangtrru »... l/oWtrWi, le 

le ikgabimdage, la prneliluliv»». U uiirâre, gro»e<**cnl •.«n* tftw le imiulitr de rpu» que la police *ur«eiile cl qn» 

U jurlice alirud. Il» lialiileui dc« quartier» pailirulier*. il» oui un laugaga-, de» bablludc», dr» d« «ordre», une »ie 
qui leur eal propre. 

l/rfdiniiiiriratrur j trouvera nmi »»nlrm»nl d** d’-eumen'» rl de» Irail» de niirm» peu connu» jurquVi »ur lr» 
«la**p» d»ngereu»P5 fimbir«Nn qui foU*.t»ncni dan* U «ille de pari», el qui » &i*irni fgalenirt* daiu le» autre* 
capital»* du monde ci«ili*éi niai* tttrore d » •lrt.nl* mr la rl»**c »irieu»e |i-li»êe, d- uni» rurieui à rau.*e du tôle 
que l'iiilellignire loue dan» I- dépr-*«»l»«Mi de» iiidi*idu» qui rouipo-onl l-ell* Ha>»e. Il pourra juger de» pr^eati- 
Uon» el de» 1110% eu» réprexif» em^lujê» par l'aulorilO publique pour garantir l'ordre iulciieor de telle grande 
cil*. ain»i que |;» *Altn de *r» Itabilaul» el de leur» propriété». 

|.c naorali’le elle pbilu»ophi- y pourront étudier le *ica dan» »*» priucipalea Tarir lé», eu approfondir le» caute» 
et j «'livre p»» i pa» le progré» de »e» dêvrluppeuienl». 

FURNARl. Traité eratique de< maladies ors veux, contenant : t° l’Histoire de 
l ophrhalmwlogir ; 2° disposition et le traitement raisonné de toutes mal. ulic* rie 
l’œil et de ses annexe?; 3« l'indication des moyens hygiéniques pour préserver Pceil 
de l’action nuisible dis agents physiques et chimiques mis en usage dans les diveises 
professions; les nouveaux procèdes et les irntrudicnts puur la guérison du strabisme ; 
de* instructions pour remploi drs lunettes il l'ftppltealion de 1 œil artificiel; suivi de 
conseil* hygiénique* et thérapeutique* sur les maladie* de* yeux, qui affectent par- 
ticulièrement b*» hommes d’état , les grn* de lettre* et tous ceux qui s’occupent de 
travaux de cabinet el de bureau. Paris, i84», in-H avec pl. 6 fr. 

GABET. Traité élémehtaibe dh i.a scibecr du l’humus, considéré sous tous se* rap- 
ports ; par G. Gabrt. Paris, 1 84 a , 3 vul. in-S, fig. iS fr . 

CUkLl*. Sur lis eotctiobs bu cerveau el sur celle* de chacune de ses parties, avec 
des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts, les penchants, les 
talents, ou les dispositions morales et intellectuelles de* hommes et des ani- 
maux , par !a configuration de leur cerveau et de leur tête; par le docteur F J. 
G * i-L. Pari*, »8a5, 6 fort* vol. in -8, br. 4 a fr. 

6 ALTIER. Trait* de ru abuacolocib et de l’ait ce tormuler, par C.-P. Galtibl* 
docteur en médecine de la Faculté de Paris, professeur de pharmacologie, de matière 
médicale et de toxicologie, elc. Paris, i8| t. In-8. 4 fr. Sa c. 

GALT1F.R. T* AIT* de matière médicalf et de* irbicatiobs teéb arbutiquss ors *4- 
DICABERTA, pBT G.-P. GaLIIEE. PüITS. 1 S| 1 . X fort* Vol. III 8. »3 fr. 

6ASTÈ. Ab str.é i<b l'histoire de l» hEovcihe, considérée comme science cl comme 
art dan« «es progrès et son excrricc, depuis son origine jusqu’au xixe siècle ; par 
L.-J. Ga»tk, i>. M. P. . médecin de l'hôpital de Mrtx, membre correspondant 
de l’Académie royale de Médecine. Paris, >835, iu-8. 7 fr. 
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GEOFFROY-SAÏNT-IIILAIRE. Histoire générale et particulière de* Anomalies do 
l’organisation cher, l’homme et les animaux , ouvrage comprenant des recherchas 
sur les caractères, la classification, l’influence physiologique et pathologique, les 
rnppoits généraux, les lois et causes des Monstruosités , des variétés et vices d« 
Conformation ou Traité rie tératologie; par Isid. Gtorranv -Saint-Hilaire, I). M. P., 
membre de l’Institut. Paris , i 85 a-i 856 , 5 forts vol. in-S et atlas de ao pl. 97 fr. 

— Séparément les tonies a et 3 . 16 fri 

GEOFFROY-SAINT- HILAIRE. Paitosopnia anatomique; par F.t. GiornoT-SAiiT- 
Hii.mbs, membre de l’Institut, professeur de zoologie au Muséum d’histoire na- 
turelle, etc. — Tome I". Des Organes respiratoires . — Tome II. Monstruosités 
humaines. Paris, i 8 i 8 -i 8 a 3 , a vol. in-8, avec a atlas in- 4 - aa fr. 

GEORGET. I)k la physiologie ou système nerveux, et spécialement du cerveau, 
Recherches sur les maladies nerveuses en général, cl en particulier sur le siège, 
la nature et le traitement de l’hystérie, de l’hypocondrie, de l'cpilepsic et de 
l’asthme convulsif; par E. Georget , D. M. P. , membre de l’Académie royale de 
Médecine. Paris, 18a 1 , a vol. in-8. ia fr. 

GEORGET. Discussion médico-légale scs la roLia ou Aliénation mentale, suivie de 
l’Examen du procès criminel d’Henriette Cornicr,et de plusieurs autres procès 
dans lesquels cette maladie a été alléguée comme moyen de défense ; par 
E. Grokc.bt, D. M. P. Paris. i8a6, in-8. 3 fr. 5 oc. 

GERANDO. Dr l'éducation dis .sourds-muets dr naissancb ; par de Gérando, mem- 
bre de l’Institut , administrateur et président de l’Institution royale des Sourds- 
Muets. Paris , 1817 , a forts vol. in-8. 16 fr. 

GIRAIU). Considérations physiologiques cl pathologiques sur les affections ner- 
veuses, dites hystériques , par II Gibabd ( de Lyon ), D. M. P., médecin en chef, 
diiertenr de l'hospice des aliénas d’Auxerre , etc., Paris, 1841* in-8. a ir. 

GODDE. Manuel pratique ors maladies vénérienne* des hommes, des femmes et des 
enfants, suivi d'une pharmacopée syphilitique, par M. Godoe de Liancourt, D. M., 
membre de plusieurs sociétés savantes, Paris, i 834 , in-18. 3 fr. 

GORY ht PERCHERON. Monographie dis cétoinbs et gknrbs voisim. formant, dans 
les familles de Latrcille , la division des scarabée- mclilophiles ; par II. Gory et 
A. Pbrchrbon, membres delà Société cnlomolugiquc de Paris. Paris, i 83 a — 1836. 
Ce bel ouvrage est complet, il a été publié en »5 livraisons formant un fort vo- 
lume in-8, imprimées sur papier grand-raisin, accompagné de 77 planches colo- 
riées avec le plus grand soin. 90 fr. 

GOUPIL. Exposition dm principe* dr la nou'ei.lk doctrinb médicale, avec un Ptécia 
de* Thèses soutenues sur scs différentes parties ; par J.-M.-A. Goupil, professeur 
h la Fac. de Médec. de Strasbourg. Paris. 1824, in-8 , de 65 o pages. 8fr. 

GRISOLLE. Traité pratique db la pneumonik aux différents éges et dans «es rapports 
avec les autres maladies aiguës et rhioniqucs, par A. Grisolle, niédic.n du bureau 
central des hôpitaux, membre delaSociéte médicale d observation. Paris, i 84 >» in-8 
de ; 5 o pages. 8 fr. 

GUEYRARD. La docthiwb médicale hom<kopathiqui examinée dans ses rapports 
théorique et pratique. Paris , 1 834 , in-8. 4 fr. 5 oc. 

GUILRERT. Considérations pratiques sur certaines affections de l’Utérus, en parti 
entier sur la phlegmasie chronique avec engorgement du col de cet organe , et sur 
les avantages de l'application immédiate des sangsues méthodiquement employées 
dans cette maladie ; par J. -N. Glulbeet , professeur de la Faculté de Médecine de 
Paris. t8a6, in-8, fig. 9 fr. 5 oc. 

HAAS. Mémorial du médecin homobopathistr , on Répertoire alphabétise de trai- 
tements et d’expériences homœopathiques pour servir de guide dans l’application 
de l'bomoeopathic au lit du malade; par te docteur 3 . -L. Haas; traduit de l’alle- 
mand. par A.-J.-L. Jourdan. Paris , i 834 , 1 vol. in-a 4 * 3 fr. 

Cf 1 oti ,i 4(pr a pour btrl de oifllrr en évidence lout ce que llinneopilhi* a produit jutqo't cejour; il uuin à 

diriger t alleixion «en tel ou lel d'entre loua tea nombreux ujojen# «lonl celle méthode ditpore ; il »«r«ira depnx'o 

t I bomvopaibiale au début de h» carrière, r| à lui (aire eonnatlie, tour le point d* vue pratique, l'efficacité Ot 

lubalaoce* «ur lerquelier »oo choix doit »e fixer. 
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HUFELAND. La Macsobîotiqi’b ou l'Art de prolonger la vie de l'homme , suivi de 
Conseils sur l Education physique tics Enfants; par C.-G. HcrxLAnn, premier 
médecin du roi de Prusse; traduit de l'allemand par A.J.-L. Jourdan, D. M.P., 
Deuxième édition augmentée. Paris. i 838 , in-8. * 7 fr. 

• 1. a durée rte la vie, f», condition», le» divrrto» inélli<Hr.» uiiw» en uuüc pour ta prolonger, sont étudié*» 

dan* la première partie de crt ouvrage; le» raiive» qui l'abrègent comprennent la deuxieme ; dam la lroi»iêisa a 
M que»iiou de la Mnte et de Itiu» le» tnovnis de la maintenir Oon«»anle. |)un» la quatrième partie l'auteur 
traite de I éducation ph>»ique de» en/anl», anrè» avoir indiqué le» moyen» à |*aid‘‘ doqutb Oit peut arriver i 
fortuer de» honinie» bien portant», apte» i vivre long-temps et utile» à la »ociété , il examine enruite le» pointa 
Ica plu» e»»entiel» du régime diététique et du Iraitriuenl médical de» enfanta Une instruction vaiiée , de» ob- 
»cr » alion» iioiubreu»«* , rte* aixedotea pour la plupurt curieuse», rtoilent la lecture de «et ouvrage fort 
agrruble, et en fout «rude* livre» le» plu» instructifs qu'on puiaae lire. En un xuot , c'e»l un livre bien fait, et 
ipi’mi r»t fâché de voir Unir. ■ 

HUFELAND. Traitk db la ualadim .scrofi lil-h ; ouvrage couronné par l'Académie 
impériale des Curieux de la Nalurc ; par C.-G. IIuFaLAno, médecin du roi de Prusse: 
traduit de l’allemand, accompagné de notes, par J. -B. Bousquet. D. M.. suivi 
d’un Mémoire sur les scrofules et de quelques réflexions sur le traitement du 
cancer, par M. 1 s baron Labrrt. Paris, iHai, in-8, fig. 6 f. 

HUMBERT. Ta ait 4 os* difformités ou systIme osseux, ou de l’emploi des 
moyens mécaniques et gymnastiques dans le traitement de cea affections; par 
h . llniRi sT, médecin, diiecteur de l’Etablissement orthopédique de Mobley, et 
W. Jacqi tiR, D. M. Paris, i 838 . 4 vnl. in- 8 , atlas de 174 planch. grand in- 4 * 65 fr. 

HUMBERT. Emu lt ossfbyatioss sur la manière de réduire les luxations spontanées 
on symptomatiques de l’articulation ilio-fémorale ; méthode applicable aux luxa- 
tions congénitales et anx luxations anciennes par cause externe ; par F. HruaEBT 
et N. Jacquif.b. Paris, i 835 , in-8, et atlas de ao planches in- 4 * 18 f. 

JAHR. Manuel ds médrcinn noMcsmr athiqus, ou Réuimé des principaux effets des 
médicaments hniii'vopalhiqncs, atec indication des observations cliniques, divisé 
en deux parties 1 • Matière medicale; a* Répertoire symptomatologique et thérapeuti- 
que, par G. II. G. Jabr. Paris, 1840,4 vol. grand in- ta. 18 fr. 

JA 1 IH. Nouvelle ni a RH acopk k kt posologie noMmorATHQoa , gu de la Préparation 
des médicaments hnimropathiqurs et de l'administration des dose-; parG.-H.-v». 
Jahr. Paris, iSJi, in-ii. 5 fr. 

JOURDAN. Pu a su a contre utovbrssllf , ou Conspcctus des pharmacopées d’Amstet- 
dam, Anvers, Dublin, Edimbourg. Ferrare, Genève, Grèce, Hambourg, Londres, 
Oldembourg , Parme, Slewip, Strasbourg, Turin. Wnrtxbourg; américaine , au 
trichicnuc, batave, belge, danoise, espagnole, finlandaise, française. hanovrieqne, 
bessoise, polonaise , portugaise, prussienne, russe, sarde, saxonne, suédoise et 
wurlembeigeoise ; des dis|>eiisaires de Brunswick , de F tilde , de la Lippe et du 
Palalinat; des pharmacopées militaire* de Dauemarck . de France, de Prusse et 
de Wurtxhourg; des formulaires et pharmacopées d'Ammou , Augustin, lierai. 
Moins, Hrcra, Brugnatelli , Cadet de («a<sicourt, Cotlcrc.iu , Cux, El is, Foy, 
Giordano , Guibourl . Hufeland , Magendie, Pliuîb.u, Piderit, Picrquin , Radius, 
Ralier, Ssunder.*, Schubailh, Sainte- Marie, Soubeiran, Spielmann, Swediaur, 
Taddci et VaQ-Mons; ouvrage contenant les caractères essentiels et la synonymie 
de tontes les substances cilécA dans ces recoeilfl, avec l’indication , à disque pré- 
paration, de ceux qui l’onl adoptée, des prorédés divers recommandés pour 
l'exécution , des variantes qu'elle pré-ent** flans le* différents formulaires, des 
nom» officinaux sous lesquels on la désigne dan* divers pays, et des doses aux- 
quelles on l'administre ; par A. J -L. Jocbma* , membre de l'Académie royale 
de Médecioc. Deuxième édition entièrement refondue et considérablement aug- 
mentée, et précédée de tableaux présentant ta concordance des divers poids n\ed<ci- 
tianx de TBaeopc entre eux et avec le système décimal. Paria, i8| » , a forts volumes 
in-Hde chacun 800 pages , A deux colonnes. , a 5 f. 

JOURDAN. Dictiohna’hr raisonna, ATTnai.or.iqe* , ^ynonywiqcs bt pqlyc.iottr des 
termes mité* «fans tea scient** naturelles; comprenant l'anatomie, l'histoire natu- 
relle et la physiologie gêné m b * ; iV.stronomi»*, la botanique , la chimie , la geogra- 
phie physique , la géologie , la minéralogie , la physique . la xoologie , etc.; par 
A.-J.-L. Jourdan, membre de l'Académie royale de Médecine. Paris, i 834 - afort s 
vol. in-8. h deux colonnes. 18 f # 

Lr goù* df*icicjice» nalurdlr; etl ti générai» ukdI rap^udu aujourd'hui, qu’il y «v*il un* veriukl* néeMilè 
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de meure à la parlée du public instruit, un Dictionnaire de» terme* que |e» savant» eiuploirnl, en indiquant leur 
étymologie, lt*r tmonrinit dont lot Linguet grtfqut, latin* allemand*, angluu* it italien**, lr« ne* '«-plions 
diverse» rt pinirulirrrt wn> |e*t|tie!lr» il* ont été employé» dm* tri* ou Irl* auteur». C>«4 en rotwullaul ton» le* 
Inttui rulrepri» en bi»loiie naturelle drpui» |o année» , que II. Jourdan e»t parvenu à faire uu litre oé* e —airc 
à tonte* le» pri»orioe* qui ae titrent à l'étude de» feiencr» nalurellr» , il »era surtout iudiaprmsblr à luiitr» relie» 
qui c©n»ulic»l de* ouvrage* rerit» en langue étranger* , puisqu'elle» y trouveront réuni» non amie mrnl plu» de 
dix hail mtll* mtiif, dont ri» dm Bltt Tl tk» a» »a nuttur mou i>m mn clomiiii, mai» encore ■ ue 
oxur impoaaule d exemple». 


JOURNAL HEBDOMADAIRE DE MÉDECINE, par M M. Amoral, Blandin, üouillauo, 
CuEiuTk, Dalmas, Littek, Rfyniud , H. Hoyer-Collabd. Octobre 1838 à sep- 
tembre i 83 o. Collection complète, 104 numéros ou 8 fort vol. in 8 , fig. 60 f. 

JOURNAL UNIVERSEL HEBDOMADAIRE DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 
PRATIQUES et dû institutions médicales , par MM. Amoral , Bégin , Bcissbau . 
Rouilla i>o. Carra, Deveegie. Donné, Il bavez de Chéooin , Jolly , Malien, 
Montault , K-ocek , Sanbok , Vidal (de Cassis), octobre t 83 o à décembre i 835 . 
Collection complète, 170 numéro* formant i 5 forts roi. in-8, fig. 80 f. 

Une année séparément, 4 vol. iu-8. 3 o f. 

Ce» deux collection» forment la Ire et la Ce *érie du Journal ktkdomadairo dot grc frit dot teirnri at intlitatmma 
médirait »; elle» contiennent un cboii de travaux originaux du plu» grand intérêt. Ou y trouvera la aérie de» ok 
■rrvalion» et de» fait» le» plu» important» recueilli» dan» le* hôpitaux de Pari» pendant pré» de »it année». liWl • 
U foi» un recueil de monographie» «ur le» «liver» point» de la aeirnee , et tint clinique turdico chiruigicalc. 

Il n» 1 c.te qu'un Irèx pclit Nombre de Collectieu» complète*. 

LACIIAISE. TorooBAtHiE médicale or rARis, ou Examen général des cauors t|ui peu' 
rent avoiruue influent e marquée sur la santé des habitants de cette ville, le carac- 
tère de leurs maladies et le choix des précautions hygiéniques qui leur sont appli- 
cables, p.trC. Lacixaisb, docteur en médecine. Paris, t8?a, in-8. 5 f . 5 oc. 


KIÉNER. Spécif.* genre al et iconographie des coquille* vivantes t comprenant le 
Musée M 'isêna, la collection Lainarck, celle du musétiut d’ilUloirc Naturelle, et les 
découvertes les plus récentes des vojageurs; par L.-C. Kiéat a , conservateur des 
Collections du prince Masstna et de celles du Muséunid’ Histoire Naturelle de Paris. 

Chaque livraison est composée de six plancher gravées, coloriées avec le plus 
grand soin , et du texte descriptif formant une P* utile et demie d'impression. 

L'ouvrage se composera d'environ i 5 o livraisons, publiées de mois en mois. 
Les livraisons 1 d 84 sont rn vente. Prix de chaque : 

Grand in-8, papier raisin snpcrfîn satiné, ligure* coloriées, 8 f. 

Grand in- 4 . papier vélin satiné, figures coloriées, ia f. 

LACHAPELLE. Pratique dsi accocchbiikrts,ou Mémoires et observa lions choisis sur Ica 
points ks plus importants de l'arl; par Mme Lachapelle, sage-femme en chef de la 
MaisoQ d 'accouchements de Paris, publiés par A. Dock, son neveu, D M. P., prof, 
d'accouchements de la Faculté de Médecine de Montpellier, avec une Notice sur 
la vie et les travaux de Madame Lachapkllk, par le docteur Cuaussirb. Paris , 
,• ) 8 a 5. 3 vol. in-8. aof. 

t;'r»l ajirb r*»b «*n^i d'unr pratiqua continu* en qualité de »age-feniiu* en chef «ta la liaison d'arenocbc- 
.nienude l'ari», pi fitii» dr lunrmntt millt merottchtmmU opéré» naturellement ou ariifirielleiuent. que madame 
Urlnprll»li*ir a la «uéditatio-i deagcn»«Ie l'art le fruit dp m longup expérience. Sun livre ni un cour» de cli- 
nique complet dr» acrnurhenir ut» , et qui. pour nou» servir de» exprraeion» de U. le profr«»eur CbauMÎer, ni 
riche d'un grand nombre d’obvervalioii» nouvelle», de réflexion» |udiri»u»e* , qui doivent obtenir l’approb»tian 
de lou» ceux qui »e livrent à «‘art d«* accouchement». 

LAMARCK. Mémoire »«b les fossiles des sévirons de paris, comprenant ta détermi- 
. , , notion des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans vertèbres, et dont 
H t la plupart sont figurés dans la collection du Muséum ; par J. -B. -P. -A. Lauaecx. 
Paris, in- 4 * 10 f. 


LAMARCK. IIiâtoibe n atuielle des animaux sans vertèbres, présentant les caractères 
généraux et particuliers de ces animaux , leur distribution, leurs classes, leurs 
familles, leurs genres et la citation synonymique des principales c>pcces qui s’y 
rapportent ; par J.B.-P.-À. de Lauaecx, membre de l'Institut , professeur au 
Muséum d’Histoire Naturelle. Deuxième édition, revue et augmentée des faits nou- 
u , veaux dont la science s’est enrichie jusqu'à ce jour; par M.G.-P. Df-sh a yr» et 
r U. Mu.hr Edwards. Paris, iH35. — i8jo. 8 forts vol. in-8. Prix de chaque 8 f. 

Celle édition «pp» divlrihuée ainsi : T. t . Inhcdmfli-n . Infntoirot ; T- Il . Polypitrt j T. lit, Rerfiair»» , 
1 tUtlrhn, fort. Or g imitation d,t texadat-T. IV. In»«rl*i ; T. V, Arârhnidet , Crut taré» . Anntlidtt , CirriaUor. 
TrVI. VII, VIII, IX. Hitlaitt dot Mollafaos. 

" '1/exA bieu eertainemevU le plu* important de* ouvrage* de L.miairk ; il tuppoae dei rerbarcliei *l de* Iravaat 
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If» eircontunrti lu plu» bennnitMl li |xnriirincelj plu* longue tl la plu» infdiigabl*. Ce litre 
pliire M- Liinaick au nombre de» lëgitlaleur» de la teiener, el (oui* per*onne qui teut iiudirrnrf quelque we- 
Ire *eieiirr« nalu relie* en général, ou »n particulier relie de» animaux inferieur», doi' méditer I UiUeire »«- 
lurelle de» annitauir tant tcrliim; par, malgré le» liavaul enlrepri» dan* re» dernier* lemps. c'e*l eneore dan» ce 
litre que l'on Iroaie l'hi-loirr la plua complète de* lnfuieire» , de* luophj i«« , de* Peljpiert , de# P en, de* Met- 
t tteqme j , rlf. 

]>an» celle deniiêoie édilinn, M. Dr*uiTr**'e»t chargé de retoir et de compléter l’inlrr/afl/w, le* coquille» el 
et mo'iuit/utu M. Il Hue K->w » rt», le» infamirt», le* imepkyte», i r» polypier» , le* radiaire» , le* aan, le* aracÀaida» , 
r* erutlaté», et i’i>rgaui>e(<rn de* imieetn.. 

Les tonies 1 » », 3, 4» 5, 6 , 7 et 8 sout publié*. 

LAMARCK. Philosophie zoolociqui, ou Exposition des considérations relative* à l'his- 
toire naturelle de* animaux, ù la diversitéde leur organisation et de* facultés qu’il* 
en obtiennent , aux causes physique* qni maintiennent en eux la vie et donnent 
lieu aux mouvements qu'ils exécutent; enfin à celle* qui produisent, les une* le 
bentitnent, et les autres l’intelligence de ceux qui en sont doués; par J.-B.-P.-A. 

Lama rck.. Deuxième édition. Paris, »83o. a vol. in-8. isf. 

LANTIIOIS. T atouts nocvrllr os la phthisir pulmonaire, augmentée delà méthode 
préservativc; par M. Lantrois, docteur en médecine, etc. Deuxième édition. Pari?, 

1818, in-8. . 6 f. 

LARREY. Clinique cbiroroicalr exercée particulièrement dans les camps et les hôpi- 
taux militaires , depuis 179a jusqu’en i836, par le baron D.-J. Larrrv, menibre 
di* l’[nslitut.de France et a’ Egypte, membre du conseil de santé des armées, etc. 
Paris, i83o-i836, 5 vol. in-8, avec atlas de 47 planches. 4o f. 

— Séparément le tome V*, Paris, »836, in-8, atlas de 17 planches. 10 f. 

LATOUR. Histoi ir philosophique rt iiéiuc a li des ■ é u oh rh a g i fs, de leurs causes c.*ser- 
ticlles, immédiates ou prochaines , et de.* méthodes de traitement qu’il convient 
d’employer dans cette classe de maladies ; par D. Latour, docteur en médecine, * 
ancicu médecin de l'Hôtcl-Oicu d’Orléans. Paris, ’8a8, a vol. în-8. ia f. 

LATREiLLE. Famillrr naturelles du uinnn a rival, exposées succinctement et dans 
nn ordre analytique , ai ce l’indication de leuts genres; par Latxrillb, membre do 
l’Institut, 1 toI. in-8. 9 *• 

LAUTU. I)u mlcamkmr par i.rqcrl i.Rs MATifetEs alimentaires parcourent leur traj» t 
de la bouche à l'anus par E.-A Lauth, professeur de la Faculté de Médecine de 
Strasbourg. i833. In 4. 3 fr. 

LAUVERGNE. Les forçats considérés «•oca lr rapport pbtholooiqcr , moral bt 
irtrllrgturl, obsenés au bague de Toulon ; par H. Lauvrrc.rr. médecin en chef 
de la marine cl de l'hôpital du bagne de Toulon. Paris, 1 K4 ■ . In-8. 7 fr. 

Crt Murage ni diiW ni neuf chapitre » qui comprennent. t* Phrénologie el phtaiognomonie du forçai. 2* De» 

nnirlrier*; élude» momie* *ur celle rU«*c de forçai*. — S» IV la Chm« interirure : de la f endetta. — D * 
différenle* eU-*M d «.*a*»in* el de leur pejchologie. — A* Du «oit «le» gland» ri dff prlil» voleur» i ma- tir. »«• 
bagne. — 6* F*u*»aifr», faut monnajenr*, forçai* lettré*.— 7* I e% foiçal* condamné* pour viol.— 8* Légi.laliei» 
des bagne», réglement intérieur. — V* Statistique de* bagne» de France. Lee b*gD«-* sont il» ne cessa ire* ? 

LAUVERGNE. Dr l’aqorir rt dr la mort dans l-s différentes clauses de la société , 
considérées sous les rapports humanitaires, philosophiques et religieux, par Je doc- 
5» tour U. Lal vrrgrr. Pans, 184 a, a vol. in 4L f r . 

LAWRENCE. Trait* pratique sur les ma la mes drs yeux, ou Leçons données à l’infir- 
merie opluhalmique de Londres sur l’anatomie , la physiologie et la pathologie de 
l’œil ; par Lawrrrce, chirurgien en chef de cet hôpital, membre du collège royal 
des chirurgiens de Londres ; traduit de l’anglais avec des note* , el suivi d'un 
Paicis or l’aratomir pathologique de l’obu. ; par C. Billard, docteur en médecioe 
de la Faculté de Paris, etc. Paris, 1800, in-8. y f, 

LEBLANC st TROUSSEAU. Anatomir chirurgicale des prirgipaux animaux domesti- 
ques, ou Recueil de 3o planches représentant : 1 • l’anatomie des régions du cheval, 
du bu nf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique les opérations les pins graves; 
a* les divers états des dents du cheval, du bœuf, du mouton, du chien, indiquant 
l’âge de ces animaux; 3° les instruments de chirurgie vétérinaire; 4° un texte ex- 
plicatif; par U. Leblanc, médecin vétérinaire, ancien répétiteur à l’École royale 
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vétérinaire d’Alfort , cl A. TbouSSbac, professeur 4 la Faculté de Pari*, Allas 
pour servir de suite et de complément au Dictionnaire de médecine et de ehirurgit 
vétérinaires’, par M.Hurtrhl d’Abboval. Pari.% i8a8, grand in-fol., compose de 3o 
planches gravéei et coloriée* arec soin. 4* f* 

Ce|ai|j» ni dfwinii par ('liac*l, mr dm pitrn iiuloiuiqu«oii|uwlu, el prit» par iubr. Tardieu. 

LECAKU. Cocas oa nmoucn, leçons professées à l'Eco'e de pharmacie, parL.-R. 
Lkcanv. professeur à l’Ecole de pharmacie, membre de l'Académie royale de Méde- 
cine, cl au Conseil de salubrité. Paris, îKij’» a toi. in 8. i4 fr. 

LF-ClEt'X , etc. Mkdrcirr lSgale. Considéiations sur riofanticidc, sur la manière de 
procédera l'ouverture des cadavre», spécialement dans le cas de visites judiciai- 
res , sur les érosions et perforation» de l’eatomac, l'ecchymose , la sugillation, la 
contusion , la meurtriasure ; par MM. LECitvi,nMAi>, Lau*4, Riecx. docteurs en 
médecine de la Faculté de Pari*, iÿig. in 8. 4 f* 5o c. 

LKCOQ. Éléments or gkogbaphir pkvaiqur et ot iiitTéoHoi.ooiH. ou Résumé des notions 
acquises eur les grands phénomènes et les grandes lois de la nature , servant d’in- 
troduction à l’étude de la géologie ; par II. Lrcoq, professeur d’Hnfoire naturelle . 
à Clermont-Ferrand. Paris, i856. i fort vol. in -N, avec 4 planches gradées. 9 f. 

Lee question» iiupuiiiniri irjiièr» dan» cri ouvrage le rtccmuiandrut à loult-i le» personne* qui déeireQi 
foon.tiie lr» phénomène» •)* 1# nalure; nom indiqii'nim In iujr|> de* ptineipaw» clupilre* : 

»• IV T univers: >• Anranoinir sidérale: i J Sj-ierne planétaire: A* de r.ltrarliai» et dre U>i»d*- I# peaanievjr -, 
I* du wlrili S* de* planeir* inférieure* » 7* de i* terre 1 M de la sphère lrr>r*trr. «lr* lalitudra et longitude» trr- 
rime» : !»• de* rapport» de* sphère* terrestre et céleste : Méridienne et position de» «atreat i»*de U pT.ll.u d< • 
a* Ire» ; ,»• de riuéR.i|iiê de* jour* n de U riuM de»»aieon»; |»*«le la lune, de *e* pli* no nié ne» el de» maréea 
iS* du calendrier 1 i4* Jupiter Saturne et l'rannt s |I*<I**«*m 4 M| jn»de la formaiiou du monde : 17* do 
I »'mo»p!irre ; lS* du turooièlre el de *e* MrilUlinn»; ig*du aon : *«>• de (a lumière et de mpliiooiDèimi 
• 1 * de la irnipèralure el de irr pUnonistl; »»• dm courant* produit* par le* changement» de température 
♦tir le* différeaf** courbe» de |'*tmorpldi* ou de* v»«;r»; il’ de* nu- 1 rote» (qurui ; II’ du lirouillard , du *e. 

% rein , de la rosée , du |itrt, du «ergla* . du Rrésil , d» la neige; al* de* phniomcues t lertriquc» qui uni lieu 
dan» l'atmosphère : »<• de* phénomène» iii.gm tique* \ *7* de* feui fullrli ; *»• de» matière* qui louiben) de 
l'atmosphère : de» *troliihn , d-» globe* d* feu , de» étoile* filante*. 

LRCOQ. Éléurjus na G doute ir rt d'II ydrogr a rata, ou Résume des notion» acquises 
sur le» grande» loi» de la nature , faiaant suite cl servant de complément aux Elé- 
ment* de géographie physique et de mctéréologie , par II. Lrcoq. Paris, i838 , 
a fort» volumes in-8, avec vin planches gravées. i5 f. 

LF.COQ rt JUILLET. Dcctiornairb raison** ses termrs de rotahiqcr rt des familles 

* a tc n r llrs , con tenant I ’ét ymologie et la description détaillée de tous les organe» , 
leur synonymie et la définition des adjectifs qui servent S les décrire ; suivi d’un 
vocabulaire des termes grecs et latins les plus généralement employés dans la 
Chissolngie botanique; par H. LsooQ.et J. Juillet, l). M. P. Parla, t83i, i fort 
vol. in-8. g f. 

Lr* changement» introduit* «Lu » lr langage par I»* progrès itnmrn*r* qu'a fait» U botanique depuis trente au*, 
rendaient idm>iin un nouveau <li < tionnair* , et e'eat pour répoudie à ce knoin que MM Lccoq ri Juillet ont 
entreprit celui-ci. 

LÉLUT. Qt ’r.ht-ur qi r la ph k énoi.ogi r ? ou Essai sur la signification et la valeur des 
Systèmes de Psychologie en général , et de celui de G a ll en particulier , par 
F. Léi.FT , médecin de l'hospice de la Salpétrière. Paiis, i836, in-8. 7 fr. 

LELUT. Dr l'obcank PBRdnoLOGtQca dbla drstrcctiow cnn?, lrs asikacx, ou Examen 

de cette question ; les animaux carnassiers ou féroces ont-ils, à l’endroit des tempe», 
le cerveau el par suite le crâne plus large proport iuuurllcmenl à sa longueur que ne 
Pont les animaux d’une nature opposée, par F.L*lct. Pan», i838, in-8, lig. a f. Soc. 

LEMONNIER. Pboc.r amur dr l’rnsric.nkrrjit bk l’bistoib * attrillr daos les collèges, 
adopté par le conseil ro\al de l'instruction publique, disposé en tableaux mé- 
thodique»; ParC. Lrmonmkr, pr»fe*»rtir d'hist. naturelle au collège Holün. Troisième 
édition. Paris i84°* in-4* cartonné, fig. coloriée», fr. , — fig. noires, 10 fr. 

I-» seul rnntfii d« faire apprendre ITiral .in» naturelle aux jeune» pen* r» de l > rappeler aux p«r»onn»« qui 
ftidciii «a prendre un» prompt» renniùu»^* èt.ii d’offrir >lam «m- n’-ri* de lablranx un irrir rapide ttrr an 
ri. ml nuiiibrr- H« liRurr*. l'our rrmplir M- but , M- Lcntonnin a Rroupè dan* 1-» k'i liUeiut qui eompo*mi en 
ou » ragr pfu* «lr 700 Rjuir» >le iohIiijÎi-, dr botanique rt ,lr Ri ÿou trtlr , eu coiuprcneiit le* c.ir iclèrr» 

prin^qomx. pié«enl» I. eeunai**.ner dr Foneuilile il d*-» dél nL* el « parRne * I* pnomir qui étudié le dioU 
leujoun l«* n R è ldi». 1-* elitMittraii.*, *■ pnnbla è relroirpour le* • ortinmir^m* devint r terre Mir k* Ublr.ui, 
el e»l alort apprivepeur *>n*idir« p»r un *eul rrj.rd 
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LBBOY. Exposé disdivkbs procédas employé» jubqu’a ce jour »oir «jufrir dr la mkrrf. 
sas# a toi r hkcoom a l’opkratioh or la tailla; par J . I.rhoy , d’Ktiollc» , docteur en 
chirurgie de la Faculté de Paris , etc. Paris, 18 j 5 , ia-8. avec cinq planches. 4 f. 

LEROY. Il istoirr dr la litbotritir. précédée de réflexion:* Sur la dipsolulion des cal- 
culs urinaires, par J. Lrroy d'Étioll*». Paris, 1839. in-8, fig. 5 fr. 5 u c. 

LEROY. Médrcihf. matrhhri.lr , nu l’Art d’élever et de conserver les enfanta ; par 
Alphonse Lrroy, professeur de la Faculté de Médecine de Paris. Seconde édition. 
Paris, i 83 o in-8. 6 f . 

LEPECQ dr la CLOTURE. Cgilectioh d 'observai iorr sur lis maladies rt cchstitu 
fions tHSCUiQCi»; ouvrage qui expose une suite de quinze années d’observations, 
et dans lequel les épidémies , les constitution» régnantes et intercurrentes sont 
liées avec les causes météorologiques , locales et iclatives aux différents climats , 
Paris , 1783, 3 vol.in- 4 * »4 f, 

LEURET. A RAToMiR comparer du syst^mr hrrvrux considéré dans ms rapports avec 
l'intelligence, comprenant U dr*» riplion île l'encéphale i l de la moelle rachidienne, 
des recherches sur le développement, h‘ volume, le poids la structure de ces organes, 
chez I llumine et les animaux vertébrés; l'histoire du système ganglionnaire des ani- 
maux articulés et des mollusques « I l’exposé de la relation graduelle qui existe entre la 
perfection progressive de ces centres nerv«ux et l'état des facultés instinctives, intel- 
lectuelles et morales, par Fa. Lrcbrt. médecin de l'ho»pice de Birélre. Paris. 
>839-1843, a vol. »n 8 , et atlas de 33 planchts in-foi., devinées d'après nature il 
gravées avec le plus grand soin. 

Ce bel ouvrage sera publié en 4 livraisons composées chacune d'un demi- volume 

de texte et d’un cahier de 8 planches in-folio. Lee h i raison» t cl a tant en vente. 

Prix de chaque livraison ; la fr. — Figures coloriée» : a 4 L 

LEURET. De traitrmrht moral dr la folii, par F. Lsurkt, incdecin en chef de 
l'hospice de fiicétre. Paris, t 84 o. tu-8. 6 fr. 5 o c. 

Lli K RIT IF. It. Trait* or chimie pathologique , ou Recherches chimiques sur les so- 
lides et les liquides du corps humain , dans leurs rapports avec la pathologie . par 
S.-D. Lhxruirr, docteur en médecine de lu farulléde Paris. Pans, 184a, iu-8 , 
figures 9 fr. 

L 1 ÊB 1 G. M a Ht kl pour l'ahaltsr des ubstahcrs orphiques, par G. l.iRoio, professeur 
le chimie 4 l'université de Gievten : traduit de l'alleinRiid par A.-J.-L. Jolrdah. suîtî 
e l’Examen critique des procédés il des ré»uitats de l’analyse élémentaire 
Je corps organisés, parF.-V. Kaspail, Paris, iS 38 , in-8, ligures. 3 f. 5 oc. 

t’*l wra|tr, dJiè imporlanl pour lo» t»Lor.*loir«-» tr rliimie. r| ijua rrconuiuoilr a un ai hiiol dryrt U 

k»Mi» réputation d'et^eiiiudc da l 'auteur, acquiert un nournu drgri d iQtJrél par Ira additions de If. Ra»pail. 

LOISELEUR-DESLONCIIAMPS. Flora oallica, b eu Enumeratio p!antarum in GalliA 
spontè nascentitira,RL'Cundùm Linnaeaoum Systems digiMaruro, addila familiaruoi 
uaturalium synopsi ; «uetore J. L. A. LoiSRLsra-DESLOHCHAMrs. Editio seconda, 
aucta et enieudata, cum taLulis 3 i. Paris, 1828, a vol. in-8. 16 f. 

I.ONDE, Nguvralix iLiMRXTS u’arciltRR ; par Charles Lohdr, D. M. P., membre de 
l’Académie royale de Médecine, de la Société médicale d'RmuIalion de Paria, etc. 
Deuxième édition entièrement refondue. Paris, iS 58 , a vol. iu-8. 1 a fr. 

LOUIS. ltRCHRRCHfA sua lrs effets or la SAiondR dans quelques maladies inflaumia- 
toirfs , et »ur l’action de l'émétique et des vésicatoires dans la pneumonie; par 
P. -Ch. Louis. Paris, t 835 , iu-8. a f. 5 o c. 

LOUIS. Rrcrrrcrks ah atomiques, pathui .ociqvcs et t n it r a p r ut i 0 c b s sur la maladie 
connue Sous les nom» de Fiévbh Tvphoîoé , Putride, Adynamique, Ataxique, 
Bilieuse, Muqueuse. Entérite follieulénse, Castro Entérite, Dothinen térite, etc. 
considérée dans ses rapport» avec les autres aHYr lion* aiguës ; par P. -Ch. Lôuis, 

. D. M. P., médecin de ITlôtel-Dieo, membre de P Académie rurale de Médecine. 
Deuxième édition considérablement augmentée. Paris, 1841» a vol. in-8. i 5 fr. 
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LOUIS. ItsCnKRCnES AHAT0MIQUES-PAT1I»>|.C0IQUKB FT THÉRAPEUTIQUES SUR IA PUT II l SI R , 

P* r P»'L'«. Louis. a* édition % considérablement augmentée. Paris, i8)3,in-S 8 fr. 

LOUIS. Mémoires ou Recherches anatnmiro-pathologiqucs sur le ramollissement 
avec amincissement et sur la destruction de la membrane muqueuse de l’estomac ; 
l’hypertrophie de la membrane musculaire du même organe dans le cancer du 
pylore ; la perforation de l'intestin grêle; le croup chez l'adulte; la péricardite; 
l i communication des cavités droites avec les cavités gauches du cœur; les abcès 
du foie; l'élat de la moelle épinière dans la carie vertébrale; les morts subites cl 
imprévues; les morts lentes, prévues et inexplicables ; le ténia cl son traitement ; 
par P. -Ch. Lotis. Paris, 1826, in-8. br. 7 fr. 

LOUIS. Examkh or l’exambr of. M. Broussais, relativement à la phthisie et aux Affec- 
tions typhoïdes; par P.-Cb. tours. Paris, 18S4, in-8. 3 f. 5o c. 

LUGOL. Mbmoirrs i» sur l'emploi «le l’iode dans les maladies scrofuleuses ; sur 
J emploi des bains indurés , suivi d’un tableau pour servir a {'administration de 
ces bains , suivant les âges; 5* troisième mémoire sur l'emploi de l'iode, suivi 
«J un Précis de l’art de formuler tes préparations iodurée s ; par M. Luool , médecin 
de {'hôpital Saint-Louis, etc. Paris, 1829-1831, 3 parties, in-8. 8f. 

LIONKT. Much menus mr l'a.vatohii bt cas uitrAVOBriiosKs ds di rrén kvtbs Fsrfcts 
d’in-bciks; par L.-L. Ltohet , publiées par M. W. de II a an , conservateur du 
Muséum d'Ilistoiie Naturelle de Leyde. Paris, i83a, a vol. in-4» accompagné» de 
54 planches g ratée». 4 of , 

MAGENDIE Ph^suuî.ubs physiques dr la vin , Leçons professées au collège de 
frai.ee . parM. Magkrdir, membre de l'Institut, professeur nu collège de France, 
médecin de l'Uôlel-Dicu. Paris, i84», 4 vol. in-8. i4 fr, 

MAILLOT. TiAirt dus fikvrrs od irritations céeérro -spirales irtlrmii tentes , 
d’après des observations recueillies en France, en Corse et en Afrique; par 
f . G. Maillot, professeur à l'hôpital militaire d’instruction de Metz, ancien 
médecin en c hef de l’hôpital militaire de Bone. Paris, |836, iu-8. 6 f. 5o c« 

MALGAIGNE. Tiaitk d'Akatohie chirurgicale et de chirurgie expérimentale, par 
J. -F. Ma lc. A tcsp , chirurgien de 1 hospice de Bicètre , professeur agrégé à 
la Faculté de Médecine de Paris, etc. Paris, i838, a vol. in-8. 14 fr» 

MA I.liAIGN’E. Etudes sur l'anatomie et la pathologie dHomlri; par J -F. Mal- 
gache, Paris, 1842, in-8 x fr. 5o c. 

MAM)L ET EIIBENRERG. Traité pratique db MicaoscorE et de son emploi dan* l’é- 
tude «les corps organisés, par le docteur L. Mardi., suivi de Hrchrbciifs sua lobgahi- 
sATioa des animaux nvrcsoiRES, par C. G. Eubmcsero, professeur à l'anivetsilé «le 
Berlin. Paris, i83y, in-8, avec 14 planches 8 fr. 

IIANDL. Anatomie microscopique, divisée en deux parties, tissus et organes, — Li- 
quides. Paris , |838-|H43. Cet ouvrage sera publié eu a6 livr.tisons, composées 
chacune de 4 à 5 feuilles de texte, et 2 planches lithographiées in-fol. 

- XII livraisons publiées comprennent : Première série, i° Muscles ; ao et 
Nerfs et Cerveau ; 4° et 5° appendices tègumentaires ; 6° Terminaisons des nerfs. 
7 ' Cartilages, Ot et Dents ; 6° Tissus celluleux et adipeux ; 9 0 Tissus séreux , fibreux 
et élastiques. Dklxièmr série, i® Sang; a° Pus et Mucus. 3’ Lait et Urine. Prix . 
d<? chaque. 6 fr 

MAlïDL. Marcel d'anatomie générale, appliquée à la physiologie et 6 la pathologie, 
par le docteur L. Mardl. Paris, i84^, in-8, avec planches gravées. 

MW LC. Anatomie analytique , Tableau représentant l’aie cérébro-spinal chex 
l’homme , av«;c l'origine et les premières divisions des nerfs qui en perlent; par 
M. M arec , prosecteur de l'amphithéâtre des hôpitaux de Paris. Une feuille très 
grand in-folio. 4 f. 5o c. 

MAKANDEL. Essai sue les mutatioh*. Paris, 180;, in-4. 3 f 
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MARC. Db la polib considérée dans ses rappel ts avec les questions médico-judi- 
ciaires , par C.-C.-H. Mac, médecin du Roi, médecin assermenté près les tribu- 
naux. membre de l'Académie royale de médecine. Paris i04->, a vol. in S. i5 fr. 


MARC. La vaccink soutins aux simples lumièrks ok la baiso*, ouvrage destiné au V 
pères et mères de famille des villes et des campagne* , par M. Mabc , médecin du 
Roi, membre du Comcil supérieur de Santé, etc. Paii*, iî>36. ia- 12 . 1 f. a5c. 


MAHTIN-8T ANGE M inouï us ses l'obcabisatiox dus cihiiniriDssci sur leurs rappOi !«. 
naturels avec les animaux articulés ; par G. -J. M abtik-St.-Ascb, D. M. P. Paris, 
1 835 , iu-4» avec planches. 3 f. 5<> < . 

MER AT. Du iakia, ou Ver solitaire, et de sa cure radicale par l'écorce de racine de 
grenadier, précédé de la description du Taenia et du Botriocêpliale ; avec l'indica- 
tion des anciens traitements employés contre ces vers, par F.-V, Mkbat, D. M. P., 
membre de l’Académie royale de Médecine. Paiis, i83a, jn-8. 3 f. 


MERAT. Makubl dus baux misiIbalks du mout-d’ob. Pari», i 838 , in-18. 1 fr. *5 r. 

MONFALCON. Précis db bibuoghaprib mbdicalk, contenant l'indication et la classi- 
fication des ouvrages les meilleurs et les plus utiles, la description des livres de 
luxe cl des éditions rares, et de* tables pour servira l'histoire de la médecine; par 
J.-R. MoKrALCON.médeain de PHôtcl-Oieude Lyon. Paris, 1837, un fort vol. in-i8, 
pap. vélin. 6 f. 5 o r. 

MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. T. ï, Paris, i8a8 —T. TI. 
Paris, i 85 a. — T. III. Paris, 1*33. — T. IV. i 835 . — I . V, i v 3 fi. — T. VI, 18.17. 
T Vll,i 838 — T. VIII, 1840. —T. IX, itijf. — T. X, « 843 . 10 forts vol. in- 4 , 
avec pl. Prix de la collection complète des 101 volumes prit ensemble, au lieu de 
a 00 f., réduit à 1 10 f. 

Le prix de chaque volume pris séparément est toujours de ao f. 

Celle iiou»*II® Collection peut llfr Mrjidfif* 1 comme !■ mile H le complèmeul dr» J lémoiret de la SoridU 
iaja'.e <> médecine •( de l' Académie royale de chnurgie. tir* dmiiociflti «itèm» »onl repré»rnli-t-« dan* Il »rou« 
«elle Aead' iuir par rr que la »cienee a dr in ; d«itn rl de rliirurgirn» pin» di.iingnèt >ou ■ P-ri», il.nt» le» dé* 
pâtit ment* ou ■ l'étranger. Par Celle publication. I* Aeadémia »irnl de e poudre è l'aileole de tou» le* mêdreiit* 
jalotu dr wiirl Se» propre» delà «cidiar. 

Lr 1 er volume h rouipwr de» article» »ui«an|» : OrJonnaner» e| Régiraient* de l'Académie. un-moire» de 
■Tlf. Parité! , Don*.*, Ilard, Htq uirul , Fitlermd, lAueilié , Larrey , Pupujtr. n , Dug il Fauymelim , [aagi.r, Firej , 
t'hjmel, OrjUa, foula}, trw.nr*. 

l-r »oiue II contient de» mémoire» de HM. Puriitl, Bretrhel, T.itfmnr, lt iroré, Jtard, llutum , Durai , Dacheme, 
P. Duboit, Dubau 'd'Amin»*}, Meher, lierres deChdgaln, Priai, T oui-* va* h*. 

Lr loine lit roniienl dr» mémoire « dr J# .U. Brerrhct, Partiel, Marc, Felpeam, Planche, Prucat, Cheealtirr, 
Lufrene, Bonattrc, Cmlleritr, Soubnran, Paul Dubau, Reueillé- Parité, Bout. Charnel, Dugii, Dild, llrmrj. Pille armer, 
Dupvy, Pedird. Ollieier, André, Geyrand, Santon, Fleury. 

Lr Imiie IV contient dr* mrmoiie* de AM f. Par if rf, fourgeoit, Hument, Girard, Miranll, Lauih. Rejuaud, 
Saluutdr, flea.r, LepelUUer, Praeai, Ségatoe, Cieiale, BouDy, fourdei. Dilomc'te, Dauin, Siluy, Larrey, P. Duboit, 
HwHipfm, Blanchard. 

Le lame V contient dr» mémoire» de W . Parut!. Gdrardin, Guy r and. Pimel, Kdraudren. Macarlney, Amuual 
Sleltt, Martin Si'lom, Matg-ùgne. Utjri, foutren Charlard , Leroy d’Ûtiellei, Bretrh.t , Ilard , Dubois d'Amien»., 
Buutfuel , NIC. 

l.e Mai* VI roniienl : Rapport »u» le» épidémie» qui onl régné en France de iSSo h itUt, par II. Pierre. 
Mémoire »ur U Pkibid» laryiuéa , par MM. Treu.itam H Belloe; InB'ienee de l'Anatomie pii’hoUgique mir le» 
unitét de la medinue. par fliiarn» d’Jmadart Mémoire mr le même miel , parC. Sauterelle-, R e<- lie relie» au r 
le Sjpou , par M. Planche , l»e la Morve el du Farrin rliw l'bomme, par II. P. Rayer. * 

Le tome Vit roniienl : Eloge, de Seorp* el De«gcnelte». par M. Paritet , de* mémoire» par MM. lluttan, 
itéra 1, P lorry, Gaultier de Claubrj . Mvntault, Rent ier, ftulgaigne, Dupay , Durai, G rutier Saiul-M arlim , 
Lettre! , M-raull, Ualte, Proriep, rie. 

Le |<NM V I If roniienl : Eloge de Laennec. par M. Part.et : Eloge d«- ïisrrt , par M- Beutftiel ; de* Mémoire» de 
MM. Pr a». Thurlenten, Seulrrblelle, Cernael, Baillarger, J. Pellelaa, J. Sedillvt, l.eramu, Jobert. 

Le tome IX CfMilieril : Eloge d' Teb.ier, par M. Parmi, de» Mémoire* d» MM. Brirktleau , Bégin , Or fi ta , 
Jobert, A. Celte* . P'fW» , Car la ni- Lr. Barre de Paiement, Cer-ne, ttariktrtki, t*err|, Fouilla, Aubert, Gaillard. 

L« Tome X contient s Eloge dr lliixard. p4T M. Parité!, de* Mémoire», par MM. Ritéoi* ( d‘ t mien»), Arnul 
ut ilaihn. Robert, Régi», Peiheax Hejrr-CoUard, Millier. A. O-Pergie, Ruft, feuille, Parmi, Relut, u If. 

MONCELLAZ. Db la ratobr bt du sikcb du l\ plpp a ht dis a r rtc nous cobvclsivis , 
coM.Tiuua . telle» que l’hj.lériCj l'épilepôc, le télanos, l'hydruphubit-, 

Uctnlepfie. l’apoplexie , l’bypocondtie , etc. Paris, iSal, io-8. 4 f. 
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MOIGELLAZ. lliriiMO«« ni la riioni ru y moi oc ioc e >ts nrvin mFitimurrs 

et de* maladie* périodique*. Paria, 1816, i roi. in-8. 3 f. S© c. 

MORG \G\I. Dmhhwf *t ciwh aouoita m i^iT^arf iibacitii, oora cdilio com 
Noti* Adelon cl Chaussier. Paria, iSio*n. A vol. in-8. 45 f. 

MONTAI LT. I)a* riàca** Trea îdvs rr oc mm , hiMoirr cl <levriplioo de m af- 
fections analogie* cl <hffeieo< r% qui existent cuire rlhrs, par J. II. Mostaclt. O 
M. P., anci-n chef «i© clinique d© l’hôpiial àr U Cbtritf, etc. Outrage coarwté par 
rjratfimu royale d * médecine. Paris, i8>8, in-4- 6 tr. 

MOI l>I\ Nicr*»i rtmiMMr oasatramoss l’cama et de* rétrécissement* de l’urè- 
tre par le cathétérisme rectiligne; #ui»i d’un Mémoire sur les déchirure* delà volve 
et «in périnée, produite» par l'accouchement : par P.t. Moins, D MP. chirurgien 
du college royal d© Si-Louib, ci de» pcorionuairr* de *a Société philanthropique 
Pa is, ih34, in-8, avec 10 planche» gravée*. 4 f. 

MOULIN. Trait* oa L’APOPLaaia» ou Hémorrhagie cérébrale .'considération* nouvelle* 
•ur les hydrocéphale* ; description d'une bydropuic cérébrale particulière aux 
vieillard», récemment observée; par Et. Mollib. Paria, i8iy. in d. 5 f 5o c. 

MULLER. PavsioLocis au >rut»i asxTSbS .ou recherches et expériences sur les di- 
verses cla*-e* d’appam.s nerveux, les mouvements, la voix , U parole , les sens cl le* 
facultés inlelhctin les, par J. Mlllrr, profes-eiir d'anatomie et de phisèilogie à 
l'université de lier! n, traduil de I allt-nun I sur la troisième édition, par A. J. L. 
Jocbdar, membre de l'Aradémie ro>ale de médecine. Paris, ihic. a ». k>- 8 avec un 
grand nombre de ligures inlercalees dans le texte, et 4 planches gradées. |6 fr. 

MIXDE II YnaoTUkR* rKiTiQ' b , ou l’Art de prévenir et de guérir le* maladies du 
corps humain sans le secours de* médicaments ,par le régime , l’eau , la tueur, 
Pair, l’exercice et un g<-nre de rie rationnel; parle docteur Cli. Mcxob. Pari*^ 
1841. 1 vol. grand in-to. 4 fr. 5o c 

BAEGBLE. Des eaiacirü x viens du coxpor* atious ©t spécialement du rétrée»s«enien* 
oblique ou basai*, par F.-Cn. Nasgbl*, professeur d’accouch* ment à l’Université 
de Heidelberg ; trad. d«* l'allemand, avec de» notes, par A.-C. Dahyau, professeur 
et cluiîirgien adjoint de l'Iiuipicu de la Maternité. Pari*, 1840, 1 vol. graud in-8, 
avec 16 planche». 8 fr. 

ORPILA. Rafpobt sua lbv moybi* db constater la rnistac» de l'arseric dan* 
les empoisonnements par ce toxique au doua de l'Académie royale de méde- 
cine; par MM. Hcssok, Pkllb 1 ir.a, Adslor, Chbvalirb et Cavbhtoci, »utvi de 
l’entrait du Rapport fait a l’Académie royale des sciences sur le même sujet , par 
MM. TaéifâitD, lien as , Hocs-i.vc aült et Régnault, et d’une Réfutation des opi- 
nions de MM. Magendie et Gerdy sur cette question, par M. Orsila Paris, 1841, 
in 8 de 55 pages. 1 lr. a5 c. 

PAILLARD. Halation cnirlbgicalb du siéoe db la citadbli.b d'arvkes; par Alex, 
p ailla ko, docteur en médecine de la Faculté de Paris, a 833, in-8. 3 f, 

PAKE. OBUIHES COMPLÈTES UAMBHOISK PAKÉ, revues et collationnée* sur 
tonie* les éditions, avec les variantes; ornées de 917 pl. et du portrait de i'auleur ; 
accompagnées de notes historiques et critiques, et précédées d*une introduction sur 
l'origine et les progrès de la chirurgie en Occident du au xti* siècle et sur la 
vie et les ouvrage- d'Ambroise Paré, par J. F. Mal«aic»e. chirurgien de l hos- 
pice de Un être, piofesseur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris , etc. Pans. 
i84o, 3 vol. grand in-8 à deux colonnes, avec un grand uornbre de figures intercalée 
dans le texte. Ouvrage complet. Prix * 36 fr. 

A. Paré est avec raison considéié comme le père de la chirurgie française et son auto- 
rité est chaque jour invoquée par uos grands maîtres; c est donc rendre service aux amis 
de la bonne chirurgie, que de publier, dan* un format commode , uce nouvelle édition 
complète de cet important ouvrage. Indépendamment d'une appréciation historique de 
la rüirurgie avant et après A. Paré, travail important qui a demandé de nombreuses 
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recherches, M. Malgaigne s’est appliqué à collationner le texte sur les douze éditions qui 
ont été publiées, à faire disparaître une grande quantité de fautes introduites principa- 
lement par les éditeurs de Lyon, et à conserver dans toute sa pureté le style naïf de 
l’auteur, empreint d'une grande bo tm* foi. Nous avons reproduit dans le texte, toutes les 
planches qu'il était impoi tant de conserver; nous ne doutons pas que cette belle édition 
ne trouve place dans la bibliothèque de tous les chirurgiens. 

PARENT DUCHATELET. I)i la prostitution dans la ville dr Paris, considérée 
sous le rapport de l'bygii 'ne publique, de la morale et de l'administration; ou- 
vrage appuyé de documents stulis-tiqucs puisés dans les archives de la préfecture 
de police, avec cartes et tableaux; par À. -J. -U. P «rk.it Dccn atklrt , membre du 
Conseil de salubrité de la ville de Paris. Deuxième édition revue , corrigée et eug- 
mentée , avec un beu u / > or Irait de C auteur , gravé. Paris , iSiSy. a vol. in-8. 16 fr. 

• Pour compoM-r cp li»r* t dit l'^ulrur, j'ai pii rfcoum am doi'uui'til» renfrftitp* d»t»« lr» NVkilt» dp I» prr- 
frrlurr Hp polie*-. Il riiM* dan» ppOp ;idn.iiil»<ralion une dit iidonconnur tou» le nom ii* Hanau Htt autan : là ae 
Iroutent de» rr|uirn M dn pjpieri d'une haute importât!) e. J'ai put.» laqrnnenl à prtlc totifta précirutt, rl 
|p pui* dire que c>*t dan» >-p buirau que j'ai rvitiunt umu litre . |Vn «uii rnlrtalilrà ta bintfiHalirP de 
MM. le» |trV-f*-li» de police DeLiteau, Dp belle ynie . liimd [de l’Ain], B unie. Vîtbtl , Gitftl . •■(. 

■ Il m'a fallu plu»i*-ur« tanner» pour acheter dan* le Hure ' a de* mtcur* |« rrlete , nnii truiemml dr» 
irtiluK* qu'on y lient el dre repttirr» qu'un y roivtrttt , mai» wok de» da*t>trt ta.iiriW»*/* . lenur »ur 
toute» cet feittutr* qui »«t irmivMii a la li t*, dr» mii-mi, de pronituiioit , cl *ur rbacutte de» fille* publi- 
que» que l’adminittralion A pu »ouiuettre à ra turteillaure. • 

PARENT DUCHATELET. Hygiène pcbliqur , ou Mémoires sur loi questions les plus 
importantes de l'hygiène appliquée aux prufes-iuns et aux travaux d’utilité 
publique. Paris, 1806, a vol. in-8, avec iS planches. 1 6 fr. 

PARISET. Méuoirr sur tas cauhk* dr la pftsti et sur les moyens de la détruire , par 
E. Pariset, secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Médecine. Paris . i83y, 
in-18. 3 fr. 5o c. 

PARISET. Éioar. dr DurovTRRffh Paris, 1 83 6, in-8, avec portrait» 1 fr. 5oc. 

PARISET. Élocb du baron Drscknettbs. Paris, i858, in-8, avec portrait, a fr. 5oc* 

PATISSIER. Tbaitk dks maladies dm artisans el tic celles qui résultent de s diverses 
professions, d’après Ruinazzini; ouvrage d.tns lequel ou indique lés précautions 
que doivent prendre , sous le rapport <le la salubrité publique et particulière, les 
administrateurs, manufacturiers . fabricants, chefs (râtelier*) artistes, et toutes les 
personnes qui exercent des professions insalubres; par PI». Pâtissier, membre 
de l’ Académie royale de Médecine , etc. Paris , »8aa , in-8. 7 f. 

PATISSIER. N OC V ELLES RtcnRRCHKS SUR l’aCTION THÉS A FtUTIQCK DBS *ALX MIS KH A LIS 

et sur leur mode d’application dans les maladies chroniques. Paris, iH3g, in-8. a fr, 

PATISSIER RatvoBt ••»•« ♦.’fcUpun nRs raWk ttuiéiALfes dr ticBv roo» tu tbaitrmbnt 
du LA ooerta, lue à l'Académie rovalc dé Médecine au nom d’une commission, 
par Ph. PatissirB, Paris, iftytV; ln-8. S f. 5<> c. 

PATISSIER. RaWObv scr lès lue* minera Lies naturkllks, fait ntl nom de la 
Commission des eaux minérales de l’Aèidémie royale de médecine pour le» an- 
nées 1 838-39. Paria, tltyly in-8» * fr- 

PELLETA?!. Mfdotap. STAtmiQDesur la plenro pneumonie aignë, par i. P»llbtan, 
médecin dn Bore, tu central dvs hOpitao* civils de Pari*. Paris, l84«>. in -4* 4 fr* 

PERCHERON. Bibliographie rntomologiqoe, comprenant l'indication par ordre 
alphabétique des matières et dr» noms d'anflmrs : i* de* Ouvragé* cntotttologiques 
pnbliés en France et à l'étranger depuis les temps les plus reculés jusqu’* nos 
jours; a* dès Monographies èt Mémoires contenus dans In» Recueils, Journaux et 
Collections académiques français et étrangers. Paris, t83y, a Vol. io-8. i4 fr* 

PHARMACOPÉE FRANÇAISE, ou Code des médicaments; nouvelle traduction du 
Codera medienmentarint , fine Pharmacopée* gallie « , avec des noirs et additions 
et suivie d'une table synoptique des eaux minerait» de France ; par F.*S. 
RATiBa.et par O. Henry fils, membre de l’Académie royale de Médecine. 
Pari», »8 s7, i vol. iu-8. 8 f * 
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PHARMACOPÉE DE LONDRES, publiée par ordre du gouvernement , en latin et 
en français. Paria , 1837, in* 18. 4 Fr. 

PHILIPPS. Dr la. ténotomie sqis-ci tarée , ou dis opéra lions qui se pratiquent pour 
Ja guérison des pieds-bots, du torticolis, de la contraeture de la main et des doigts, 
des fausses ankxloses angulaires du genou , du strabisme , de la myopie , du bé- 
gaiement , etc.; par le docteur Ch. Phillips. Paris, 1841, in-8 de 4 *o pages avec 
ta planchts. 6 fr. 5 o c. 

Lj iAikiIoiiim rour^ulnrc n» coni|ile que quelque» lustM d'niileifr • *1 déjà rit* a peadull un friand nnoi- 
|,rr dr fait* elle r»t «Irtenue ptr rrli tuf uie un eiubarru» |iour lr» prxliriem I V»l dam le Lui «te lr,#rUir*r »ur rf 
qu'il y a d* «rai . d'errntié mi dr dan- If» rranllal» qu’on imianef . que 11 . l'Iiilliii» a rolrt-pria cel ou»r*fT, 
où il eipow cl «Trinité »,ee • uj pa i liai tir lr» piocfdé» riupluyé» p«r le. fflurutfûrit» qui oui fait une élude .pénale 
dr ce point de la »rîciH-e. l’eiannnr ntûui que kl. i'billip» ne poix .il rlérnlcr ce Iratail airr roiucirnre , 
clfte de lHrflmbacb , r'nl lui qui r>l tenu lr prcuiirr praliquer en France cl Taire couuallre lej tuclbodea opé 
raloirea de cel illualie cbiruigiru. 

PINEL. Physiologie de l'homme aliéniI, appliquée à l’analyse de l’homme social, par 
Scir. Pinel, médecin de 1 * hospice tic Bit être. Paris, i 833 , in-8 6 fr. 

P 10 RRY. Db la pbbcussion médiate , et des signes obtenus à l'aide de ce nouveau 
moyen d'exploration . dans les maladies des organes thoraciques et abdominaux ; 
par P.-A. Pioaa y, professeur de la Faculté de Médecine de Paris, médecin de 
l'hospice de la Pitié. Paris . 1838, in-8, avec 3 planches. 6 F. 

1 ,'lntiilui royal de France a accordé un pris i U. t'inrry pour le» »itmq;r, qui doi»ent ré.uller, pour le 
diagnoalic de, maladie» de poitrine, de» modiltcalion» qu'il a apporicc» dan» l'emploi de la percuaoinn médiale. 

PIORRY. Dbs habitations et de l'influence de leur disposition sur l'homme , en santé et 
en maladie, suivi du plan d'un tours d’hygiène. Paris, i 83 S, in-8. 3 f. 

PORTAL. Observations mjb la nature kt le tii a itkmbrt de l’btdbopisib ; par A. Pou- 
tal , membre de l’iuslitut , président de l'Académie royale de Médecine. Paris. 
1 8a4, a vol. in-8. «if. 

PORTAL. Obsbbvatioms «ta la natcbi ht lb tbaitbmbnt db l'épile^ie; par A. Postal. 
Paris, 1837, l vol. in-8. 8 f. 

PRICHARD. Histoire naturelle de l'homme, comprenant des Recherches relatives 
à l'ioflucnce modificatrice des agents physiques et moraux sur les différentes races 
du genre humain; par J -C. Pricuard , membre de la Société royale de Londres, 
correspondant de 1 Institut de France, traduit de l'anglais, parF.-D. Ko u r.m, sous- 
bibliothécaire de 1 f iistitut. Paris, 1843, 3 vol, iu -8 accompagnés de 40 planches 
* gravées et coloriées. 

PROUT. Traits de lagravrllb, du Calcul vésical et des autres maladies qui se ratta- 
chent à un dérangement des fonctions des organes urinaires ; traduit de l’anglais 
avec des notes par Ch. Mourgué , docteur en médecine. Paris, i 8 a 3 , in«8. 5 f. 

PUJOL. OBlvbrb db médecine ph a tique, de A. Püsol, D. M., contenant : Essai sur les 
inflammations chroniques des viscères , les maladies lymphatiques , l’art d’ex- 
citer ou de modérer ia lièvre pour la guérison des maladies chroniques , des 
maladies de la peau , les maladies héréditaires, le vice scrofuleux, le rachitisme , 
la flèvic puerpérale, la colique hépatique par cause calculeusc , etc., avec une 
notice sur la vie ot les travaux de l’auteur , et des additions , par F.-G. Boisseau , 
Paris, t 8 a 3,4 vol. in-8 , br. i 5 f. 

RACIBORSKI. Histoire des décovyertra relatives aü système vrinrcx envisagée 
sous le rapport anatomique , physiologique , pathologique et thérapeutique de- 
puis Moigagni jusqu’à no* jours; par A. Bacibohsei , docteur en médecine et et- 
chef de clinique de U Faculté de médecine de Paris. Mémoire couronné par (Aca- 
démie royale de médecine. Paris, 184 1, in 8. 7 fr. 

RirpnaTs et discussions à l’Académie royale de Médecine , SUR LA TAILLE ET LA 
LATHOTRITIE, suivis de lettres sur le même sujet; par MM. D sut as, Socbbbbirlls, 
Rochoux , Civialb, Velpeau. Paris, i 835 , in-8. 3 f. 
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pMblU. par ordre du gouvernement. Pari., .«.-Sa, â p.îtkafn^l *"* c, '°I e “ , f * 

en merleau*, Paris, i833, in-8 ** <at,Te5 > P arM * P. Poissac, docteur 

7 fr. 5o c. 

B ^n, T vr : ^:;zT «: rad - de riuiien ^ c ™ « 

n fr. 

S;; ; P ,- V- H‘.ra„ accompagne de fa 

ligure» d analyse, demies d apres nalure et et a»*... »„ I. «l_. . J 
f.ri., i 83 7 , a fort. ,ol. iu-8, et alla, de (^ planché. P “ 

— Le même ottarage, arec planche» colorie». î° ï' 

dO fl. 

B ^ "r ; t zsT*z s "«s S:, m " ,h i e ‘ 

en grand et en petit dan. lel.bora.oi™ et .ur le porte-objet du microacopeTp" 

d “" 

plu, grand .oin. Pari. . .838 , 3 fort. .ol.T-S et atU. i„X ’ *' ‘To fr 

Jiitqti'i prMrnl now na po^dloot pi» d* Tfai'M (AimM «mmaM I ... ,, _ 

uu «meuble d'espéririir r» rigou.c.M-s , e.t do«« eutiermienf *„ di*V£ WtVL' Tt?**' 1 ' fo " d * 1 M,f 

preutrfr r»i mlilulrr Mmmipulmlûm ou cW« Eli» raidi.; . q * P - '"** p- me. pair» : 

ffamque j lu m- tonde e«: eumaerre eus woiiif iiI.iimj» en pelil, eV.i i dii/â* U* ujlihod*^' 1 * * •*" "*® r “ 

*Pf l'.ttlrur » rr.t. pour 1 1,»., ,,«r.t. »,ï c , p . taAlUtf. d ..p.r.«.,tu.,iot. .. 

..X.tr:r;: i iss rt: ; *- h~«. r...„ 

i*..., „ u i, ?.. ' jj rr.^ 1 tu di ^ a ' «..< 

r*ia.f. pi a. ..t dit en quatre ptoup., poiteipuu. lenferm.i? . wr **'* lr * r 11 * !.. 

-‘•■•T j - l» - ..£■»“.= ;• irtn: "* — 1 «•“ 

Date* |e gmupr dr» organise. , Ira arlicle* qui «Mit reçu Ir, «dn. | oll -, drf-|, “ 

■ '* f d '* dtst.u.r.le. de l'.tlt.ur ; d„ I. ......i.i,.*,, "r,"™?? ,'t“ d ' '* 

de» ua p*ra*if««, du mm#, du fuir, de» mt ajonc** ahn.enia,ree ... a.',- , T**.’ ®* ' '^'J***!'* «»i -»•/« , 

T*» 1 * *'•* <ou* Ire developpeuienU que commandait r> Mr ouuirdu au'. nrL*l i ,atekmr '"* • *•* 

b. lnp„,r.pl,*. du ^7, ITu a su d “ •*•" '**<"• 

1,. tnûimr puni. ...i.ul n I W..Ù ou «fc„. d 'ï"!^ • •«• . 

lo rhimie el dr I inamnit. iiirfa .««ir draetudn d/la b l ^ ,r *** * wg»oi»«iioo déduite de 

p.rtie, |‘*uleur remoule ici, .ou.ro, me de rec-pi.ul.iiojVdc JllTÎ U S “éei^^ '* ' W ' èuw 
Deiw la quairieme parue iuliluleo «J ckhmim e,mr-r- rr'.eh *, “.. ,éMwM . k or S* n '^- 

qu» .rpareul le. dt.erae. æl.nre. , il éiudiî ,n l£u«.L' dl°Jii!!* *” ^«^•*‘.0.. 

t. .il. ,d un ou..^e .emU-UI. thui.t.U.il . pu ur „„d,. |. rf,mun I i.,ii„* "7' . 

p.rr.il. q,„ J it.iLd- 1 un - 1 i,i I r. , u.l , u , .ur.nr. ,1,,.,,, 1 ■* ” 1, oi " 

il» (nturnli nwndie néglip-nrc iapli^umii nm tueur * C ** • orlc * <l« de**m* r | 

RATlgn. TiAtTéai-i.aaTaiae na «aitèae «aDicaii ; par F S a..... 

niedecine de la Faculté ,1e Paru, directeur de l'ÉcSic prip.ratô^ d. Médecin? 
membre de plus.cur. Société. »ar»nt». Paria, 18.9, a P ,ol. in 8. 10 f. 5o "• 

RAT1ER. Coup a'raii aca l<» cunioc» aitaiciua de la Faculté uu..- . j 

hôpitaux civil, de Paria; par F.-S. Ma„„ i? r U, d * M ^' C,D ' 

R ATI ER. Quelle, aont Ica meaurea de police médicale 1» plu. propre, à arrêter lé 
raor.tt.Ttos D. LA HALAuta TlsÉ.tana.r par F -S R.t... WA P • " 

par la Sociiti d. mrrfactn. t/a Urax.llaa. p. r £ , ,^6 'in-Ê! \7“.7s”c. 

B ^n!me F d7c^ 

d-aifecion. ,u,<,uelle. il ea, apcci.lemen. t enioé , et str la doc ine*' d *'T 
c ien, qu, le dirigent. QuatriaL cd.t.on, re» ne, corrigé *^ t t .nome ' ied-un' ^. Pr 
dtee comprenant le. non veau* médicamenta! ttoTX?» 
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RjttKJt Ta**»* tu üiLiiiu au ■■!»». h >irt «Itération* J - la ‘■écrcîioq uftu.ii ce , 
é44*iir«s tu tii» »u.é4® r- d dëu* truc? ra:-i»',rt5 avec its maiadift des uretères , de la 
de >a f»r*iU«l# t d* Km dit, tir. ; par P. Hmi , inéJcnn dé TbôpiUl de la 
Chanta, Driéril convoitant du Ilot, etc. Tans. i8>^-i& 4 1 * 3 forts toi. in-*. fr. 

I*e bel atlas (tour cri outrage, représentant C Anatomie pathologiqa* dé- renw. de 
U ttatie , de la prostate. de* uretères, de l’urètre, elr., a rie publié eo il ütrat&oas 
contenant chacune S pUocbe» grand in-folio , gravées et magotbqueroe ni coloriées 
d'après nature, a»ec un lesté descriptif. Ce bel ou t rage oipposé de bo pl«n Uea 
grand i*-iolio «a# complet. Prix 19a fr. 

Ditraien de fAtlaj de ce bel ouïr âge. 


1. — | %è*i*tui ùmpU . H*pfcr;v* rfcutteittuj.f , 

pbni. t*r r 4ea cvi t ii*. — W i.l.l. 

4* 4 

I . — iffpbn*» maUdvr* d* — 

Fl. 6 , 7. ». I*. 

^ Pjrlii# * • r. mai* iion du b**-rwf et 4»i c»li 
r PI II. 11. lî. Il, |ft. 

A- — |*i »tc* XtpWia, Per» Aepbr Ù*, Pi»tul'« Bcnate». 
— f'L 16 . 19 . il. I». » 

}■ — Ks ,lc * — W- *• *1. 

il, »i. >!• 

4, _ Kj|M irrrui K « Mm • dfiiwl >«} rii^un , Vrn 

r~ kt. »i. *?. U. *#.*• 


7.— Ai *éms*. H»p*rrtu - Atroflt*, tljpen r^pLie d*-» 
*»»». — PI Si, I*. SJ. IA. SS 
fk — tifi *t r.f,lur . Vice* de e*Jwtaii«ü de* r*iiu 
M de» orrtere» — PL S£. X7. SS. S$. A», 
ÿ. — Tubercule». Mr[»p *n de» ma»- — PI. *1, 4*j 
AS. il. il 

I*. — CkDeer de» reio». M*l»dic* J't » non r»n»S*.— 

PL 4 «. i*. AS 4 > ïo 

j II. — Milidir* «i»-» iu*u» 'IfiMniiim d»i r»îo» et de 
leur» eijudui M runimn. — PI. Si, Sa, AS. 

SA. SI 

»«. — M»Ud*** de* c*p*ilcf .urr«-»»*l«» — PL Sfi.S:. 

1 se. *f. Ao. 


RA 1ER D* Là Moai a r.r ov F * «cm c»»z i'huuhi . par P. Rmi , médecin de l'Hô- 
pitaJ de U Qiarilc. Pari*. i8â-, m-4, figure** coloriée*. g {r. 

U4YER Tpsiri PftoëftyB *x rnjuiL* de* maladie* de la peau; par P. Hmi , mé- 
iiki m dr i'bdpilal d« U Charité; dtuxUmt cdit<on entunment refondue, l’ari*. j835, 
3 fprls toi. in H, accnnipjgoé» d’un bel atlas dt- aG i lanrbe* grand in -4. grave*»* et 
pcloiiéts |>tt le plus grand «oin, repre*» «tant, en 4oo ligure», le» différente* ma- 
ladie* de U peau « I hum variété». Prix du texte seul. 3 vol. in~8. a3 ft. 

— Pria di: l’atlas «etil, avec explication raisonnée, grand in 4 «.artonné. ~o fr. 

— i'rix de I outrage cuxnplal» 3 roi. i*»-â et allu» m-4» carlooné. {s,S fr. 

f .Ml* Recoud* Idtinwidu Traité étt maladif 1 de la ji<«« » Milii de le J Le* ata*Loi -Jiua» ri a reçu Je» addition» ri 
MUbiriM» *» *• iwporuulw. *"* C«l er» réalité un ix»u»*i ontraft Le p***Ag* *ui«*M nirak Je l'oatnp r*t 
propre é dnfMier «me idé» de ferpril d»n* l*qu»l il 4*1* compote • • L'»liwnui«o Je rbaqu* i«ur iend dè plu» 
ry plu» Dame celle «éiill, (]pe Cét-ide d»» iQiUdirt «!r U peau a» peut ntt *cp« f e» J» U palbo 4 «|rie *roér»le 
et ir cell'- «K* »i*lre» \tTTrr\ .•.«>» tuorbidey *»ec I -<i}'.)cjle» rlU» oui Je* r.pport» uixubreui H «krie». En effel |* 
MiMH U.iir» .Itflf. UijteJie» i uibra»»* celle de* inl"cl> 0 iu pèwriâle*. Je» lier» bAicdriaire*. de» cfTei» du ré. 
CMiiC, rie.: elle roriiprrnJ relie de* m >Udi* » qui le» oui précédé». Je» Iceinm Mirme* qui le KCf pt|i»ml , 
l’apprérl Ition Je» (u>.ililtc»lioije vr.’M liqutt qui »ucceJcol » cerlMue» eruplieu» . ta prrn»ion Je* maladie» qui 
peu», e' ‘iir.emr «pre» leur dieparûiop , etc.; tp it pour que ce* n»n 4éurr»*e» AMjaièmil une nlrtile praliqj*. 
pour qu'elle» pinueni Aire -j j li.jure» *icc fruit 411 liaUetueciJ Jea uHuctioit» cutaoee», r«iet»Jue de «c* rapport* 
r| de ce* inltiience* *»i fr »pi> ■ ni e d jim aurlque» e*». ruiilrüciée ou tout a-f»Î 4 nulle J«n» quelque» .u'm, doit Aire 
étudiSr ei apprSeiSe auianl que pouiblr dan» le» ripct» et luAuiC J»u» le» tnJmJueüf J» niorinde,. atec loule» 
leur» eoiiridnalion* ri mu» leur» el*m»nU. • 

EnCn, pour que rien ne wauquAt i l'utilîié et au eoreé* de cel outrage . l'aoieur • rrqnt . d*ut un gil*t ftra- 
Ufui gu-krtaitui mcaI, J»*eueju|tiS Je» uu ladre» de I» peau 1 H le» a groupée» dan* ut» ordre iyaf* manque pour 
eu f.Mili er le di»guq*'ic ; «1 l«y« 4 »**r»c* fora»*» j upl Me repie»«Bi*»a«M une fideüiA , une esactilade et une 
perfrrt-Mi qu'on to , a*«il pa* encore ettelatra. 


RÉGNALiLT. Uv oto«* »£ ftuwr.lMI» »U «istciu Oaa, Ita quédtions {odtdairef 
»l«li»ri> »«» aliénation, meulalu, et 4e» tb 4 mjc( yhjrsLoJofpque, sur la Monoma- 
nie: sui.i de Nourellc. Réflciions *ur le suicide, la liberté morale, rtc. : par 
Elias HitKRatu.T, membre du 1» Suçielé médkak d euuUatio» , a.oeat i la Cour 
royale, Pari., iâ 5 u, io-S. g f r> 

RÊGMKft. D« la eusTcL. haligio, ou Nouvel e.pu.é de» phénomènes ob.rrrés pen- 
dant sou cours, suiri Un traileiocul #nl iplik^jsüquc ie p I ua app/up, i. a .a véritaMc 
nature, et de qui Iques ob^rvatinus sur II» «Bit» du auspeasuir ; pat J. -H. 
È.r.HiK. , tnudecip dç l'bospite du Cuuluuttuinr». Pari», tSty, jn-8. 4 fr. 

WI 1 I 06 \liH-iBAJ «T Uls.llVAllu»» U*»» AJOUJS , ü» r«ralULO«,s , eus t'ATHiU.uulK «r DE 

ca.atict, pjrF*. Biw», yoédouiu tw chef de l'Mlel royal de» landldt». membre 
de t Ara, 4 W ir roj^k de AKsduçiue, i 'jim, t*<i, a *ui. in-ti atoc 9 pla nettes. 1* fr. 
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RICHOiin. Du i.a non-rxistrncb on viacs TiKtmin, prouvée par lu raisonnement; 
l\)bscrvéfion et l'expérience, avec un Traité théorique et pratique des maux vé- 
hèrlGhé ; par L.-J.-R. Hicuond, D. M. t*nris, i&ag, 5 vol. in-8. iBfr. 

RICHOND. Db l’inelcrncb de l’estomac sur la productiou de l'apoplexie y in«ft. 3fr. 

RltîORD. Trait* pk a tique des maladies vitfiitHiKnNBSf ou recherches critiques et ex- 
néHmcnlales sur l'inoculation appliquée à l’élude de ces maladies, suivies d'un résumé 
thérapeutique et d’un formulaire spécial, pîir I’h. Ricohd, chirurgien de l'hôpital des 
Vénériens de Paris. Paris, 1 838, in-8. g fr. 

RORKUT. RkCHRRCHRH BT CONSIDÉRATIONS CRITIQUES SUR LR MAGNÉTISME ANIMAL} par 
Robert, médecin en chef des hôpitaux de Langrcs, Paris, i8*4,itl-8. fi fr. 

ROBERT. Trait* théorique rt pratique du rbumathmr, dk la gouttb et des maladies 
dus nerfs, par A. Robert, docteur en médecine Paris, 1840, in-8. 5 fr. üo c. 

ROBINEAU DESVOfDY. Recherches sur i.’obc anisation vrbtéhbalb de» Criutaréa, 
tlM Arachnides et des Insectes. PaHs, l8a8,ltt-8, fi g. o fr. 5o c. 

ROCHE Rr SANSON bt LENOIR. Noutbaux éléments ok tAfàtttbcül ta*atfcb-cri!*t.'nGi- 
calr, ou Traité théorique et pratique de Médecine et de Chirurgie; par C. Ch. 
Roche, membre de 1 Académie royale de Médecine 4 J.-L. 8 an*»on 4 chlrttrjïlhh de 
rUdtcl-DieU de Paris, professeur de clinique t-Hirutgirale à la faculté dè Mé- 
decine de Paris, A. Renoir, chirurgien de l’hôpital Ncckèc, professeur agrégé de 
la Fatuité de Médecine. Quatrième édition , considéiahlemcnt augmentée. Paris, 
i843, 5 vol. in-8, de fiou pages chacun. 38 ff. 

Roche. Dr la nouvkllr doctrine médicalr, considérée sous le rapport des théories 
et de la mortalité. Paris, 1837 , in-8. 4 fr. 

ROC H B. MéÈotRfc soi Lfc cfuiLtni-tibimus iplnéaiQDl observé 8 Pâlis. Péris, i83a. 

In-8. * 1 fr. 3 o c. 

RO ESC H Dm l abus drs buissons smritcrcsis, eontiriété snttMé prtlHt dé Vbü dé la pnllée 
inédit. de et de la médecine légale. Pans» i83t),lfi-8. S Ir. 80 r. 

ROSE TMitI tffutiqbfc d’ a nilthk cNimIqI r Itilvl de t.lbléi, stHkht.datis feâ khatyses. 
ft cnl* uler la quantité d’ttue substance d’aptèB cfelle oui A élé ttoütée d’iltlb ahtre 
sub-t mue; par ilenri Rose, professeur de chimie à l’Université de Berlin, traduit 
de l’allemand sur la dertoière édition , par A.-Jt-L. JoosoAN y Di M. P. Patlfc* t89l # 
s forts vol. in 8, fig; tS fr. 

Roui h ,»«ion* |>n* éiiéorr rh Plahré un Irailé én fictif» qui pût »errlr A# »«S. mtenm soi rkimUie» eipérl- 
enrôlaient» rn prrirnum d'une luhnirre méthodique tonie* le» réa.-lior» d'un corp» donné. I a traduction di 
Traita pratique <-éin>i que de If. Ro»r, lienide répondre à ce btuiil. I • pltOliM pKlMt en 

Cdtl.-iu-ié à I analjU quahhit'te »{ui rit lé tcril-dile ir»ile dr« réaction» «Ir» corp». t.e deuxième, a I anaijit juanli- 
IdIIh que noua DonsBieron» annljs * proprement dile. f>»r. - lé péemtvr on a'octtfpè de féconriltllHi pté*Mlr* dr» 
corp*. rt ilau* le retond de conelaler leur» proportion». L’outrage e»l terminé par de» li.blraux de nombre» pro- 
prr» à fairr dé irrniiuer U prtiportion dune »uli»<»nee par relie d’une autre Iroutée d»n» une çouil ioaiton^ Le 
Dotai de II Rose (r»t»nlit iéfliMIhoiiiil riufelllud» lèP«lWll(itl dé tel bdiflp. PHI M Wr» de lll>>MhlW; 

BOISSEAU bt LEMONNIER. P biim rn a des au Jardin dis Plantes, comprenant la 
desri iution • i° de la ménagerie. , a Vêt; de* rtbtleës ittr les tfiUMIN d(M drtlWtlbx 
qu'elle renferme ; *® du cabihct d'anatomie comparée; 3® dés galeries de toologic, 
de botanique « de minéralogie et tie geologlé ; 4° de l’école dé botâtiiquC; 3® des 
serres et du jardin de nainralisÉtiott et des Seltils ; 6* catalogue dé !• bibliothè- 
que, etc ; par M M. I.ocis Houmbau, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, 
et Céban Lemonnirr, professeur d’histoire naturelle, au collège Roilin, rtèeC «N fétn 
et quatre rues du jardin, Paris, i83y, un volume in-18 de 5*o pages. 3 fr, 

r«l)i épigraphe : ■ Le Mu»éum i hiiioirr naturelle de Paria eil le plu» «aatc établiraient qui ail jamale 
Aie euiMrrt à la acienee de la nalnre. • (G- 

ROliA. ifisToiaE uéoiCALB de l’Armée française en Moréc, pendant 1% campagne de 
l8î.> par O. Roux , médecin en Hief de l'expédition , etc» Pari»t 18*9 . in-8, 4 f r * 
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SABATIER. Rrourchhh «istobiqubs sur la Faculté de médkcire db Paris, depuis 
son origine jusqu'à dos jours, par J.-C. Sabatibr , D. M. P. , membre de plusieurs 
Sociétés MTBotcs. Paris, 1807, io-H. 5 fr. 

SAINTE-MARIE. Lrcturks relatives a la policb médic a lb , faites au conseil de salu- 
brité de Lyon ; par Kl. Sainte-Marie , D. M., membre du conseil de salubrité et 
de la commission de statistique, précédées du Précis èlementoin 1 ou Introduction 
a la police médicale. Paris , 1829, iu-8. 5 fr. 

SAINTE-MARIE. Ds l'huître et de son usage comme aliment et comme remède. Lyon, 
1897. Jn-8. - 1 fr. aS c. 

SAINTE-MARIE. Noovbao formulais* médical et Pharmaceutique. Pari*, 1890, 
in-8. 5 fr. 

SAINTE-MARIE. Dissertation sur les Médecins poëtes. Paris, i 8 a 5 , in-8. 1 fr. 

SAINT-MARTIN. Monoorapnir roi» la naoe; ouvrage couronné par le Cercle médical 
de Paris, par A. -F.-C- de Saint-Martin , docteur en Médecine de la Faculté de 
Paris , etc. Paris, 1896, in-8. 6 fr. 

SANSON. Dru wSmorrii ig:l* tbaum atiqcr»; par L. J. Sanron. professeur de clinique chi- 
rurgicale à la Faculté de Médecine ae Paris, chirurgien de l'Hôpital de la 
Pitié , etc. Pari;, 1 856 , in-8, figures coloriées. 6 fr. 

SANSON. Db la réunion immédiats ne* plais;, de ses avantages et de sea inconvé- 
nients; par L.-J. Sausun. Paris, i 834 , in-8. 3 fr. 

SARLANDIÈRE. Tbaitk du système nerveux. dans l'état actuel de la science, par le 
docteur J. -B. Sari.andièrr , membre de plusieurs sociétés savantes. Paris iS 4 o, 

1 fort vol. in-8, avec 6 planches. 9 fr. 

SARL AN DIÊRE. Mémoibk sut l'élrctroponcturb, considéré comme nouveau moyen 
de traiter efficacement la goutte, les rhumatisme* et les afTections nerveuses, et 
sur l'emploi du moza japonais en France ; suivi d’un Traité de l’acupuncture et 
du nioxa, principaux moyens curatifs chez les peuples de la Chine, de la Corée 
et du Japon , ornés de figures japonaises; par oarlandièrr , in-8. 5 fr. 5 o o. 

SCOUTETTEN . La méthode ovalaibb , ou Nouvelle méthode pour amputer les arti- 
culations ; par H. Scoutbttbn , D M. P., chirurgien en chef à l'hôpital militaire 
de Strasbourg, avec 1 1 planches lithographiées. Paris, 1897, grand in- 4 * 6 fr. 

SCOUTETTEN. Mémoire sua la et b* radicale dbs pi bd s -bots , par II. Scoutbttbn, 
Pari;, iH 58 , in-8, avec six planches. 3 fr. 

9 ÊD 1 LLOT. Mémoire rcb lb» rkvaccinatiohs; par M.-J. Sédillot. membre de l'Aca- 
démie royale de médecine. Paris, i 84 o. ln -4 avec 4 pl. 3 fr. 5 o c. 

SEGALAS. Essai sur la cravbllb bt la pibubb, considérées sous le rapport île leurs 
causes, de leurs effets et de lems divers modes de traitement, par P. S. Ségalas , 
membre de l'Académie royale de Médecine. Deuxième édition , augmentée. Paris , 
i 858 , in-8. et allas de huit planches gravées et coloriées. 1 5 fr. 

SSNAC. Traité db la stbucturb du coeur, de son action et de ses maladie* ; seconde 
édit., augmentée par A. Portal. Paris, 1787, a vol. in- 4 , avec aô pl. ao fr. 

SERRES. Rrchercnkh d’anatomie transcendante et pathologique ; théorie des for- 
mations et des dé ormation» organiques, appliquée à l’anatomie de la duplicité 
monstrueuse ; par K Sbbrns, membre de l’Institut de France, médecin de l’hôpital 
de la Pitié. Paris, i 83 a, in- 4 , accompagné d'un atlas de ao planche* in-fol. 91 fr. 


Digitized by Google 




J. U. Haili ihmf. , rue de t*EcoU de Médecine , 


*7 


SERRES. Aratomib comparée du cerveau dans les quatre classes des animaux ver- 
tébrés , appliquée à la physiologie et à la pathologie du système nerveux , ouvrage 
couronné par l'Institut. Paris, 1827. a forts volume» in-o et atlas in-4* ai If. 

SIMON. Leçors d> médecirb ■omœopathiqui, par le docteur Léon Simor. Paris, i835. 
i fort vol. in-8. 8 fr. 

Cet ouvra?? r»l divitê en d*x *epl leçons , elle* comprennent : I* Vue R^iiéralr de la doctrine komieopalliique j 
î* be l'hoaitrupaihie dan» .e. rapport* avec ITti.loire de la médecine , 9* I>? la méthode homrcopaihiqut : 
4* l.oi de .pécilieilé ; 5* l'y nauii.ujr vital «6* In.iiluiion de rriperimenlalion t 7* l>e la Pathologie nomtropallii * 
aur ; 9* Di-igno.iic et Prognu.tie h<nn<ropaihiquei> : 9® et 10“ Théorie* de» maladie* chronique*: 11“ et 1Î 1 Mo» en* 
de connaître le* verlba curative* de* médicament, i 13* Thérapeutique grnéial* bounropalhiqne : 14* Répé 
lilioit de» do.r* lioiufeopathique* ; 1 5* Mode* de préparation et d’adminirtralion dra médicament» ln>ni<ro- 
paihiqnc* ( 16* Iljgiéne booKeopalhique ; 17* Pby *J»lo£Îe botucropalbique. 

SPRENGEL. Histoire db la msdkcirk depuis eon origine jusqu'au dix-neuvième siè- 
cle , avec l'histoire des principales opérations chirurgicales et une table générale 
des matières ; traduit de l’allemand de Robt Sprrrgel, par A. J. L. Joghdar, 
D. M. Paris, i8i5-i8ao, 9 vol. in-8, br. 4$ fr. 

Le» tomes 8 et 9 séparément , a vol. in-8. 1 2 fr» 

SW AN. La NiraoLOOta, ou Description anatomique de» Nerfs du corp* humain ,par 
le Docteur J. Swin;ouvrage couronné par te collige royal de s chirurgien* de Londres, 
traduit de l'anglais, avec des additions, par K. Chassaighac. D. M , prosecteur * la 
Faculté de Médecine de Paris, accompagné dea5 belles planches, gravée» à Ix>o- 
dre* avec le plus grand soin. Poris, i838. in-4. grand papier vélin, cartonné. »4- f* 

Ol ouvrijt* s acquis un gtsnd imérét par le» ooiuluru.e» al importante» «dduion* qu'y a Taiies M. ChuMsipnsc, 
esquellc*. joinlcs à de» planches d'une execution patfaite, en font uc livre indiepcneablc pour l’étude »i intére». 
| suie du »yeième nerveux. 


TÊALLIER. Du cahcbb dr la matbicb, de ses cause» , de son diagnostic et de son 
traitement, ouvrage qui a remporté le prix à la Société de Médecine de Lyon ; par 
M. Té a lu k a, D. M. P., membre de la Société de Médecine de Paris. Paris. i 856 , 
in-8. 5 fr. 

TESTE, marubl fr atiqok dr m ACRitrisMR arimal. Exposition méthodique des procé- 
dés employés pour produire les phénomène» magnétiques et leur application à 
l'étude et au traitement des ma ladies , par J.-A. Taera , docteur en médecine de 
la Faculté de Médecine de Paris. Paris i 84 o, * vol. grand in-18. 4 lï* 

THEVENOT. Trait* dra maladies des Furopeers dans lks pays chauds , spéciale- 
ment au Sénégal, oti E«sai médico-h vgienique sur le sol, le climat et l^s maladifs 
de celle partie de l’Afrique; par J. -P. -F. Thitbrot, chirurgien df ire liasse de 
ia marine, chargé en chef du service des hôpitaux au Sénégal , publié par ordre 
du ministre la marine. Paris, i 84 o, in 8. 6 fr. 

THIERRY. Dts diverses méthodes oréaâioiBFs poüe la ccrk radicale nas iirrrir*-; 
par Alex. Thierry, docteur en médecine de la Faculté de Pari», anc ien aide 
d’anatomie, etc. Paris , i 84 t , in-8, ligures. a fr. 5 » r. 

THIERRY. Quels «ont les cas où l'on doit préférer la lithotomie a la LiTuoinma, 
et réciproquement, par le docteur A. Thierry. Paris, i 84 a» in-8. 3 fr, 

THOMSON. Ta ait* MSDico-CHiRuaciCAL ok l’irplamm atk«r ; par J. Tbomsor, profes- 
seur de chirurgie k l’Université d'Edimbourg; traduit de l’anglais sur la dernière 
édition et augmenté d'un grand nombre de uolc», par A.-J.-L. Joubdar et F.-O. 
Boisseau. Paris, 1827. 1 fort vol. in-8. 9 fr. 

TlfiDEMANN. Tbait* complet de physiologie, par F. Ti éd r.M a r ,< , professeur d’ana* 
tomie et de physiologie à l’Université de Heidelberg; traduit de l'allemand par 
A.-J.-L. J oc» 0 ar , D. M. P. Paris , i 83 i , a vol. in-8. 1 1 fr. 

TlfiDEMANN rt GMELIN. Rkchmrcrks bxpérimbrtalrs, physiologique» et chimiques 
sur la digestion considérée dans les quatre classe» d'animaux vertébré»; par F. 
Tisdfmarr et L. Gmrlir. professeurs à ('Université de Heidelberg; traduites de 
l’allemand , par A.-J.-L. Jogidar. Paris, 1817, a vol. in-8, avec grand nombre 
de tableaux. i5fr. 
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TISSOT. D» la »i*ié »«» a.»» »» i«Tt«« 9 : a»pc nnc notice «or )> vie de l'etitenr, 
et des notes, par F.-C. Boissbau. Paris \ t 8 ? 6 . în- 18 . 3 fr. 5 c» c. 

TORTI (F.) Tiirr afkutiCk smcialis au ferers pkriodicas ffhriciosas ; nova editio, 
edcntlbus et cufantibus C-G.-F. Tombiur et O. Batut*. D. M« Leodii et Pvridlis 
18a 1, 1 vol. in *8 , fig. 16 fr. 

TREBUCHRT. jcaiapfccDRffca de la Médecine, de la Chirurgie et de ta Pharmacie en 
France, comprefiatü la médecin* légale, la policé médicale, la responsabilité «tes 
médecins, chirurgiens, pharmaciens, etc., Pcxjfosë et la discussion dés luf$, 
ordonnances, réglements et instructions conc ernant l’art de guérir* appuyée des 
jugements des coûts et tribdtlKril; par A. TééIuchbt, atot-at, chef du bureau de ta 
police médicale à la Préfecture de police. Taris, 1 83 4 . 1 fort roi. io-S. 9 fr. 

ttU^LAf. Rxc bp. hcniîS histoh iQrfes Süé La éôLilt; pat tJ: Tflàut, médecitf de l’Hos- 
pice de là Salpêtrière. Paris, 183 g, lri-8. 5 fr. 

tROUSSEAU st BELLOC. Traité rBATrQét itfc U rnthisifi ilBYsdl*, dé la laryngite 
chronique et des maladies de la voix , par A. Tbocssf.au , professeur à la Faculté 
de Médebitié de Péris, itiitiècié Hé ('hôpital îfedlër, èt II. B fi ti.de , D. ta. P.; 
oiirnigc coüïâtincpàr l'jétoiiëtriiB èoyatt tffc Médktitiè. Paris, » 85 ^, ud V 61 tibl 8 ift-8 , 
accompagné de p plahrhes grtfvées. 7 fr. 

— Le même, figures éoloriéés là fr. 

TUftCK. Le uM>rc x nxs bobliors, goutte, rhumatisme , tic douloureux, sciatique; 
suivi dé rdchekhès •eût* la oatUre et le traitement dé* aflbèlloUS tlè poltrlhé ‘ pat |g U6C- 
tcur A. Tukck Paris, i 84 i,in-ia. i fr. £0 t. 

VALLKIV Clihiqub »ks maladirs drs ejif arts wodvbai i-aés, par P. -Lv^alliix, médecin 
du bureau central <le,s Hôpitaux civils de Paris ancien interne de i’Iiopilal des Enfants 
Trouvés. Paris, i 838 , I vol. in-8 avec a planches gravées et coloriées représentant 
le cephaléaurlome sout-pcricrAnien et son mode de formation. 8 fr. 5 o c. 

VALLKIX, Thaité dis mIybalgibs, ou Affections douloureuses des nerfs} par L.-F, 
VaLlxix. Paris, 1841» tn-8. 8 fr. 

I>» névralgie! , cm aflVetioil* U HudloiiMotM , et rfa'H «A ti iitipdriknt d» rAMnrtltUt' pHArifitMiêht pdtfr le» 
traiter avec énergie avant qu'ellr* ne noient détenue» chronique» ri rebelle» , n'a t aient pa« encor* été étudiée* 
d’un* manière roai|iki*. liant l'vuir^c de SI. Y.lliit, r« maladie., j «ont étudiée» uvéf le ptUi prfcüd Min , 
tant tou» Je rapport de* rtn)|ilôtnr« qnr dr» dh rr» traitement» tni* en usage. Ce*t appuyé d’un pjrand nombre 
iTuheervalioi», e| en ireiMiit- uit à re# hr, mille* rechetebè» tout rè fjtil a été publié rfrltil liii, q.le faulklir a 
Sr laite fbiMnlre de* H*thil|in 11.(1 Minnühl, eu im-me lenlpt qu’il éri t tipnalc qiiHqoi» tirltlM qui, 
quoique fréquente», « tfeieoi enieloppée# de doute Si d’obteurité. 

VELPEAU. Noüvxaüa élémbrt* dk imSobcirr oréRATOtax, accompagnés d’un Atlas 
de 33 planches in- 4 . gravées, représentant les principaux procédés opératoire et un 
grand nombre d’instruments de chirurgie, par A. A. ^ mritu, chirurgien de l hô- 
pi»a! île la Charité, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de qiéticcine de 
Pans. Deuxième édition, entièrement refondue, et augmentée d'un traité de petite chi- 
rurgie, avec 191 planches intercalées dans le textfi Paris, 1869» 4 fofts tttl. irt-8 de 
chacun 800 pages et alias in - 4 . 4 ® fr. 

— Avec les planches de l'atlas coloriées. 60 fr. 

tri aoir^rruin o-jgne.Oadam rl Iri ïkangr'mrûii qa'd »<dii relit Jritriimr ihtifio* in fi‘n| u» IwH ntmrtàm; 
fit HI*I. déduit U ^ublietlioii de Ik (irVnUére (ditimt, liltrl i U Mfe H» t» elltilqlie At)iril»||l«klV dk J'bflpiial de 
I» Chniilk. M Veljjtau i pu tifeuter. duroier tl rrctinbr nn jt r *"d noutblb de procédé» oprratotrM , et «r’eet 
kurloul tuilt le rapport pratique que ton Litre a acquit une plu» (trémie im|><.rl*nrr. Cel outrap- doit donc être 
eotfaid*rè tout à la foi» comme le campméium 4% chirurgien pràticion et, a é iuaê de litiiaiea»e f-iudition dfployfe 
par fauteur, comme une tArilahlr rncjetopédi * chirurgical*. 

VELPEAU. Dit iTAltll»» . iuptllt'menl Ml Ntrminb a/etHMMt» Ht Ht tdUflmè ofUNlIuirt, 
pur A. -A. Vblpbad. Paris, 1841, lrt-8. 5 fr. 

VELPEAU. MaNOrl Minqut èkSWalaHu* drryrlx, d'après les leçons de M. Vëlpèén, 
hioi sieùé de clinique chirurgicale à l'hôpital de la Charité; par M. Jbàrsblmb. 
Pàrit, 1840, 1 fort vol. grand ln-t& de 708 pages. 6 fr* 
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4 * lualyjir.» jir# jojf» Ifrfj male», J" opliili.ili^ir» CQMjdéjréc» »,yM» le point d«r |Uf de leur ■pta’licj^, p.n, un jtp- 
priijjrr »e truiprnt i* dft rei,i).«rqur» pratiqm » »ur là manière d'appliquer le» dilTerepi* uioven» propre» à puérir 
k» •>|>lnli-<liiii«'«, a* Itt (dimulci iliér.ipmiii|uri tuim en n.vige p.ir U. Velpeau damlc (riitMii'ni de» maladie» 
dr* j mil. eeulrmciit (Uni eelouiragr, d’une importuner toute pratique, «pjo août e*po«àrj *1*0 |op» pcvr» 
développement» le» idee» de M. Velpeau »ur l'opbih-iiujir. 


VÇLPEAU. Trait» conclut dk l>*x »«$ acçouçbeiients, ou Topologie théorique et 
uralique , ayec ijn ébrégé des fDplfdif-’tf qui compliqn»’»}! là grossesse, le travail et 
lg« couches, ef de ccJlcp qM» «flfcptf nf le» enfant» po# veau-né? ; par A*-A V*i4>f4u. 
Deuxième édition , augmentée et accompagnée de 16 planches gryvpej pveç lf plus grand 
soin , 1 835 , a forts vol. in -8. 16 fr. 

VïU'KAU. Exposition d’un cas remarquable de P4£adi£ c.vifc^ipsE avpc obliie- 
ration de l’aorte. Paris, x8a5, in 8 a fr. 5o 


VELPEAU. I)» l’orlaAUQH ou tmôbaw dan» les pUU# de lalét* } par A..-À. YWeau. 
Paris» i834, *0^8. 4 fr* So c. 

VELPEAU. Embiyologie ou Ovologie Ht maire, contenant l’histoire descriptive et 
Iconographique de rrçufhumaiu ; par A -A. Velpeau , accompli gué de i5 planche# 
dessinée* d’après nature et lithographiées avec le plus grand soin, par A. Ch a/, al. 
Paris, i S33 , i vol. in -fol. a5 fr. 


VELPEAU. Des cohyulsiuns chez les femmes, pendant la grossesse, pendant le tra- 
vail et après l’accouchement; par A.- A. Velpeau, paris , i834 » in- 8 * 3 fr. 5o c. 

VIDAL. Traité de pathologie retkree et de médecine opératoire , pnr A. Vidal 
(de Cassis), chirurgien de l'hôpital de Lourcine, professeur agrégé à la Faculté do 
IlétkA'jae de Paris, etc. Parts, 1839-184*» 5 vol. in- 8 . 54 fr. 

Le Traité de pathologie externe dr M Vidal (de C.au») «lé» »nn apparition . a pri» rang parmi le» livret 
dasMqur»; il e»l détenu mire le» nutio» de» tlêir» un guide pour J’élude, Al le» iua il ri» le cviuidèrrnl 
comyir le Cfmptndiuta du chirurgien pruùcitn , perce qu’à un xrand talent d'expo»iliyti de* maladie» , (‘auteur 
joint une pui\*aute force de logique dan» h ditcua*ion et dan* fappréeiaiion dm mediodet ei procédé» opé- 
ratoire». Ce livre r*t le eèul outrage complet oè voit repré»enlé |>lat actuel de la chirurgie. 

VIDAL. Essai sue on teaitrurnt méthodique de quelques maladies de la matsice, 
injections vaginales el iolra-vagiuales ; par A. Vidas, (de Cassis). Paris, i 84 o. In-8. 
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VIDAL. Des indications ex des conter-indicatjok* en mAdecim opératoire. Paris. 
» 84 i. In- 4 . 8 fr. 


VIDAL. Du cancee du bkctlm, et des opérations qu’H peut réclamer; parallèle des 
méthodes de Littré et de Callisen pour I’edus artificiel , par le docteur Vidal (de 
Cassis). Paris, i 84 a, in-8. a fr. 5 o c. 

VIflEY. Philosophie de l’histoire n aturellk , ou Phénomènes de l’organisation des 
animaux et de* végétaux; par J. -J. Vuby, D. ^f. P., membre de l'Académie 
royale de Médecine , etc. Paris, i 835 , in-8. - f r# 

VOISIN. De l’homme animal, par f. Voisin , médecin de Phospice de Bicétre. Paris, 
1839, jn-8, avec figures. 7 fr. 5o c. 

VOISIN. Des causes morales et physiques des maladies mentales , et de quelques au- 
tres affections nerveuses , telles que l’hystérie , la nymphomanie et le satyriasis; 
par F. Voisin. Paris, 1826, in-8. 7 fr. 

ZIMMERMANN. La solitude considérée par rapport aux causes qui en font naître 
le goût, de scs inconvénients et de scs avantages pour les passions, l’imagination 
l’esprit et le cœur; par J. -G. Zimmermann, nouvelle traduction de l’allemand’ 
par A.-J.-L Jourdan, nouvelle édition augmentée d'une notû 0 sur l'auteur. Paris* 

i84o , 1 fort vol. in-8. ’ - r- 

/ 

Pvrïonnc n’a uni tu *eru »ur le» avantage» et le» hmmvêliMmU de la toluyde qu* le réjrbrr Zimmermann • 
(oui von livre c»l empreint de» pen»ée» lr»plti»ciuére^»«ft. Un litçe a«i»»i fcelemenl pemw- ne peut manquer d'être 
recherché avec avidité, et d'au lanl qn’il e»t écrit awé 0* efcsrni* particulier qui caraclëri»e le» pruduclion» de 
eu» le»pen»eur* mélancolique». 
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PR1NCIPLES OF SUBGERY , by J amks Stmr, professor of clinhal surgery in the 
Univer-iiy ol Edinburgh. Troisième édition augmentée, avec 64 ^figures intercalée» 
dans le toile, et i4 planche» gravée». jb.fr. 5o c. 

ELEMEN S OF GENERAL AND MINUTE ANATOMY OF MAN AND MAM- 
MALIA, ,)i incipally aller the original observation», by profettor Gerbir, vrith an 
A ppendiv cmbraciug researche» anatomv of lhe blond , chyle, lymph, tub-rcular 
inatter, épithélial c«»rpuscie% etc., by G. Gulliver. Londoo, i84a. 1 vol. in-8 et 
Allas de 5o planche». 5i fr. 

ELEMENTS OF MEDECINE 9 on morbid poisons , hy K. Williams , physician of 
Thomas hospital, a vol. in-8. 35 fr. 

ON TUE DISEASES AND DERANGEMENTS OF THE NERVOUS SYSTEM 

in their primai} formsand in their modification» hy âge, sex , constitution, beredi- 
tary prédisposition, excès», general d<sordcr and organic discase», by Marshall 

II i.l, docteur en médecine. London, îltyi, iu-8 avec 8 planches. ao fr. 

THE AKATOMT OF THE (SERVES OF THE UTERUS, by Rob. Lee, D.-M. 
London, i84i. In -fol. avec a belles planches gravées. to fr. 5© c. 

illustrations OF CUtameous msEASES, a serirs of délinéations of the Skin 

III tlu-ir more inlert-sling and frequent lorm»; with a practual suinmary of tlieir 

symptoms. diagnosis and treatrnent, including appropnate formula;, by l(. Willis, 
Ü. M. London, 1841, publié en a4 livraisons, contenant 94 planches in-fol. colo- 
riées. i54 fr. 

ODONTOGKAPHV, A TREAT1SE ON THE COMFARAT1VE AKATOMT OF THE 

T££TX i their phyibological relations, mode of development and microscopie 
structure in «bc vertébrale animais, by Hicbaro Owmr, membre de la Société royale 
de Lotidre» , cône-* pondant des Academies royales des sciences de Paris. Berlin, etc. 
Londres t&4<>< Ce bel ouvrage sera accompagne de i5o planche» graver» et publié eu 
lioi» parties, grand in-8. — Los j f * et a" parties août en vente. Prix dechaque 4° fr. 

OHEHtSTRT OF ORGANIO HODiES . by Th. Thohmm , professor of cliemistry in 
lhe uuiveroity of Glasgow. London , i858, 10-8 de 1076 page». 5o fr. 

AM OUTLINC OF THE SCIENCES OF HEAT AMD ELECTMCITT, by Tm. ThoM - 

son, second édition enlarged. London, 1840, itf-8, fig. ao fr. 

ELEMENTS OF CscsiSTRT . including the applications of lhe science in lhe art», 
bv Th. Grauam, professor of cliemistry in the London University. London , 
184*» in-8. 3a fr. 

O utlincs OF comparative anatomt , by R. E. G» art, professor of com- 
parative anatouiy in the univeraity of London, accompagnes de i48 planches 
en bois. Londres, i855-i64*> VII part. in-8. 35 fr. 

tse dritish annual or almanac, and Epitnme of the Progrès» of 
*c*eoce. Ed'ted by Robsbt D. Thomson , M. D. London, 1837, iS38, et 1839. 
Prix chaque année , in- 18, avec figures. 4 fr. 5o c. 

the edinburgh DissECTOR, or System of practical anatomy for the use of stu- 
dent» in the diasecting Boom, London, 1837, in-ia. 11 fr. 5oc. 




PARIS. — IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, 
Rue Jacob , 3o. 



5174 0 > 






